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CHAPITRE VII. 
( 4 oe 4L »- 4 <ia o. } 

Disgrâce de M. et de madame de Navailles. — Madame de Mon- 
tausier est nommée dame d'honneur de la reine, et la maré- 
chale de La Mothe gouvernante du Dauphin. — Conversation 
de Mademoiselle avec le roi. — Le prince de Condé lui parle 
du mariage de son fils. — Franchise de Mademoiselle. — Elle 
quitte Fontainebleau. — Maison religieuse fondée par madame 
de Saujon.—Eile vend sa charge dans la maison delà duchesse 
d'Orléans à madame de Poussé. — Mademoiselle prend près 
d'elle mademoiselle de Prie. — Différends entre Mademoiselle et 
messieurs de Saint-Sulpice. — Elle obtient d'avoir Saint -Seve- 
rin pour paroisse. — Accouchement et maladie de la reine. — 
Retour de Mademoiselle à Paris. — Maladie de la reine mère.— 
Madame (Henriette d'Angleterre) se blesse et accouche d'un 
enfant mort. — Sa mère revient en France. — Mademoiselle va 
à Forges ; elle est rappelée à la cour par la nouvelle du danger 
de la reine mère. Elle retourne à Forges, puis à Eu. — Fin 
de ses discussions avec sa belle-mère pour le partage de la 
succession de Gaston d'Orléans. — La cour va à Villers-Cot- 
terets. — Nouvelle de la mort du roi d'Espagne. — Progrès de 
la maladie de la reine mère. — Elle reçoit les derniers sacre- 
ments. — Sa mort.— On donne lecture de son testament devant 
toute la famille royale. — Mademoiselle conduit le cœur de la 
reine mère au Yal-de-Grâce, et son corps à Saint -Denis. — 
État de la cour. — Revue passée par le roi. — Gaieté du roi. 
iV, 1 
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™G]jnnsons qu'il compose. — Voyage à Versailles. ™ Attention 
du roi pour Mademoiselle. — Chanson ridicule de madame de 
Gliâlillon. — Caractère de madame de ?.lontespaih Dames 
du palais de la reine. — Intrigue pour mademoiselle d(; Poussée 
— - Elle échoue, — Mademoiselle obtient pour sa sœur la per- 
mission de venir à Versailles. — Conduite de cette dernière, 
qui se fait exclure des promenades de la reine. — Mariage de 
mademoiselle de Nemours l'aînée avec le duc de Savoie, et de la 
iîadette avec le roi de Portugal. — Suites de ce dernier mariage^ 
— Le roi de Portugal est déposé^ et la reine épouse son frère. 

Madame de Navailles (i ) eut ordre de- se retirer^ et 
M. de Navailles aussi et de se défaire de ses chargeSa 
La reine mere et la reine en furent fort fâchées „ Je Tallai 
voir^ je la trouvai sur un petit lit de repos^ lisant les 
psaumes de David. C'est une fennne qui a de la vertu 
et du mérite 5 mais elle est d'un si extraordinaire mé- 
nage ^ que cela lui nuisoit et à son mari , Goinnic ils 
sont fort dévots tous deux^ ie mari voulut raisonner 
avec le roi sur ses amours, qui ne le trouva pas bon^ 
et à dire le vrai ^ il faut avoir un caractère autre que 
celui de M. de Navailles pour reprendre non pas le roi, 
mais les autres gens. Les scènes inconsidérées ne 
réussissent pas toujours. Gomme c'est un, liornme de 
mérite, il fut plaitit. Pour elle, elle n'étoit pas aimée; 
car outre Finclination que la reine avoit par l'habitude 
d'Espagne à être en son particulier, madame de Na- 
vailles y contribuoit encore. Cette disgrâce ne ruina pas 
leurs affaires; car ils eurent de grosses sou une: s d'ar- 



(i) Ce fut le 25 juin 1G04 que le maréchal de Navailles et sa 
femme furent disgraciés. — Voy= l'Appendice sur les causes de 
celte disgrâce. 
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gent de ia charge des chevau-légers. et du gouverne- 
oient du Havre. Le duc de Chanlnes eut l'une, et le duc 
de Saiot-Aignan l'autre; madame de Montausior fut 
dame d'honneur de la reine^ à quoi elle étoit bien plus 
propre qu'à gouverner M. le Dauphin. C'ôtoit une 
femme de grand esprit, de la dernière politesse, qui se 
connoissoit mieux en jolies choses qu'au lait des nour- 
rices et au jargon qui endort les enfants. Mais elle fit 
bien connoître que les grands esprits sont propres à 
tout quand il leur plaît, s'étant fort bien acquittée de 
cet emploi tant qu'elle l'a eu (i). La maréchale de La 
Mothe lui succéda ; c'est une femme de bonne mine, 
une prestance de gouvernante; propre à entretenir les 
nourrices, les femmes de chambres, à compter les 
bouillons qu'il faut pour donner la cuisson nécessaire 
à la bouillie; sa grand 'm ère a voit nourri le roi. Elle 
tient bonne table et fait honneur à la cour; tout le 
monde en fut bien aise. 

' Le temps que je fus à Fontainebleau, on me traita à 
merveille ; le roi me mena à un médianoche sur le ca- 
nal avec Madame où étoit la musique \ c'étoit dans le 
temps de la faveur de La Valliere qui étoit fort belle pour 
lors. Je demandai fort à la reine mère ce que j 'a vois fait ; 
elle me dit qu'il ne falloitplus parler du passé. Je crois 
qu'ils a voient honte d'avoir tant fait de choses pour 
rien. Un soir après la comédie , le roi me mena sur 
une petite terrasse et me dit : « Il faut oublier le passé; 
soyez persuadée que vous recevrez toutes sortes de 
bons traitements de moi à l'avenir, et que je vais songer 



f l) Phrase omise dans les anciennes éditions depuis mais elk 
fit bien &mnoitre jusqu'à tant qu'elle Va eu* 
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à votre établissement; M. de Savoie est un bien meil- 
leur parti qu'il n'étoit : sa mère est morte. Il connaîtra 
la différence qu'il y a de votre sœur à vous. Ainsi vous 
serez fort heureuse et j'y travaillerai sérieusement. » 
Je lui répondis que le seul bonheur que je pouvois 
avoir étoit ses bonnes grâces ; que je ne songeois qu'à 
cela, que j 'a vois été au désespoir de les avoir perdues 
sans savoir pourquoi ; que si j'osois , je lui demande - 
rois un éclaircissement sur le passé; que j^ivois sur le 
cœur que M. de Tu renne lui a voit donné parole sur le 
fait de Portugal, et que voyant que j'y a vois manqué, 
il m' a voit chassée ; que je ne lui avois jamais donnée. Il 
me dit encore : a Je suis content de vous; ne parlons 
plus de rien. » Je lui voulus baiser les mains ; il m'em- 
brassa y et en sortant il dit : « Nous venons de nous 
embrasser, ma cousine et moi. » La première fois que 
j'y dînai, il causa fort avec moi et me disoit : « Avouez 
que vous vous êtes fort ennuyée. » Je lui dis : « Je vous 
assure que non et que je pensois souvent, lorsque je 
m'occupois : on est bien attrapé à la cour^ si Von croit 
me mortifier; car je ne m'ennuie pas un moment. » Il 
railloit fort avec moi et il a toujours témoigné ne s y 
pas ennuyer. 

M. le Prince me dit qu'il vouloit avoir une conver- 
sation avec moi : ce fut pour me parler du mariage de 
son fils, et pour me conter ce qu'avoit fait madame de 
Choisy, Je lui dis : « Elle a eu tort , car vous saviez 
mieux que personne du monde tout ce qu'elle vous di- 
soit. J'avoue qu'après tout ce que je vous ai ouï dire 
de la princesse palatine, je ne comprends pas comme 
vous avez voulu prendre sa fille pour votre fils. J'aurois 
souhaité avec passion qu'il eût épousé ma sœur , elle 
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n'est pas jolie ^ mais votre belle-filie ne l'est guère 
plus. Ma belle- mère est une femme extraordinaire; 
mais elle est grande dame , d'une vertu sans reproche^ 
femme de mon père; sa fille est ma sœur; mais c'est 
une affaire faite. Il falloitune fois que je vous disse cela ; 
vous auriez toujours cru que j'avois sur le cœur de 
vous le dire. J'oublie tout et j'approuve ce que vous 
avez feit ; je suis votre amie et la veux toujours être. » 
Voilà comme la conversation se passa. 

M. de Turenne vint à ma chambre le matin comme 
j'allois prendre ma chemise, de sorte qu'il attendit une 
demi- heure dans l'antichambre sur les coffres. On crut 
que je Pavois fait exprès, et je n'y songeai pas (1 ). Quoi- 
qu'il fît très-beau à Fontainebleau et que j'eusse sujet 
de m'y trouver bien , il ne faut s'engouer de rien. Je 
pris congé pour m'en revenir ici (2). Je ne couchai 
point encore à Paris par la même raison (3). Je m'en 
revins, sans séjourner même à Saint-Denis. 

Madame de Saujon ne pouvant profiter ni aux pau- 
vres auprès de Madame, ni pour contribuer au bâtiment 
de l'église de Saint-Sulpice (Madame donnant tout aux 
Lorrains) , ces messieurs [de Saint-Sulpice] lui inspi- 
rèrent de bâtir une maison proche de Saint-Sulpice, 
qu'on appelleroit les Filles de V intérieur de la Vierge; 



{{) On a ajouté dans les anciennes éditions la phrase suivante 
dont il n'y a pas de trace dans le manuscr t : « Notre conversation 
fut très honnête et peu cordiale; je n'étois pas satisfaite de lui, et 
lui avoit à se reprocher que j'avois raison de ne la pas devoir 
être. » 

(2) A Eu. 

(3, On a vu t. III, p. 584, que Mademoiselle n'avait pas séjourné 
à Paris par crainte de la petite véroie. 



6 



MÉMOIRES 



(î GG4) 



qu'elles n'auroient point de clôture; qu'elles iroiciit à 
la grand'messe à la paroisse et au reste du service ; que 
les jours ouvriers elles pourroient Fentendre dans leur 
chapelle; qu'elles seroient toujours conduites tant poui' 
le temporel que pour le spirituel par messieurs de leur 
séminaire; que leur principale occupation seroit l'o- 
raison. Pour le reste de leurs constitutions^ je ne les 
sais point. Elles dévoient avoir des appartements pour 
les personnes du monde qui y voudroiont aller faire des 
retraites; ces personnes-Là apparemment auroient pris 
habitude avec messieurs de Saint-Sulpice» Ainsi c'étoit 
une maison pour leur attirer beaucoup de directions ; ce 
qu'ils aiment fort^ les cherchant de tous côtés (I ). Elle fut 
longtemps à ajuster tout cela^ à avoir les permissions. 
Quand tout fut fait, elle vendit sa charge dedamc^d'atour à 
madame de Poussé ^ belle -sœur du curé de Saint-Sul- 
pice. C/étoit une bonne femme, qui n'a voit bougé de la 
campagne depuis qu'elle étoit mariée. Avant que de 
Pétre, elle avoit demeuré avec madame Bouthillier, qui 
étoit amie de sa mère qui [la] lui avoit recommandée 
en mourant; mais elle avoit fort l'air de campagne. Son 
mari étoit homme de qualité et elle aussi. Pendant que 
madame de Langeron fut en Savoie^ elle suivoitmasœur 
d'Alençon. Je ne sais si ce fut elle qui voulut quitter ou 
si Madame l'ôta ; mais elle ne fut plus à ma sœur, et 
on la mit dame d'honneur de madame la Duchesse. 
Je crois que Pou lui donna de plus gros appointe- 
ments ; mais elle eut moins d'honneur : elle n'alla plus 



(1) Passage omis dans les anciennes éditions depuis ces pcr son- 
nes -là jusqu'à de tous côtéso 
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dans le canosse de la reine, ne mangea plus avec 
elle; ce qui la mortifia assez (I). 

J'avois avec moi à Fontainebleau mademoiselle de 
Vandy et mademoiselle de Prie. Madame de Créqui 
rayant menée à Rome^, madame la grande-duchesse 
eut envie de l'avoir auprès d'elle; madame de Créqui 
étant approchée des États de M. le grand-duc dans le 
temps de l'affaire de M. de Créqui (2) , qui s'absenta 
pour quelque temps de Rome, [la] lui envoya. Elu' se 
conduisit fort bien en cette cour ; mais comme tous les 
François que ma sœur y avoit menés, n'a voient pas fait 
de mémC;, M. le grand-duc demanda permission au 
roi de les renvoyer, croyant que cela donneroit plus de 
repos à ma sœur et qu'ils vivroient mieux, son mari et 
elle ; car ils cominençoient à n'être pas trop bien Made- 
moiselle de Prie revint comme les autres. En arrivant 
à Paris , elle alla descendre chez madame de Cré- 
qui. Ses parents ne s'en voulant pas charger, c'est-à- 
dire la maréchale de La Mothe et madame de Bonn elles, 
qui étoient ses cousines- germaines , lui conseillèrent 
de me venir trouver^ ce qu'elle fit. Ce fut quelques 
mois avant que j'eusse été à la cour, lorsque je pen- 
sois le moins à y retourner. Mademoiselle de Vandy 
étoit déhcate et avoit peine à me suivre. Prie avoit une 
bonne santé ; elle avoit de l'esprit, et me contoit mille 
choses ; ainsi elle me divertissoit. J'eus de cette ma- 
nière une fille , sans y songer. 



(1) Ce passage depuis c'était une bonne femme jusqu'à la mof" 
%ifia asse% a été omis dans les anciennes éditions. 

(2) C'esl-à-dire de l'insu'te faite par les gardes corses du pape 
au duc de Créqui, annibassadeur de Louis XIV ; le roi en exigea une 
éclatante réparation. 
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Puisque nous venons de parler de ma sœur, il faut 
que je dise une affliction qu'elle eut au commencement 
de son mariage. M. le cardinal, qui étoit Thomme qui 
savoit le moins les rangs , dit à M. de Beziers , lors- 
qu'elle partit, quand il lui demanda si elle passeroit 
devant sa belle-mère , sans songer ce qu'elle étoit et 
que sa belle-mère étoit fille d'un petit souverain d'Ur- 
bin : « Il faut que sa belle- mère aille devant elle, » et 
comme sa belle-mère faisoit passer madame de Parnie, 
qui étoit sa belle-sœur, quand elle Falloii voir, elle 
alla à Florence voir ma sœur; de sorte que ma sœur 
vit passer toutes ces petites souveraines devant elle. 
J'en voulus parler à M, le cardinal qui se moqua de 
moi et qui me dit : « Vous voulez la rendre malheu- 
reuse pour des bagatelles. » Elle en eut un mortel 
chagrin et eut raison. 

Je me reposai ici après être revenue de la cour ; puis 
je fus à Forges. Je revins ici. J'étois si désaccoutumée 
de la cour, et avois si bien goûté le repos de la cam- 
pagne, que je ne fus pas en état d'y retourner sitôt: 
Le soin avec lequel j'allois à la paroisse me faisoit juger 
que plus j'irois en avant et plus j'y prendrois de plai- 
sir et que Dieu me feroit la grâce de me donner du 
goût à le servir. Je n'en avois pris nul à aller à Saint- 
Sulpice depuis que j'étois logée au palais d'Orléans. 
Je les avois vus (1) fort s'intriguer pour faire sortir 
madame de Saujon des Carmélites pour avoir sa dévo- 
tion et pour se rendre nécessaires auprès de Monsieur. 
Dans mon affaire de Ghampigny ils avoient sollicité 



(1) Mademoiselle veut parler des prêtres de Sainl-Sulpice. 
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contre moi publiquement et avoient fait des prières de 
même pour le gain du procès de madame d'Aiguil- 
lon; même un secrétaire de M. Madelaine, dont j'ai 
parlé ailleurs (1), n'avoit pas gardé des écritures de 
trop bonne foi , qui alloit à confesse chez eux. Depuis 
le retour de ma belle-mère , ils s'étoient fort partialisés 
pour eile contre moi en toutes occasions, et au lieu de 
ne se mêler entre nous qu'avec un esprit de charité , 
que tout chrétien doit avoir et surtout des gens de ce 
caractère ^ je n'étois pas persuadée qu'ils l'eussent fait. 
On me dit (2), m' en tendant plaindre d'eux : a II y a 
un procès qui est commencé il y a fort longtemps entre 
Saint- Sulpice et Saint-Gôme (3). Ainsi tant qu'il durera 
vous pourrez aller à laquelle des deux paroisses qu'il 
vous plaira , et quand Monsieur est venu loger céans, 
M. l'archevêque de Tours (4-) lui a demandé de quelle 
paroisse il vouloit être et lui a dit cette raison. Son 
Altesse royale a dit : l'églhe de Saint-Côme est trop 
petite. Si fy allais le jour de Pâques, personne n'y 
pourroit entrer. » Je demandai à M. de Tours si cela 
étoit vrai. Il me dit que oui sans autre chose. 
Madame de Belloy accoucha; j'envoyai à Saint-Côme 



• (1) Voy. t. 111 , p. 175 et suiv. 

(2) On a mis dans les anciennes édiUons li. rarc/ietJ^tlue de Rouen 
me dit. 11 n'est pas question de ce prélat dans ce passage , mais 
seulement plus loin. 

(3) L'église Saint-Côme était située à l'angle formé par la rue 
de l'École de Médecine et la rue de la Harpe. Elle a été détruite 
en 1838. 

(4) Il a été question (t. 111 , p. 42G) de Victor Bouthillier de 
Rancé , archevêque de Tours et premier aumônier de Gaston 
d'Orléans. ^ 
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pour que l'on vînt baptiser son enfant. Ils y vinrent 
sanu difficulté. Le curé de Saint- Su Ipicn m'en vint faire 
des plaintes. Je lui dis en vertu de quoi je l'a vois fait. Il 
n'eut rien à répondre, et fit faire quelque signification 
à Saint-Gôme. Saint-Sulpice s'est fait faire un reposoir 
à la grande porte de Luxembourg depuis quelques an- 
nées pour autoriser mieux ce droit ; car depuis que j'y 
îoge^ j'ai été avec la procession au petit Luxembourg 
au reposoir. La Fête-Dieu vint; ils eurent peur que je 
ne fisse venir la procession de Saint-Gôme ; ce qui 
n'eût pas été un droit : car au Palais- Royal , quand le 
roi y iogeoit (il (!) est de Saint-Eustache)^ les proces-- 
sions de Saint-Germain TAuxerrois^ des Quinze- Vingts^ 
de Saint-Honoré, de Saint-Thomas ^ de Saint^Nicolas^ 
tout cela y v en oit, et Saint-luistache n'y trou voit point 
à redire. M, [le curé] de Saint-Sulpice vint à midi che^ 
moi et me dit : a On m'a averfi que vous vouliez de- 
main faire venir la procession de Saint-Gôme ici; nous 
ne le souffrirons pas. » Je lui dis : « Je n'y songe 
point, » Il demeura tout le jour chez moi. Je crois que 
c'étoitpour voir à qui je parlerois et ce que je ferois. 
Le soir le maréchal d'Aumont vint chez moi , qui vc- 
noit de Saint-Germain, me dire que le roi me défen loit 
de faire venir la procession de Saint-Gôme à Luxem- 
bouî'g. Je lui dis que je n'y avois pas songé, il me dit que 
c'étoit Madame qui avoit envoyé M. de Sainte-Mesine^ 
à la prière du curé de Saint-Sulpice ^ et qu'il avoit 
ajouté que j' avois fait semer parmi le peuple que je 
les soutiendrois et qu'ils ne se missent pas en peine. 



(i) Le Pa1aià-Royal. 
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Cela étoit fort méchant, voulant dire que moi, qui sortois 
de la guerre civile, je savois émouvoir le peuple; même 
qu'ils avoient prié le maréchal d'Aumont de comman- 
der dans le quartier au peuple de se contenir. On peut 
juger de la confiance que je pouvois avoir à de telles 
gens. 

Je contai tout cela à M. l'archevêque de Rouen (i), 
qui me dit : « Vous ferez fort bien de n'aller plus à 
cette paroisse; mais quand vous en demanderez per- 
mission à M. l'archevêque de Paris (ce qu'il peut faire 
aisément ; nous sommes maîtres de ces choses-là: nous 
changeons tous les jours des particuliers de paroisse^ 
quand ils ont sujet de se plaindre de leurs curés; à 
plus forte raison une personne de votre qualité ) ; mais 
que dans la permission qu'il vous donnera il ne 
mette pas à cause du procès de Saint-Gôme; car mes- 
sieurs de Saint- Sulpice sont [surs que] tôt ou tard 
ils emporteront ce qu'ils voudront sur cette paroisse-, 
*. que votre permission soit fondée sur des raisons que 

vous avez et que M. de Paris connoit bouiies { t légi- 
times; car de mettre que vous avez méchante opinion 
d'eux et les raisons énoncées , cela ne seroit charitable 
ni à vous de les dire ni à lui de les répéter. » J'écrivis 
à M. de Paris (2) et je lui ma n dois que voulant doré- 
navant aller à ma paroisse avec plus d'assiduité que 
je n'avois fait par le passé, je le priois de m'en 
donner une autre que Saint -Sulpice, et que je lui en 
mandois les raisons. Il m'envoya une permission non- 



(1) François de Harlay de Chauvalon, qui devint dans la suite 
archevêque de Paris. 

(2) L'archevêque de Paris était alors Hardouin de Péréfixe. 
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seulement pour moi et mes domestiques d'aller aux 
sacrements et à tous les devoirs de paroisse à Saint - 
Severin , mais à tous ceux qui demeureroient de mon 
côté au palais d'Orléans et à tous mes domestiques de- 
meurant en quelque endroit que ce fût du faubourg. 

Quand je retournai à Paris, huit ou dix jours après, 
mon chirurgien tomba malade. On lui apporta Notre- 
Seigneur un dimanche après la messe de paroisse. Cela 
leur fit un grand dépit, et encore plus quand l'on ouvrit 
son testament, où il donnoit sept ou huit mille francs 
à la paroisse où il mouroit. De temps à autre, ils ont 
fait des tentatives auprès de M. rarcheveqae (I), quand 
quelqu'un a été malade, que l'on a porté les Sacre- 
ments; mais il répond : «Je n'ôicrai pas à Mademoiselle 
ce que mon prédécesseur lui a donné et que je lui don- 
nerois, si elle ne l'avoit pas et qu'elle me le demandât. » 
Ils se contentent de se mêler, en tout ce qu'ils peuvent, 
où j'ai intérêt, contre moi; je les trouve toujours en 
mon chemin. Dieu veuille que je souffre cela avec plus 
de patience que je n'ai fait. En ce monde ils ne me 
feront point de mal ; mais que je ne dise rien d'eux 
qui me les fasse trouver en l'autre. Ils déchirent 
messieurs de Baint-Severin , où il y a de très- honnêtes 
gens, qui ne se mêlent que de leur ministère et qui ne 
sortent point des bornes de leur paroisse, où il y a assez 
à travailler et où il n'y en a pas tant qu'à Saint-Sui- 
pice. lîs seroient bien fâchés que la trop grande quan- 
tité [d'affaires] les pût faire manquer à leur devoir par 



(1) François de Harlay de Cliaiivuloii était archevêque de Paris 
à l'éi)oque où Mademoiselle écrivait cette partie de ses Mémoires 
(1677). 



(li>64) 



DE M^^« DE MONTPENSIER. 



15 



l'impuissance de donner du secours , et Pambition ne 
leur fera point trouver leurs bornes trop petites. 

Il me prit un grand rhuuie. La reine tomba malade 
et accoucha et à huit mois (1), ayant de grands accès de^ 
fièvre tierce. Ce rhume m'empêcha dè partir ; car j'ai 
toujours fort aimé ma santé. Après sa couche^, sa fièvre 
continua ; elle fut si mal qu'elle reçut Notre -Seigneur (2). 
Cette nouvelle alarma fort. Dès que je fus en état de 
partir, je m'en allai à Paris ; j'y arrivai un peu avant 
Noël. Je me souviens que la reine ne voyoit encore 
personne ; que l'on parloit bas dans sa chambre ; que 
la reine mère revint, qui venoitdesThéatinS;, de laneu- 
vaine que l'on y fait devant Noël. On commençoit à 
parler tout bas de son cancer. On me Tavoit écrit, 
comme une chose fort secrète. Elle me fit mille amitiés^ 
me témoigna avoir eu de Timpatience de mon retour; 
me conta la maladie de la reine, la peur et la douleui? 
qu'elle avoit eues ; comme la reine avoit pris de l'émé- 
tique. La reine disoit qu'elle étoit fort malade ^ mais 
elle seportoit bien ; elle n'avoit plus que de la foiblesse; 
elle paroissoit avoir bien de la peur d'une comète qui 



(1) 16 novembre iCG4. La fille dont la reine accoucha fut 
nommée Marie-Anne de France. Elle vécut peu de temps. 

(2) Ce fut le 18 novembre que la reine reçut les sacrements en 
viatique. « Je fus hier chez M. le chancelier, écrit Olivier d'Ormes- 
son le 19 novembre 1664 ; il nous dit que M Colbert lui avoit 
mandé que le roi désiroil que la chambre [de justice] ne travaillât 
point, tandis que partout on étoit en prières pour la reine, qui 
avoit hier reçu le Saint-Sacrement à huit heures du soir^ Mon- 
sieur et M. le Prince étant allés le quérir à Saint-Germain ; que 
le roi l'a voit reçu dans l'entrée du bâtiment neuf accompagné da 
toute la cour, avec grand nombre de flambeaux blancs. » 
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paroissoit. La reine [mère] disoit : «C'est moi qui en 
dois avoir peur avec le mal que j'ai. N'en avez-vous 
point entendu pailer, ma nièce ? » Je ne répondis rien; 
elle me dit : « Je ne le cèle plus. » Je répondis : « ce 
ne sera peut-être rien, Madame; on craint quelquefois 
des maux qui se dissipent, et puis ce n'est plus rien. » 
Elle me répondit avec beaucoup de résolution et de 
piété, et me fit quasi pleurer. 

Monsieur me conta reflroi que l'on avoit eu sur îa 
maladie de la reine, le monde qui étoit au Louvre lors- 
que l'on lui apporta Noire-Seigneur, et comme M. Tabbé 
de Gordes^ présentement évêque de Langres^ son pre- 
mier aumônier, s'étoit évanoui d'affliction ; que M. le 
Prince avoit ri^ et tout le monde ensuite; que la reine 
avoit l'ait une mine (je ne m'en étonnai pas : quand l'on 
est dans cet état et que l'on voit rire, on n'est pas trop 
aise) ; que la fille, dont elle étoit accouchée, ressembioit 
un petit maure , que M. de Beaufort avoit amené, qui 
étoit fort joli , qui étoit toujours avec la reine; que 
quand l'on s'étoit souvenu que son enfant y pourroit 
ressembler, on l'avoit ôté, mais qu^ii n'étoii plus temps; 
que la petite fille étoit horrible ; qu'elle ne vivroit pas ; 
que je me gardasse bien de le dire à ia reine ni qu'elle 
niourroit» Ces avis étoient assez inutiles : on ne dit guère 
de ces choses -là à moins que de vouloir fâcher les gens, 
et on n'a pas cette intention pour la reine. 

J'ailois tous les jours au Louvre, Gomme elle com- 
mença à se mieux porter, elle me conta qu'elle n'avoit 
point été à l'extrémité ; que c'étoit madame de Brégy^ 
qui avoit entré dans sa chambre fort parfumée; que 
cela lui avoit donné des vapeurs qui lui avoient fait 
perdre la parole , et que pour marque de cela elle iai- 
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soit signe que l'on la saignât au pied : que l'on l'avoit 
fait^ et que Ton lui avoit donne de rémétique un peu 
brusquement; mais qu'heureusement cela avoit réusii; 
le chagrin où elle avoit été de quoi Ton avoit ri, lorsque 
l'on lui avoit donné le viatique ; qu'elle sentoit bien 
qu'elle n'étoit pas en cet état-là ; mais que la reine 
mère lui ayant proposé de le recevoir, elle n'avoit osé 
le refuser. Je ne sais si ce fut en ce temps^à ou depuis 
qu'elle m'a dit une chose qui lui déplut beaucoup, et 
avec raison : Madame (1) étoit ajustée avec mille rubans 
jaunes^ comme si elle eût été au bal ^ au lieu d'avoir 
une grosse coiffe et l'air affligé. Elle s'en souvient en- 
core. A dire le vrai ^ dans ces temps-là, Madame avoit 
peu d'égards. 

La reine mère fut coucher au Val-de-Gt ace , les fêtes 
de Noël. Je vis la comète, sans la vouloir voir, dans le 
jardin^ la nuit de Noël, en revenant de la messe des Car- 
mes. Je fus faire ma cour à la reine, les fêles. On la pan» 
soit les soirs. Une parente de madame la corn' esse de 
Fieix^ nommé mademoiselle do Vieux Pont, qui se 
donnoit des airs d'autorité^ dit : « Que tout le monde 
sorte. » Je sortis comme les autres; ainsi je ne vis point 
le mal de la reine. On disoit qu'il ne se fût pas ouvert 
sitôt^ et qu'à ces maux-là il n'y faut rien mettre, et que 
d'en avancer l'ouverture c'est avancer la mort, et que 
c'étoit M. Vallot, premier médecin du roi qui avoit 
donné d'une eau qui l'avoit fait ouvrir (2), dont il étoit 



(1) Hcnrietle d Augielerre. 

(2) Voy., pour la maladie de la reine mère les Mémoires de ma-' 
dame de Motteville aux années 1G04 et 10(55.^ et les lettres de Gu; 
Patin. 
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fort blâmé. La reine ne le croyoil pas ouvert, et lui 
maintenoit qu^il l'étoit. La reine se mit entre les mains 
d'un certain curé (i) de Vauvre (2) en Beauce^ que 
Ton disoit un homme habile sur ces sortes de maux 
et qui a voit fait vivre fort longtemps des gens qui en 
a voient. On ne parloit d'autre chose. 

J 'a vois toujours mes affaires avec ma belle -mère et 
les tuteurs de mes sœurs, qui ne fmissoient point. 
Comme mon père a voit laissé fort peu de bien et beau- 
coup de dettes , et que j'en avois^ Dieu merci , assez 
d'ailleurs pour ne chercher point d'embarras et que je 
n^eusse pas voulu me prévaloir de mon autorité pour 
ruiner de misérables créanciers^ je renonçai à tout et 
me tins au douaire de ma mère. On a voit grand'peine à 
me le donner. On ne songeoit qu'à se rattraper. Pen- 
dant mon exil on m'a voit fait plusieurs propositions : 
quelquefois Je prcnois la peine d'y répondre; d'autres 
]e n'en étois pas en humeur. Le bien ne m'a jamais 
guère occupée ; mais quand l'on m'a voulu tromper, 
ie me suis mise en colère : ainsi il se passa beaucoup 
de scènes sur tout cela assez ridicules et dont j 'étois 
assez sotte pour me chagriner. Cela fa i soit que j 'étois 
des temps sans voir ma belle-mère^ puis on nous rac- 
commodoit. Souvent on se moquoit de nous et quasi 
toujours^ et on avoit raison , et nous n'en avions guère 
de ne nous en pas apercevoir. 



(1) Il se nommait Gendron d'après madame de MoUeville. 

(2) Ce mot est très-douteux. On pourrait lire dans le manuscrit 
Roue ou Rove. J'ai adopté Vauvre, parce que Gui Patin écrit le 
3 mars 1(5 G 5 : « On n'est point content à la cour du curé de Vau- 
vre ( à quatre lieues de Chartres) nommé Goudron , qui ne sou- 
lage point la reine mère , etc. » 
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La cour fut à Saint-Germain à l'ordinaire ; on alloil 

souvent à Versailles. Madame s'y blessa; elle accoucha 
d'une fille, qui étoit morte il y avoit déjà dix ou douze 
jours ; elle étoit toute pourrie. Ce fut une sage -femme 
de Saint-Cloud qui la servit ; on n'eut pas le temps 
d'aller à Paris, On éveilla le roi et la reine; on fut quérir 
le curé de Versailles ; on la porta à la chapelle pour voir 
si elle auroit vie pour la pouvoir baptiser ; mais le curé 
trouva que cela ne se pouvoit. Madame de Thianges, 
qui y étoit^ dit au curé : « M. le curé, prenez garde à ce 
que vous faites ^ on ne refuse jamais le baptême à un 
enfant de cette qualité. » Monsieur voulut pourtant que 
Ton l'enterrât à Saint-Denis, et M. de Valence (i), qui 
l'y mena ^ assura qu'elle avoit été baptisée. J'étois à 
Paris ; je fus à Versailles voir Madame. Monsieur alla le 
soir à Saint- Germain,, où j'allai coucher. La reine étoit 
au désespoir de quoi elle avoit accouché d'un enfant, 
qui n'avoit pas eu baptême. Elle croyoit que c'étoit de 
se promener, de faire tout ce que les autres font, [que 
venoit l'accident] ; qu'elle ne se conservoit pas assez. 
Mais Madame disoit que ce qu^elle avoit [eu] avoit été 
en inquiétude du duc d'York; que l'on lui étoit venu 
dire qu'il y avoit eu un combat, sans rien dire de lui, 
et que depuis ce moment elle n'avoit pas senti son en- 
fant. Ce qui fut cause que l'on laissa Madame , dès le 
même jour qu'elle fut accouchée^ et que l'on alla à 
Saint-Germain^ c'est que la reine sa mère arrivoit d'An- 
gleterre^ .et que l'on lui vouloit laisser Versailles. Le roi 



[\) Daniel de Cosnac, dont les mémoires ont été publiés par la 
Société de l'histoire de France. U ne parle pas de ce fait. 
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fut la voir à Pontoise à l'abbaye de Saint-Martin, qui 
étoit à M. de M ont aigu; puis elle vint dîner avec leurs 
Majestés et ensuite s'en alla à Versailles, où il y avoiî 
beaucoup de fêtes; mais je ne vouiois pas aller à toutes : 
j^étois en méchante humeur des affaires de ma belle- 
mèrco Le roi ne vouloit pas me prier d'y aller de peur 
que je refusasse, et ne vouloit pas , quand je n'y al lois 
pas, me dire qu'il en étoit fâché, M. de Guitry^ qui étoit 
fort de mes amis, fit force allées et venues pour nie faire 
aller à une ; mais je ne voulus pas. J'ai toujours été 
une demoiselle qui n'aimoit pas à se contraindre {!). 

La reine d'Angleterre n'étoit pas charmée de la beauté 
de sa beile-fîllej mais de sa bonté; elle disoit qu'elle; 
n'a voit jamais tant vu prier Dieu ; qu'elle avoit amené 
des moines avec elle, qui chaatoient d'une manière tout 
extraordinaire. 

Je ne fus pas bien longtemps à la cour; c'étoit la 
saison de Forges; j'y allai. Comme je prenois mes eaux 
un malin, on m'envoya un courrier pour me dire que 
la reine mère se mouroit (2). Je partis en relais, et j'ar- 
rivai à dix heures à Pontoise, L'assemblée du clergé 
tenoiL Je trouvai M . de Pans, qui étoit lors l'archevêque 



(1) Ce passage depuis puis elle vin t dîner jusqu'à à se con- 
traindre ne se trouve pas clans les anciennes édiUons. 

(2) Ce fut le dimanche 2 août 1GG5 qu'eut lieu cette crise 
« J'appris que le dimanche , les médecins ayant trouvé le pouls 
foi!) le et intermittent crurent qu'elle îla reine mère) alloit mourir; 
qu'elle avoit reçu le saint-sacrement comme viatique et ensuite 
i'extrême-onction et qu'elle avoit donné sa bénédiction au roi vX à 
Monsieur avec une fermeté de courage extraordinaire. » Journal 
d'Olivier d'Ormesson, à la date du lundi 3 août 1GG5. 
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de Rouen (1), qui me dit que la reine mère se portoit 
mieux. Je couchai aux Carmélites^ et m'en allai dîner 
à Saint- Germain, où on me témoigna savoir gré de mon 
empressement. Voyant la reine en bon état, je m'en re- 
tournai avec la même diligence que j'étois venue. La 
reine avoit pourtant reçu le viatique. J'avois vu son mal 
devant que de partir, qui m'avoit étonnée. Je ne vins 
ici qu'un tour de trois ou quatre jours. Je retournai à 
Paris, où on termina notre affaire, entre ma belle -m ère 
et moi. Le roi s'en mêla : on me donna la moitié de 
Luxembourg et des rentes et quelques petits domaines : 
tout cela faisoit ensemble cinquante mille livres de rente 
pour mes quatre cent mille écus. Us tournèrent cela 
de manière que le Luxembourg ne pou voit jamais être 
vendu^ afin qu'il retournât au roi. Il me fallut faire ce 
qu'il voulut. On m'apporta le contrat à signer après ma 
belle- n] ère; elle avoit signé Margueiute de Lorraine; 
ce qui ne se fait pas : car les femmes des fds do France, 
signent;, comme leurs maris^ rien que le nom de bap- 
tême. (>omme je vis cela je signai au-dessus. M. Col- 
bert^ qui étoit présent ^ me dit : « Vous signez devant 
Madame? » Je lui répondis : «Quand elle signera comme 
femme de mon père, je signerai après ; mais comme 
sœur de M. de Lorraine, puisqu'elle met son nom, j'irai 
toujours devant elle.» Elle croyoit que l'on lui passeroit 
ce!a ; je n'avois garde. On en parla le soir chez la reine; 
le roi dit que j'avois raison. On refit un autre contrat, 



(1) François Havlay de Cbanvalon, dont il a déjà été question ; 
il était né en l{i25; il devint archevêque de Rouen à vingt-six ans, 
succéda, en IG70, à Hardouin de Péréfixe dans i'arclievèclié de 
Paris, ex mourut en 1695. 
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et Madame parut enrager. Je m'en allai à Saînt-F'argeau, 
pendant que tout le monde déiogeoit pour me laisser 
mon côté libre (1). Madame délogea Belloy, qui étoit 
capitaine des gardes de feu mon père, et refusa un lo- 
gement à son premier maître d'hôtel, Saint-Remy. Ce 
sont d'honnêtes gens que j'aimois; je leur en donnai. 
On commença à travailler à mon appartement du côté 
que j'avois. Je fus encore deux ans logée à celui de 
Madame, quoiqu'elle me fit solliciter souvent d'en sor- 
tir : mais je craignois la senteur de la peinture, et je la 
voulus laisser passer, avant que d'y aller loger (2). 

Le roi a voit fait un petit voyage de cinq ou six jours 
à Villers-Gotterets^ où l'on fut toujours en justaucorps, 
magnifiquement vêtus ; on alloit à la chasse F a près- 
dînée; le soir on dan soit , l'on avoit la comédie. Ce 
n'étoit que plaisirs. La reine mère n'y vint point. On 
eut, deux jours après être revenu, la nouvelle delà mort 
du roi d'Espagne (3) ; ce qui fâcha fort les reines et qui 
nous mit dans un grand deuil. Je fus à Saint-Fargeau 
trois semaines. Quand je revins je trouvai le mal de la 
reine bien empiré. Ce n'étoit plus le curé de Vauvre 
qui la traitoit ; c'étoitun médecin de Bar-lc-Duc, nommé 
Alliot (4), qui prêt en doit avoir un remède qui ne man- 



(î) Le côté de Luxembourg qui avait été attribué à Mademoi- 
selle. 

(2) Passage omis depuis on commença jusqu'à d^y aller loger. 

(3) Philippe IV mourut le 17 septembre IG(>5 ; la cour reçut la 
nouvelle de sa mort le 26 septembre. « Je sus que le samedi 
26 septembre, au retour de Villers-Cotterets, le roi avoit reçu la 
nouvelle de la mort du roi d'Espagne, » Journal d'Olivier d'Or-^ 
messon. 

(4) Gui Patin écrivait le 11 septembre iGG5: « Enfin ces mes* 
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qiloit point de cancer; il les mangeoit avec des poudres. 
Elle s'afFoiblissoit tous les jours. 

La reine étoit allée aux Gobelins voir tous les ou- 
vrages que le roi y fait faire (1). En revenant nous 



sieurs les archiatres ont chassé le prêtre Gendron d'auprès de la 
reine mère et y ont fait entrer M. Aliiot, médecin de Bar-le-Duc. » 

(1) Ce doit être en novembre 1066 que se place cette visite de 
la reine aux Gobelins, d'après le passage suivant de làMuxe his- 
torique de Loret (Lettre du 22 novembre 1665) s 

Le Roy, qu'un cliagrin accompagne 
Pour les langueurs de sa compagne, 
Luy voyant quelque amendement, 
Alla , par divertissement. 
Voir les superbes broderies, 
Peintures et tapisseries , 
Que l'on fait pour Sa Majesté 
En certain logis écarté, 
Clair, plaisant et point du tout sombre, 
Où des ouvriers en grand nombre , 
Travaillent 1 hiver et Tété 
Avec grande assiduité 



Et dont ce rare personnage, 
Monsieur Lebrun, est directeur 
Et le suprême ordonnateur, 
Étant pour de pareils ouvrages 
Un de nos plus grands personnages, 
Et qui , de l'esprit et des mains , 
Fait de plus transcendants dessins. 

Olivier d'Ormesson parle aussi des Gobelins, dans son Journal 
à la date du 30 novembre 1665 : « Je fus dîner avec M. Lebrun 
aux Gobelins, où étoient ma femme et mon fils ; il nous fit bonne 
chère et de bonne grâce. Nous vîmes les grands bassins et les vases 
d'argent que le roi fait faire, tous d'ornements différents ; il y en 
aura vingt-quatre. Nous vîmes les tableaux admirables de l'histoire 
d'Alexandre et des principales actions du roi, dont le roi fait faire 
de belles tapisseries, enfin tous les ouvrages qui sont sous la con- 
duite de M. Lebrun, v 
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Irouvâiïîes le roi qui s'en alloit à la comédie avec 
Monsieur et Madame. Nous demeurâînes auprès de la 
reine [mère] qui a voit un peu de fièvre. Sur le soir 
elle lui redoubla; il la fallut saigner. J'envoyai en 
avertir le roi^ qui la trouva assez mai. Nous demeurâ- 
mes jusqu'à ce qu^eile s'endormît; mais la fièvre ne la 
quitta plus. Un samedi comme la reine revenoit de 
Notre-Dame (1), on nous dit qu'elle ctoit évanouie en 
allant d'un lit à FautrC;, et que ses femmes n'ayant pas 
la force de la porter, on avoit appelé quelqu'un» M. de 
Créqui s' é toit trouvé là; qui l'a voit reportée dans son 
lit. Il nous dit qu'il avoit eu une sensible douleur 
(le la voir en l'état où elle étoit, et qu'il avoit bien 
jugé, par la puanteur de son mal. qu'elle ne dureroit 
pas longtemps; qu'il avoit pensé s'évanouir de cette 
senteur. 

La reine alla l'après-dînée à l'abbaye de Saint-An- 
toine; c'en étoit la fête. Elle (2) dormit ; mais au retour 
nous la trouvâmes fort malade; elle communia cette nuit- 
là à quatre heures» Mais c'étoit pour le dimanche, à son 
ordinaire. On voyoitson mal empirer; c'étoit une telle 
puanteur j que Ton ne poiivoit quasi souper^ quand 
l'on s'en retournoit après l'avoir vu panser. Elle tenoit 
toujours un éventail de peau d'Espagne à son nez. 

Le lundi , 18 janvier 1666 , elle étoit encore plus 
mal ; on marchanda si on lui diroit le péril où elle 
étoit. Enfin M. l'archevêque d'Auch lui dit : « Madame, 



(1) Ce passage depuis la reine étoit allée jusqu'à Notre- Dam 
a été omis dans les anciennes éditions des Mémoires de Made 
moiselle. 

(2) La reine mère. 
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votre mal empire; on vous croit en danger. » Elle reçut 
cela fort chrétiennement. L'on fit descendre la châsse 
de Sainte-Geneviève le mardi matin. Le roi nous con- 
sultoit tout le soir dans le cabinet s'il le fer oit ; je lui dis 
qu'il sembloit que l'on ne devoit point mettre les miracles 
à tous les jours ; que le mal de la reine étoit d'une nature 
à ne pouvoir guérir; qu'il en fau droit un pour cela , et 
que nous n'étions plus dans un temps qu'ils se fa i soi eut; 
que nous n'étions pas assez gens de bien pour nous at- 
tirer ces bénédictions. 11 me dit : « C'est mon avis; 
mais tout le monde le veut; on dit que c'est l'usage. » 11 
no décida rien ; pourtant le lendemain on me vint dire 
que l'on Falloit descendre (-1). J'y courus; l'après-dî- 
née je m'en allai à Sainte-Geneviève voir les processions, 
qui y venoient de toutes les paroisses et couvents de 
Paris; c'est l'usage; mais comme il étoit tard, j'en vis 
peu» Je fus à ma paroisse au salut ^ où le saint -sacre- 
ment étoit exposé pour la reine. Puis je m'en allai au 
Louvre; en entrant , on me dit : « Elle est très -mal. » 
On la pansa ; quand on découvrit sa plaie, on la trouva 
sèche et quasi noire. Les chirurgiens et M. de Sens se 
regardèrent; elle avoit une oppression , toussoit fort 
conuiKî une personne dont la poitrine se remplissoit. 
On acheva de la panser. Je demandai à un chirurgien 
nommé Balancé , qui avoit été à M. le Prince ; « Gom- 
ment trouvez- vous la reine (2) ? » Il me dit : « C'est 



(1) Ce fut le mardi 19 janvier 16C6 que l'on descendit la chasse 
de Sainte - Geneviève. La reine mère mourut le mercredi 20 jan- 
vier. 

(2) Passage omis dans les anciennes éditions depuis quand on 
découvrit la plaie lu&qu' h comment trouve;s-vous la reine? 
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une femme morte. » Je voyois que personne ne le di- 
soit au roi, je lui dis : « Sire, il me semble que cela va 
bien mal, et que Votre Majesté leur devroit commander 
de vous dire la vérité, afin que l'on songeât h lui faire 
recevoir ses sacrements. » Le roi les appela et leur dit : 
c< Dite s -moi la vérité ; peut-elle encore aller loin? « ils 
dirent : « Sire^ puisque vous nous le demandez , nous 
vous dirons qu'elle peut mourir dans un moment; elle 
a la fièvre bien forte ; elle va entrer dans son redou- 
blement; peut-être n'en reviendra-t-elle pas.» Il appela 
M. d'Auch et M. de Montaigu , et leur dit ; « Il faut 
donc dire à la reine ma mère qu'il faut songer à la mort. » 
M. de Montaigu dit : « Ah! sire , vous la ferez mourir 
de lui dire [ cela ] dans son redoublement, » Le roi se 
récria : « Quoi! on la fïatteroit et on la laisseroit mourir 
sans sacrements, après une maladie de six mois? Gela 
ne me sera pas reproché. Il n'est plus temps d'avoir de 
la complaisance. » Tout le monde trouva que le roi 
a voit raison. M. d'Auch lui dit qu'il n'y avoit plus 
de moments [à perdre]. Elle reçut cela à son or- 
dinaire , avec des sentiments tout chrétiens, mais 
pleins d'une grande crainte; la voix lui changea. Elle 
fit venir son confesseur et puis nous dit à tous : « Re - 
tirez-vous , je n'ai affaire qu'à mon confesseur. » Le 
roi, la reine , Madame et moi , nous fûmes dans son 
cabinet, en attendant que l'on nous vînt avertir que l'on 
apportoit Notre-Seigneur (I ). On résolutle deuil ; comme 



(I) Les anciennes éditions ont changé ainsi la phrase pendant 
que l'on apporta Notre-Seigneur ; ce qui est contraire non -seu- 
lement au texte du manuscrit, mais encore aux usages du temps, 
La famille devait assister aux cérémonies religieuses de la com- 
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on feroit toute chose; où on logeroit à Saint -Germain; 
que le roi s'en iroit à Versailles dès le moment qu'elle 
[seroit] morte; Monsieur à Saint-Cloucl; moi, que je 
demeurerois pour tout ce qui seroit nécessaire. Je sup- 
pliai le roi de me donner le moins d'emploi qu'il se 
pourroit auprès de son corps, à cause que j'étois fort 
peureuse, et comme je l'aimois fort que cela me tou- 
cheroit. Il me permit de le faire. On commanda les car- 
rosses^ toutes choses^ afin que tout fût prêt. 

Quand Notre Seigneur vint, nous allâmes dans la 
cour au-devant; ce fut M. d'Auch qui Falla quérir à la 
paroisse. Il y avoit un monde infini dans la chambre j 
le roi et Monsieur tenoient la nappe pour communier. 
La reine 3 après avoir reçu Notre- Seigneur^ appela le 
roi, la reine ^ et Monsieur et Madame, les uns après 
les autres^ puis le roi et la reine ensemble, et Monsieur 
et Madame 3 mais cela dura peu. Je fus étonnée qu'elle 
ne dît pas un mot à M. le Prince ni à moi . qui étions 
là, après tout ce qui s'étoit passé, et particulièrement à 
moi qui ai toujours été nourrie auprès d'elle. Le roi 
fut reconduire le saint- sacrement jusqu'à la paroisse; 
nous ne fûmes que dans la cour. Quand M. d'Auch 
fut revenu , il ne bougea plus d'auprès d'elle ni M. de 
Montaigu. Je n^ai jamais entendu si bien parler que ce 
prélat et avec tant de capacité et de piété. M. de Mon- 
taigu avoit de bonnes intentions, mais connue il n'est 
pas François^ il ne s'exprimoit pas si bien (1). 

On envoya quérir Textrême-onction ^ que l'on an- 



munion et de l'extréme-onction. Mademoiselle d'ailleurs le dH 
formellement dans la suite de son récit. 
(1] On a supprimé cette phrase duns les anciennes éditions. 
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porta dans son oratoire par une porte de derrière; eilela 
demanda et dit que les pieds lui froidissoient. On lui dit 
que rien ne pressoit; elle dit : « Je crois que Fon n'aura 
pas loin à l'aller quérir; car j'ai entendu ouvrir la 
porte de moo oratoire ^ et Je crois que ce l'est. » Ainsi 
on la lui donna. De voir mettre ces beaux chandeliers 
de cristal avec des diamants^ et cette croix, de même, 
que la reine, ma grand'mcre^ avoit fait faire avec tant de 
soin et de plaisir, dont celle-ci avoit paré son oratoirCj 
tout cela ne paroi ssoit pas être fait po ur un apprêt de 
morL ,ravoue qu'il y avoit bien de quoi faire des ré- 
flexions et qv:à j'en ai souvent fait depuis sur tout ce 
que j'avois vu; car dans le temps on étoit si troublé 
que l'on ne savoit ce que Fon faisoit (i). Elle reçut ce 
sacrement avec beaucoup de dévotion. Gomme Fon 
porte jusqu'à la mort ses habitudes ^ je vais dire une 
chose qui le prouvera assez : comme Fon lui mcltoit 
les saintes huiles aux oreilles , elle dit à madame la 
comtesse de Fleix , qui étoit près décile : a Levez bien 
ma cornette, de peur que cette huile n'y louche; car 
cela sentiroit mauvais (2). » Monsieur lui baisa les 
pieds; pour moi^ je n'eus pas cette force. Un quart 



(1) î.es aiieifj Fi lies éditions ont remplacé ce passage depuis 
tout cela ne paroissoit pas jusqu'à ce que Von faisoit, parla 
phrase suivante : « Je dis encore une fois que je fis des réflexions 
qu'il me seroit utile que j'eusse toujours présenies dans mon es- 
prit, pour connoître l'abus de cette vie, et pour penser plus sé- 
rieusement que je ne fais à une autre qui ne finira ja^iais » 

(2) Les anciennes éditions ajoutent ici une phrase qui n'est - 
pas dans le manuscrit autographe. La voici ; «< Ainsi elle porta 
l'aversion du malpropre jusqu'à la lin de sa vie, parce qu'elle 
étoit naturellement extrêmement propre. 6^ 
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d'heure après elle demanda quelque chose ; on appela 
un peu haut; le roi crut que la reine se inouroit; il 
tomba sur mademoiselle d'Elhœuf et sur moi , quasi 
évanoui. Nous rôtâmes de la ruelle; M. le Prince et 
M. de Créqui l'emmenèrent dans le cabinet. Il étouf- 
foit; on lui jetoit de l'eau ^ cela ne passoit pas ; je 
m'avisai de le déboutonner ; il n'étrangla plus. On fut 
depuis dix heures jusqu'à six heures et demie toujours 
là; on alloit et venoit dans cette chambre. Moiisieur 
ne bougra d'auprès d'elle. On empêcha le roi d'y en- 
trer. Il y avoit un monde infini: tout y entroit • de 
toutes sortes de gens, qui Talloient regarder au nez. 
Cela me faisoit la plus grande peine du monde. 

Après minuit, on commença à dire des messes dans 
un oratoire ; à quatre heures, elle demanda que Ton en 
dit une de la Passion. Je l'entendis et je la regardois de 
temps en temps; car son oratoire étoitdans la ruelle de 
son lit et elle entendoit la messe par la porte qui y 
donnoit. On lui donna à cinq heures un bouillon ; elle 
l'aval oit comme une personne qui avoit grand besoin 
de nourriture. M. Seguin, son médecin, lui dit : a Ma- 
dame prenez-le plus doucement. » Elle lui répondit : 
c< Je le trouve bon; il faut se soutenir tant que l'on peut. » 
Madame de Beauvais, sa première femme de chambre, 
lui vint dire le soir, comme on lui annonçoit qu'il n'y 
avoit plus de remède, qu'un astrologue avoit dit que 
pourvu qu'elle ne mourût point le mardi, elle échap- 
peroit= Elle demandoit souvent quelle heure il étoit; et 
il paroissoit que cela lui donnoit quelque espérance et 
qu'elle avoit impatience d'avoir passé minuit. Le roi 
entendit la messe à six [heures] . On sonna la grosse 
cloche de Notre-Dame, qui ne sonne qu'aux grandes 
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occasions. Je lui dis : a On croit la reine morte. » Un 
moment après on entendit Monsieur qui fit un cri, et 
le médecin entra; le roi dit : c< Est-elle morte? — Oui, 
sire. » 11 pleura fort. Madame la comtesse de Fleix ap- 
porta au roi les clefs; on alla atteindre (I) son testa- 
ment dans son cabinet; et le roi dit : « Je pense qu'il 
le faut lire devant toute la parente. » Monsieur s'en alla. 
Après la lecture que fit M. Le Tellier, le roi monta en 
carrosse, et moi je m'en allai chez moi me coucher. 

Le lendemain et les deux jours suivants je fus fort 
visitée. Toutes les darnes qui al loi eut à Saint-Germain 
voir Leurs Majestés avec leurs mantes^ vinrent voir avec 
cet habit de cérémonie funèbre ma belle- mère et moi. 
Puis il fallut porter le cœur au Yal- de-Grâce. Je l'allai 
quérir au Louvre , mesdames les princesses du sang 
étoient avec moi , savoir madame la Princesse, ma- 
dame de Longueville , la princesse de Carignan. Ma- 
dame la Duchesse étoit grosse, M. d'Auch^ qui portoil 
le cœur, se mit avec nous dans le carrosse du corps de 
la reine. Connue il étoit à la bonne place, on me vou- 
lut faire mettre auprès de lui ; mais je ne voulus pas. 
J'y fis mettre madame de Longueville , comme la plus 
dévote. Il fallut passer par la chambre où étoit le corps. 
J'avoue que de voir le Louvre en deuil^ le corps de cette 
pauvre reine et tous ces prêtres et ces officiers (car ils 
ont ce droit-là de demeurer auprès des corps de la 
maison royale), cela m'affligea fort (2). 



(1) Ce mot est presque illisible dans le manuscrit; on l'a rem- 
placé dans les anciennes éditions par chercher, qui n'est certaine- 
ment pas le mot écrit par Mademoiselle. 

(2) Ce passage depuis il fallut passer jusqu'à cela m'affligea 
fort a été omis dans les anciennes éditions. 
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Le lendemain je fus dîner à Saint-Germain et rece- 
voir les ordres du roi pour îa conduite du corps. 
€omme il fut au conseil^ Ton me vint quérir pour aller 
savoir ce que j'avois à faire; il n'y avoit que les mi- 
nistres avec le roi ; je menai madame de Montausier 
avec moi. Après que le roi eut donc ordonné comme 
tout seroit^ je lui dis : « Mais s'il arrive des disputes en- 
tre les carrosses des princesses (étrangères, cela s'en- 
tend j personne ne disputant à celles du sang) et des 
duchesses^ comme ferai-jo? » Le roi dit : « Comme Ton 
a accoutumé. » Madame de Montausier dit : « Sire, 
cela n'a jamais été réglé ; il seroit mieux qu'elles n'en 
menassent ni les unes ni les autres.» La chose fut réglée 
ainsi. Ce qui ne plut pas aux princesses, qui préten- 
doient l'emporter de hauteur. Ma sœur, mesdames les 
princesses du sang étoient dans les carrosses du corps 
du roi et des reines, J'étois dans celui de la reine 
mère ; j'avois avec moi ses deux dames d'honneur et 
d'à tour, mademoiselle de Guise , madame la princesse 
de Bade, mesdames les duchesses d'Épernon, de Sully 
et de Ghaulnes; les autres [princesses du sang] avoient 
choisi d'autres duchesses. 

On partit à sept heures du Louvre; on chanta un 
Libéra devant que de partir, et comme il y a un pas- 
sage un peu étroit en sortant de la chambre, il fallut 
traîner la bière avec des cordes ; après l'on la porta 
dans le chariot. Pour la marche cela est en mille en- 
droits (1). 11 fa i soit un froid horrible. On n'arriva qu'à 



(I) Voy. la Gazette de Renaudot et les extraUs du Journal 
é'Oliv. d'Ormesson à rAppendice. 

2 



30 



MÉMOIRES 



onze heures. On fut une heure dans FégHse avant que 
le corps y arrivât, parce que les rehgieux de Tabbaye 
étoient ailés en procession hors la ville. Jamais je n'ai 
eu un tel froid. Je crus avoir la fièvre; car, sans me 
chauffer, de l'excès du froid j'eus une grande chaleur 
à la porte; on y fut encore longtemps , parce que 
M. d'Auch fit une harangue et le prieur lui répondit. 
J'étois si lasse et si accablée que j'appuyai ma tête 
contre la bière et que je Fy eus longtemps^ sans m'en 
apercevoir. On ne sortit de Saint-Denis qu'à deux heu- 
res. On fit ensuite des services à Saint -Denis, à Notre- 
Dame avec les cérémonies ordinaires : messieurs de 
Matignon et de Gamaches, chevaliers du Saint-Esprit^ 
portoient ma queue. Si je m'embarquois dans cette cé» 
rémonie, j'en dirois ti'op. 

Cela passé, chacun se rendit à la cour : Monsieur et 
Madame y retournèrent. La crainte de la reine mère 
a voit fait tenir Falfaire de mademoiselle de La Vallière 
un peu plus cachée; lors le roi ne se contraignit plus, 
et cela parut fort. J 'a vois oublié de dire que Madame a 
eu un fils, qui a voit deux ans quand la reine mère mou- 
lut . qui étoit parfaitement beau et joh (1\ On fit en 
carême un voyage à I\loochy (2)^ où on fut trois jours 



(1) Philippe-Charles d'Orléans, duc de Valois^ né le 16 juillet 
ICG4, mort le 8 décembre 1666. 

i2) Moiichy-le-Châtel (département de l'Oise, arrondissement 
de Beauvais). Olivier d'Ormesson parle', dans son journal de ces 
revues qui eurent lieu au commencemeiit d'avril (666 : « î.e 
roi fut avec toute la cour voir la revue des troupes près <ie Mou» 
eh y. Elle dura trois jours : le premier à les mettre en bataille, et 
les deux autres à les faire défder. II y a voit quinze mille hommes. 
L'on convient qu'il ne se peut voir des troupes plus belles et plus 
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pour une revue. Le roi y fit venir quantité de troupes. 
Il y vint beaucoup de dames. On étoit en justaucorps 
de deuil. On se divertit fort bien; le roi étoit d'une 
grande gaieté; il fit des cliansons pendant le chemin 
en revenant, pour envoyer à Monsieur et à Madame, qui 
étoient allés à Villers-Cotterets. On fit un petit voyage 
de cinq ou six jours à Versailles, où il y avoit très-peu 
de monde^ qui fut fort agréable. On étoit depuis le ma- 
tin jusqu'au soir avec le roi. il se promenoit avec la 
reine ; on y j ou oit. Pour moi j'étois fort aise, ne m 'en- 
nu vaut point où il est. Jamais il n'y eut rien de si hon- 
nête. Comme il sait que je n'aimé point ni à jouer ni à 
voir jouer, il avoit peur que je m'ennuyasse les soirs. 
11 envoyoit chercher Dangeau ou Tréville pour se pro- 
mener avec moi et causer dans le salon, sachant que 
c'étoit deux hommes avec qui j 'a vois accoutumé de 
parler et qui étoient de bonne compagnie. 

Monsieur fit réponse aux chansons, en envoya qui 
n'étoicnt pas si jolies que celles que l'on lui avoit en- 
voyées. Madame de Meckelbourg (1), autrefois madame 
de Ghâtillon, qui avoit épousé un souverain allemand, 
étoit à Villers-Cotterets; [elle] en fit une d'un langage 
bizarre d'un Allemand qui parieroit mal françois. Elle 
croyoit avoir fait quelque chose qui f croit rire agréa- 
blement. On en rit à la vérité ; mais ce fut en tournant 
le tout en ridicule. Madame de Montespan sait faire 



magnifiques, les officiers ayant fait des dépenses extrêmes. La 
compagnie de M. de La Trousse fut trouvée l'une des plus belles. 
Le roi lui a donné cinq cents écus. » 

(1) Madame de Mecldenbourg. Voy. l'Appendice YIU du tome II 
des Mémoires de Mademoiselle. 
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cela le mieux du monde. Elle étoit toujours à la cour ; 
c'est mademoiselle de Mortemart qui a voit épousé le 
neveu de M. de Bellegarde, qui est dame du palais. Je 
trouvai à mon retour cette nouvelle (1). La reine avoit 
six dames, dont madame de Montespan étoit; depuis 
le nombre en a beaucoup augmenté. On alloit souvent 
à Versailles, mais comme il y avoit peu de logement 
il n'y alloit que les personnes que l'on nommoit. Ainsi 
cela faisoit de grandes intrigues pour y aller; ma sœur 
étoit de ce nombre; elle n'y parvenoit pas souvent. 

Madame de Poussé , dont j'ai parlé, fit sortir une 
fdle qu'elle avoit^ de religion, et la prit avec elle. Ma- 
dame de Choisy eut envie d'en faire quelque chose; elle 
l'a] us toit , prônoit sa beauté. On ne pari oit d'autre 
chose; elle étoit fort jolie ^ une grande jeunesse, mais^ 
une vilaine taille et la grâce d'une demoiselle de cam- 
pagne. Je dis un jour en dînant à Saint-Germain : 
a On aura demain une demoiselle qui est fort jolie^ qui 
viendra avec ma sœur» » Le roi dit (il falloit qu'il en 
eût entendu parler) : « Je vous remercie, ma cousine^ 
de m'en avoir averti \ je me mettrai contre la muraille; 
car on dit qu'elle est si belle que l'on évanouira de 
l'étonneinent de sa beauté ; au moins je ne tomberai 
pas. » On vit bien par là que l'on lui en avoit parlé 
chez La Valliôre, où madame de Montespan commen- 
çoit à aller. C'est une femme de beaucoup d'esprit j 
d'un esprit agréable ; d'une conversation attachante, 
La Vallière en a peu ; ainsi on connu ençoit à avoir be- 



(1) Ce passage depuis far ois oublié de dire jusqu'à cette 
nouvelle ne se trouve pas dans les anciennes éditions des Mémoiru 
de Mademoiselle, 
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soin de ce secours pour amuser le roi. Si elle avoil été 
plus prudente;, elle auroit cherché quelque danie^ dont 
la beauté et les charmes de sa personne n'auroient pas 
répondu à celles de son esprit (1). 

Ma sœur fut le lendemain à Saint-Germain, où ma- 
demoiselle de Poussé n'eut pas toute l'approbation 
possible. Je Tappris par une lettre de madame de 
Choisy, que je trouvai sur la table de ma sœur comme 
je Fallai voir; elle Fappeloit mon ange^ et jamais rien n^y 
a moins ressemblé , selon que l'on les dépeint : « Mon 
ange, tout est perdu ; il n'y a eu que les dames qui aient 
trouvé la petite fille belle. Les messieurs n'en font pas 
de cas; j'en suis au désespoir (2). » Après l'avoir lue (il 
y avoit beaucoup d'autres choses), je la remis et ne dis 
mot. Ma sœur rougit ; apparemoient madame de 
Choisy lui faisoit espérer quelque grand établisse- 
ment par la réussite de ce dessein. 

On refit un autre voyage à Versailles. Ma sœur, 
voyant que ^ par le crédit de madame de Choisy , elle 
n'avoit su réussir à y aller, me pria d'en parler au 
roi. Je l'en suppHai ; il me refusa. Enfin je le priai tant 
qu'il me l'accorda, à condition que je ne l'en prierois 



(ï) Les anciennes éditions ont remplacé cette plirase par les 
suivantes, dont il n'y a pas trace dans le manuscrit autographe î 
« Dans ce temps -là eUe auroit regardé comme un malheur le 
projet que madame de Montespan avoit dans la tête, de travail- 
ler à se bien établir dan» l'esprit du roi, afm de la détruire. l\ 
est à croire que dans celui où elle se trouve elle doit bénir Dieu 
de l'avoir tirée d'un état qu'elle concevoit autant heureux qu'elle 
ie doit considérer à présent comme pernicieux. » 

(2) Cette citation de la lettre de madame de i'.hoisy a été 
omise dans les anciennes éditions. 
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plus. Elle y vint, et comme elle étoit instruite par ma- 
dame de Chois y, elle alla redire au roi quelque chose 
que la reine avoit dit dans la calèche , où il n'y avoit 
que la reine ^ madame de Montausiei* et moi . sur ce 
que l'on avoit lu une comédie où la reine avoit voulu 
aller et le roi ne l'avoit pas voulu , à la prière de Ma- 
dame, à ce que la reine croyoit ; .et pour voir tout ce 
qui se passoit il y avoit une terrasse qui régnoit autour 
du château, la reine s'y alla promener et les vit tous 
en passant , qui li soi eut cette comédie. Elle se fâcha, 
pleura. Madame de Montausier et moi nous fîmes tout 
ce que nous pûmes pour Tempêcher d'en rien témoi- 
gner. En entrant à la ménagerie où on alloit faire colla- 
tion, il y avoit un petit cabinet, où étoit le couvert et per- 
sonne n'entroit à la ménagerie; on alloit quérir tout là 
pour le mettre sur la table. Mademoiselle d'Aiençon bien 
finement conta cela au roi. Moi qui allois là, connue les 
autres, pour quérir la collatioUj j'entendis sa relation qui 
ne fut pas juste, et elle dit : « Ma sœur a animé la reine 
contre Madame ; elle est cause par cette complaisance 
de son chagrin. » Je lui pris le bras, et lui dis : « Je 
vous prends sur le fait . mademoiselle; voilà des in- 
structions de madame de Ghoisy. Sire , madame de 
Montausier est témoin de tout et dira à Votre Majesté 
comme les choses se sont passées , et il n'en faut pas 
parler davantage. » La demoiselle fut fort penaude. 
Le roi éclaircit l'affaire et trouva que ma sœur avoit 
grand tort. Il me dit : « Eh bien, vous avez voulu 
qu'elle vînt; voyez à quoi cela est bon. » La reine vou- 
loit que l'on la renvoyât. Je la priai fort que non. Elle 
demeura penaudO;, honteuse , me demanda mille par- 
dons et à la reine, et l'on disoit •. « Quoi ! cela qui n'est 
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bon à rien n'a d'esprit que pour tracasser. » Madame 
de Ghoisy fut au désespoir. Quand la reine alloit pro- 
mener les soirs après souper, on i'envoyoit coucher. 
Les voyages de Versailles ne finirent que par un de 
Fontainebleau, où je n'allai pas à même temps que la 
cour. 

Je ne me souviens plus pourquoi madame de Ven- 
dôme amena à Versailles, avant que de partir, made- 
moiselle de Nemours dire adieu à Leurs Majestés, 
qu^elle m en oit en Savoie pour se marier. Ce mariage 
ne soutenoit pas la grand.eur de la maison de Savoie, 
qui n'avoit eu que des filles de rois depuis tant d'an- 
nées. M. l'évêque de La on , cousin germain de ma- 
dame de Vendôme, de la maison d'Estrées, maintenant 
cardinal de ce nom, avoit fait ce mariage, il avoit fait 
celui du pi'ince Charles, et comme il (1) disoit en Alle- 
magne qu'il n'étoit pas marié ; que son père l'a voit 
épousée pour lui , et qu'il ne le tiendroit pas, M. de 
Laon avoit montré à plusieurs personnes des consul- 
tations de Sorbonnè pour montrer que l'on ne pouvoit 
rompre ce mariage. Quand il voulut faire celui de Sa- 
voie (2), il consulta [pour établir] qu'il ne valoit rien. Je 
crois que ce fut à de différents docteurs. Enfin il fit si 
bien qu'au lieu d'un mari elle en avoit deux. Il maria 
peu après mademoiselle la cadette au roi de Portu- 
gal (3) -, c'est elle qui l'a fait cardinal. 



(1) Le prince Gtiarles. 

(2) Marie- Jeanne-Baptiste de Nemours fut mariée au duc de 
Savoie, Charles-Emmanuel II, le il mai 1665. 

(3) Marie-Françoise-Ëlisabeth de Nemours épousa le roi de 
Portugal, Alphonse Yï, le 28 juin i6G6. Elle avait quitté Paris 
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Mademoiselle d'Aiimale prit congé de tout le monde, 
transportée de joie d'aller être reine et écrivant de là 
à toutes ses amies des biens du roi son mari comme do 
plus honnête homme du monde^ que rien ne manquoit 
à son bonheur que d'avoir un enfant; qu'elle espéroit 
d'en avoir bientôt. J'ai vu une lettre qu'elle écrivoit à 
madame la comtesse de Béthime, qu'elle montra à la 
reine ^ où cela étoit. Un an ou deux ans après on dit 
qu'elle n'étoit pas mariée; que sa vie n 'étoit point en 
sûreté, son mari étant un ivrogne, un brutal^ qui tuoit 
les gens à sang-froid, et qu'elle auroit souffert toutes 
ses imperfections^ si elle n'eût point craint pour sa vie. 
On le mit en prison; on l'envoya dans une île. Le pays, 
à ce qu'elle disoit, et ses amis la prièrent d'épouser le 
frère. Elle en fit difficulté ; elle envoya consulter : 
M. le cardinal d'Estrées trouva qu'il n'y a voit point eu 
de mariage, et elle épousa le frère (1)^ que l'on appelle 
le Prince et elle la reine. Elle a eu une fille. On dit qu'il 
est fort débauché ; mais comme il n'y a pas un troi» 
sième frère et qu'elle a des enfants , il y a apparence 
qu'elle en demeurera à ce mari. C'est une chose si 
extraordinaire dans ce siècle que , quoique cela n'eût 
nul rapport à moi , je ne me suis su empocher de le 
mettre ici. 

Je quittai la cour à Fontainebleau ^ ayant fait tou- 



dès le 29 mai. Olivier d'Ormcsson écrit dans son Journal à cette 
date : « Ce jour partit mademoiselle de Nemours la cadette pour 
être reine de Portugal. M. l'évcque de La on va avec elle; elle 
doit être mariée à La Rochelle avant que de s'embarquer. » 

(0 La reine de Portugal épousa le 28 mars 1G08 Pierre, frère 
d'Alphonse Yl et régent de Portugal. 
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jours plus de cas de ma santé que de mon plaisir au 
moins depuis bien des années. 



CHAPITRE VIIL 

(loao— 10090 

Eégiment des dragons donné par le roi à Laiizun. — Beauté de 
ce corps que le roi fait venir à Fontainebleau. — Camp de 
Moret. — Lauzun est nommé colonel général des dragons, — 
Mariage de mademoiselle de Prie. — Mademoiselle prend deux 
filles d'honneur. — Elle revient de Forges à Paris. — Elle va 
ensuite en Berry, où elle prend une troisième fille d'honneur 
-— Retour de Mademoiselle à la cour. — Mort du duc de Valois, 
fils de Monsieur. — Camp d'Ouville près de Saint Germain. 
— - Mariage de Mademoiselle d'Alençon avec le duc de Guise. — 
Départ du roi pour la Picardie. — Mademoiselle va rejoindre 
la cour à Amiens. — Sa conversation avec le roi et madame de 
Montespan sur !e mariage de sa sœur. — Le roi parcourt la 
frontière de Picardie. — Mademoiselle suit la cour. — Elle re- 
vient à Compiègnc avec la reine. — La reine quitte Compiègne 
pour aller rejoindre le roi. — Fille de mademoiselle de La Val- 
iière reconnue par le roi. — La duchesse de La Vallière vient 
rejoindre la reine. — Chagrin que la reine éprouve de son ar- 
rivée. ■— Ëtonnement et rumeurs de la cour. — Le roi rejoint 
la reine à Avesnes. — Relations du roi et de madame de Mon- 
tespan. — Le Dauphin tombe malade de la rougeole. — Prise 
de Tournay et de Douai.— Le roi vient à Compiègne. — Il fait 
la cour à Madame de Montespan. — Scène plaisante avec la 
reine. — Prise de Courtrai. — Monsieur vient rejoindre la cour. 
— Arrivée au camp. — Mauvais souper que l'on y fait. — Ma- 
demoiselle passe la nuit dans une grange. — La cour arrive à 
Tournay. — Usages des villes de Flandre. —Départ de Tournay. 
La reine quitte le roi et va s'établir à Ârras. — Le roi assiège 
Lille. — Intrigues de cour, — • ï.a reine est avertie par Mne 
iv. 3 
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lettre de ramoiir du roi pour madame de M ontespan .— Victoire 
remportée par le maréchal de Gréqui. — - Part qu'y eut Lauzun. 
— Le prince de Vaudemont vient à la cour, ainsi que le duc 
de Monmoutlî. — Naissance d'un fils de mademoiselle de La 
Vallière. 

Le roi avoit pris le régiment de dragons du maréchal 
de La Ferlé et l'avoit mis sous son nom. et Fa voit donné 
à i\L de Péguilin, à la tête duquel il avoit fait de fori 
belles actions et môme extraordinaires depuis Fâge de 
quatorze ans qu'il avoit servie n'ayant été à l'académie 
que les hivers pour ne pas perdre le temps des cam- 
pagnes. Il a fait les premières dans le régiment de ca- 
valerie du maréchal de Gramont , son oncle, La ma- 
nière dont sont utiles les dragons^ qui les distingue 
des autres troupes, et celle dont ce régiment s'étoit 
distingué depuis que M« de Péguilin le connnandoit, 
donna envie au roi de le montrer aux dames et de le 
faire venir à Fontainebleau. Ils campèrent un jour entre 
îe parc et le maiie Tout le monde admira cette troupe^ 
et le bon air qu'elle avoit et surtout celui de leur colo- 
nel ; car j'ai ouï dire en ce temps-là (depuis il ne seroit 
pas surprenant que Ton me Teût dit) que rien ne fût 
plus joii^ mieux fait ni de meilleure mine que hn (i). 



(1) Les anciennes éditions ont tellement modifié ce passage ^ 
que je crois devoir conserver leur texte en note. On fait dire à 
Mademoiselle à l'occasion des changements que (it le roi dans le 
régiment des dragons : « Il avoit voulu prendre un homme de 
mérite et de qualité pour le mettre à la tête, M. le Cardinal jui 
avoit voulu donner son neveu pour cela; il voulut de son chef 
aller prendre le marquis de Péguilin, qui étoit capitaine dans le 
régiment de Gramont, son oncle, dans lequel il avoit fait des ac- 
iions extraordinaires; de manière que le roi trouva dans sa pcr- 
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Cela donna envie au roi de faire décamper les troupes 



sonne un homme de la première qualité de France^ d'une valeur 
infmie, et qui en avoit donné des marques dans des occasions où 
8a tête avoit autant de part que son courage. LorsquMl fut dans 
les dragons, il les rendit encore plus redoutables qu'ils n'avoient 
jamais été, par des actions qui surprenolent les généraux d'ar- 
mée sous les ordres desquels il servoit , parce qu'ils voyoient 
qu'il ne les comptoit pour rien , tant il se sentoit un courage au- 
dessus de ce qu'il venoit de faire. M. de Turenne en donna une 
marque publique: il le choisit pour commander dans Fumes, qui 
étoit une place ouverte de tous côtés et au milieu des ennemis^ 
Cela lui attira une telle envie, que celui qui commandoit le ré- 
giment de la marine se sentit blessé de ce que M. de ïu renne ne 
lui avoit pas confié la garde de ce poste, et il voulut faire difficulté 
de lui obéir. M. de Péguilin ne consulta que le service du roi t il 
lui fit connoître qu'il n'avoit pas demandé à commander à sa 
place, ni pensé à lui faire aucune injustice; qu'il devoit songer à 
lui obéir, ou qu'il le mcttroit en état de le devoir faire. L'autre 
continua dans sa première ditficultéj il le fit arrêter prisonnier 
et tous ceux qui voulurent murmurer. Cette résolution et cette 
conduite, qui n'est pas ordinaire à un jeune homme de dix-huit 
ans , plut extrêmement au roi ; ses amis en furent pénétrés , et 
ceux qui étoient jaloux de son mérite ne pouvoient pas se défen- 
dre de l'admirer. J'ai ouï parler de ce fait plusieurs fois ; j'ai 
voulu expliquer les raisons que le roi avoit eues de rendre les 
dragons de bonnes troupes, parce que je dois être naturellement 
portée à justifier le bon goût qu'il a et le bon choix qu'il sait faire 
des gens et de tout. 

» Cela m'a insensiblement fait sortir du campement de Fontai- 
nebleau, dans lequel je vais rentrer, pour expliquer que la maison 
du roi, les régiments des gardes françoises et suisses, étoient 
campés aui rôs de Moret, où nous les allions voir tous les jours. 
Les dragons avoient un camp séparé : ils n'étoient pas moins 
distingués dans la paix que par leurs actions dans la guerre ; leur 
manière d'habillement avec leurs bonnets marquoit une espèce 
de bravoure dans cette troupe qui ne se voit pas dans les autres. 
Un jour le roi les voulut faire voir aux daines : il les fit venir 
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de sa maison. On fit un camp auprès de Moret (1) où 



camper entre le mail et le parc ; on admira l'adresse avec laquelle 
cette troupe fa i soit rexercice, et personne n 'et oit surpris d'enten- 
dre parler des actions qu'elle uvoit faites pendant la guerre. Leur 
colonel parut avec un air qui le dîstinguoit autant des autres 
officiers, qu'il avoit fait dans les occasions, où ils ne pou voient 
l'imiter qu'avec peine. Je parle de ce brave et de ces officiers 
ainsi que je l'apprenois et comme tout le monde le disoit dans ce 
temps-là. Dans celui-ci l'on ne seroit pas surpris de m'en enten- 
dre dire du bien, puisque celui que tout le monde m'en a dit et 
celui que je lui ai connu m'ont donné des sentiments d'estime 
pour lui qui ne lui sont pas désavantageux. Pendant le camp de 
Moret, le roi ail oit visiter les troupes tous les jours; un , entre 
autres, il mit pied à terre et entra dans la tente de M. de Pégui- 
lin , qu'il trouva magnifiquement meublée. Tout aussitôt qu'il fut 
dedans, il fit monter la garde par ses dragons devant la porte de 
sa tente : ce qui parut nouveau, parce que le régiment des gar- 
des, qui n'étoit pas loin, doit toujours garder le roi. Celui qui 
avoit donné cet ordre étoit extraordinaire en tout : ce qui auroit 
paru une entreprise dans un autre devint pour lui une action na- 
turelle pour tout le monde. Pour moi , qui le trouvois un homme 
de bon esprit, j'aurois dès ce temps-là aimé à lui parler, tant la 
réputation d'honnête homme et d homme singulier me touche. 
Il étoit particulier; il se communiquoit à peu de gens. Je savois 
plus de nouvelles de ce que je viens d'écrire par autrui que par 
moi-même; et c'est de cette manière que j'oppris que, lorsque la 
guerre fut déclarée contre l'Espagne, après le siège de Lille, où 
M. de Péguilin, selon son ordinaire , se comporta d'une manière 
surprenante, le roi augmenta les dragons de deux régiments 
et créa exprès la charge de colonel général pour la lui donner. » 

(1) Cette revue eut lieu au mois de juillet KiOG. On s'en occu- 
pait déjà en juin. Olivier d'Ormes on écrit dans son Journal, à 
la date du 20 juin : « La cour est à Fontainebleau, d'où l'on croit 
qu'elle reviendra bienîôt à cause de la grossesse de la reine. L'on 
parle d'une grande revue de troupes dans la prairie de Moret,- 
que toutes les dames y doivent camper trois jours et que le roi 
i fait faire des tentes de toutes couleurs. L'on a ajouîé que l'on 
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le roi alla et mit pied à terre dans les tentes de M de 
Pëguilin, que l'on trouva meublées et accommodées 
avec.beaucoiip de magnificence et de propreté, et quoi- 
que le régiment des gardes fut là^ M. de Péguilin fit 
monter la garde, et lui à la tcte de ses dragons, dans 
la tente où étoit le roi. On trouva cela extraordinaire; 
mais comme c'est un homme qui l'est eu toute chose, 
personne n'y trouva à redire, ou peut-être on ne Fosa 
par la protection que le roi avoit la bonté de lui donner. 
Ces dragons plaisoient tant au roi qu'il résolut d'en 
faire d'autres régiments^ et de créer la charge de co- 
lonel général en sa faveur. Je vis tout cela dans la Ga- 
zette et dans toutes les lettres que l'on écrivoit. J'étois 
"fâchée de n'y avoir pas été. J'estimois fort M. de Pé- 
guilin ; il me plaisoi* : je le trouvois de bonne compa- 
gnie; mais je n'avois nulle habitude avec lui. 

Je fis ma campagne ordinaire à Forges, et [je passai] 
quelques jours ici, où je mariai mademoiselle de Prie 
qui en fut fort aise, ayant grande envie de l'être (et elle 
avoit raison ayant de l'âge, peu de beauté et de bien, 
et beaucoup de qualité) , à un gentilhomme nommé 
Gonneville (1), assez riche, un jeune garçon qui s'esti- 
moit honoré de son alliance , qui vivoit avec elle avec 



Aroit le siège de Moret dans les formes pour montrer aux dames 
la manière de prendre les p'aces. » Au mois de juillet , Olivier 
d'Ormesson dit : « La revue a été faite durant trois jours avec 
toute la magnificence possible , ne se pouvant voir des troupes 
plus belles de cavalerie. » 

(1) Les anciennes édiUons portent Goufreville. On ne trouve 
aucun village près d'Eu du nom de Gonneville ni de GoufrevUle. 
Celui qui s'en rapproche le plus est Goutseauville. ■ 
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beaucoup de respect et de déférence^ qui a voit une belle 
maison et pas éloignée d'ici ; elle trouvoit beaucoup d'a- 
grément en cet établissement. Le secours que mademoi- 
selle de Vandy tiroit de Prie la rendoit encore plus pa- 
resseuse ; ainsi j^étois quasi nécessitée à ne me pouvoir 
plus passer de filles. On m'en proposa deux sœurs de 
la maison de Créqui , qui n'ét oient pas riches; on me 
les amena pour les voir et je les trouvai à ma fantaisie : 
Fune étoit grasse , et l'autre maigre; la cadette assez 
jolie ; elles av oient l'air de campagne; mais les tilles 
de qualité se font bientôt à la cour. Je les emmenai avec 
moi à Paris . Je trouvai la cour à Vincennes (i), où je 
fis la mienne souvent le temps que j'y fus. Je ne de- 
meiu'ai que quinze jours à Paris. Je ne montrai point 
les deux filles nouvelles. Je m'en allai en Berry , où j'ai 
des terres, dans le dessein de voir à vendre les bois^ où 
je réussis mal ; on prit l'affaire de travers^ et au lieu d'en 
faire une bonne j'en fis une très-mauvaise. Je fus voir 
madame de Saint^-Germain-Beaupré en la Marche , qui 
n'étoit qu'à cinq ou six lieues d'Argenton^ où je de- 
meurai dix ou douze jours. C'est on fort vilain lieu ; le 
château est tel que je n'y logeai pas; mais celui de 
Saint-Germain est très-beau, très -magnifique et sent 
bien sa maison de grand seigneur. 



(i) La cour était à Vincennes au mois d'août 1606. Olivier d'Or- 
messon écrit dans son Journal, à la date du 26 août : u Ce jour 
le roi fit une revue des troupes de sa maison dans le bois de 
Vincennes; ma femme y fut avec madame de Nouent. Il n'y eut 
jamais rien de si brave ni si magnifique en habits. »— On lit dans 
le môme Journal, à la date du 15 octobre 100 G : « Le roi a quitté 
Vincennes pour se rendre à Saint-Germain, ® 
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J'y fus deux jours où l'on me fit grande chère; je 
n'y en voulois être qu'un; mais ils avoient des poissons 
d'une si prodigieuse grandeur que cela m'obligea à y 
demeurer, par les instantes prières qu'ils m'en firent. 
Madame de Saint- Germain me vint conduire jusqu'à 
Chiverny, où je passai en revenant. Je passai aussi à 
Champigny, où madame de Palvoisin , veuve de feu 
Boisrogues^ de la maison de Ghâtilion^ me vint voir pour 
m'a mener sa fille qu'elle m'avoit pressée de prendre et 
que j'avois acceptée. G'étoit encore une fille de grande 
qualité et de peu de bien; mais son père avoit été 
toute sa vie à Monsieur; ainsi je ne la pouvois refuser. 
Elle étoit petite, assez grosse et courte. Elle n' avoit pas 
bon air ; mais en peu de temps elle se fit. 

En arrivant à Paris je les menai avec moi à Saint- 
Germain. On n'en dit rien, qui étoit ce que je voulois. 
M. de Valois ^ fils de Monsieur, étoit dans une grande 
langueur; tout d'un coup il tourna à la mort, et mou- 
rut en parlant. Nous fûmes tout le jour à le voir ago- 
niser (1); cela fâcha fort Monsieur. J'allois et venois de 
Saint- Germain à Paris. Aussitôt en carême je venois 
quelquefois un tour de plusieurs jours ici. Aussitôt 
aprçs Pâques 5 le roi fit tendre ses tentes dans la ga- 
renne de Saint-Germain; elles étoient toutes neuves §t 
parfaitement belles : les appartements étoient fort 
beaux; il y donna une grande fête; on étoit un monde 
infini à table. Madame de Montausier en fit une petite, 
où j'envoyai Ghàtilion et Gréqui avec elle; c'étoi* 



(î) Philippe-Charles d'Orléans, duc de Valois^ mourut le 8 dé- 
cembre iGGG. Les anciennes éditions ont omis ce passage. 
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assez qu'il y en eût une avec la reine ; car la table de 
madame de Montausier étant dans le même lieu, celles 

qui n'auroient pas dû avoir l'honneur de manger avec 
la reine , n'auroient pas été admises à celle-là. J'ai ouï 
dire qu'à une fête de Versailles, où je n'étois pas, ma- 
dame de Navailles en tint une , où madame de Lan» 
geron voulut aller; elle lui dit : « C'est comme celle 
de la reine, » îl venoit beaucoup de dames de Paris 
voir les tentes du roi. Le roi ordonna à M. le maréchal 
de Bellefonds de donner une fête, il y vint un mo- 
ment. Je partis pour m'en venir en ce pays-ci. On me 
manda qu'il y avoit eu une revue dans la plaine d'Où- 
ville (I), proche Saint- Germain , qui avoit duré trois 
jours; que cela avoit un air de guerre et que c'en étoit 
les préparatifs. 

On ne parle it point du tout de marier ma sœur d'A- 
lençon, quand je partis. Je fus tout étonnée que M. le 
Duc m'envoya un page et me manda que son mariage (2) 
étoit fait avec M. de Guise (je n'en fus point aise)^ 
et que le roi partoit pour aller en Picardie et me mar- 
quer le jour qu'il seroit à Amiens (3). Je résolus de m'y 



(1) Tout ce qui concerne ce camp de Saint-Germain a été omis 
jans les anciennes éditions. Ce fut au mois d'avril iCG7 qu'il fut 
réuni. Olivier d'Ormesson écrit dans son Journal à la date du 
20 avril i6G7 : « Le roi alla voir les troupes qui étoient campées 
dans la plaine d'Ouville , où le roi demeura durant trois jours, 
mangeant sous ces tentes et où toutes les troupes étoient magni- 
fiques , les officiers y ayant fait beaucoup de dépense. On com- 
mença à parler que le roi devoit marcher en campagne le 1 5 mai, 
et se pré paroi t pour faire la guerre en Flandre. » 

(2) Ce fut le 15 mai îGGT qu'eut lieu !c mariage d'Élisabetîs 
d'Orléans avec Louis- Joseph de Lorraine, duc de Guise. 

(3) Le roi partit pour Amiens le 16 mai. 
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en aller et d'y être îe îenaeniam qirrl y arriveroit. Ma- 
dame m'écrivit pour me donner part du mariage; ma 
sœur^ mademoiselle de Guise, M. de Guise^ tous m'é- 
crivirent. Je fis réponse. Comme il n'y a que dix-sept 
lieues d'ici à Amiens, je m'y en allai en un jour. Le 
lendemain^ comme le roi vint dîner, il me dit : « Je ne 
vous ai point fait part du mariage de votre sœur, parce 
que ce n'est point moi qui l'ai fait; je n'y ai que con- 
senti. Votre belle-mère m'est venue voir pour me dire 
qu'elle souhaitoit fort que sa fille épousât le prince 
Charles. Je lui ai dit que les choses n'étoirnt point en 
cet état. Elle m'a répondu : Je souhaite de voir nia 
fille 77iariée devant que de mourir. Si Votre 31 aj esté 
veut bien qu'elle épouse M. de Guise , je le souhaite 
fort. Je lui ai dit que oui. Mademoiselle de Guise m'en 
est venue parler. On ne m'a rien demandé; je ne lui 
ai rien donné. M'en voilà quitte. » Je lui répondis : 
({ Pourvu que vous ne lui ayez rien donné, cela sera fort 
bien; mais je crains qu'en croyant vous en défaire, 
vous ne m'en ayez fait (!).— Ce n'est pas mon intention. 
Votre belle-mère dit qu'il la falloit inariei'; cela est fait. 
Ou l'amena le dimanche au matin; on les fiança dans 
ma chambre; puis on les maria. ïl n'y a pas eu d'autre 
cérémonie : on a voit si peu pourvu qu'ils n'eurent 
point de carreaux. On alla en chercher; on ne trouva 
que ceux des chiens de madame de Mon tes pan ; elle vous 
le contera (*'2). » Madame de Montespan me le conta 



(I ) Le sens de ceUe phrase paraît être que le roi , en croyant ne 
rien faire pour la sœur de Mademoiselle, lui aurait fait du bien à 
ses dépens. 

(2) La plupart des paroles que Mademoiselle prête au roi et à 

3. 
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le plus plaisamment du monde. Elle dit : « J'élois dans 
la tribune ; quand ils se levèrent à l'Évangile et que je 
vis les carreaux de mes chiens ainsi honorés el servant 
à une telle noce ; cela me fit rire. » 

Comme le roi rôdoit sur la frontière de ville en 
ville , sans avoir déclaré la guerre, il ne laissoit pas 
de marcher en corps d'armée. Il mena la reine voir 
ses troupes; puis il partit et nous allâmes à Corn- 
piègne (i), où on menoit la vie ordinaire c[ue la reine 
mène partout. Comme le conseil y étoit, cela a menoit 
du monde^ et la proximité de Paris3 étant assez grande 
pour y venir coucher et non pas pour retourner comme 
à Saint Germain ^ faisoit qu'il y en avoit davantage. 
M. Févéque de Noyon y venoit souvent. Madame de 
Montespan se promenoit fort à pied avec moi^ pendant 
que la renne jouoit. Un jour qu'il lui manqua quelque 
joueur, elle voulut que madame de Wontespan jouât; 
mais le jeu étant trop cher, on m'obligea h être de 
moitié; ce que je voulus bien. Nous nous étions pro- 
menées jusqu'à trois heures sur hi terrasse de Corn- 
piègnco A cinq heures du matin j'entendis du bruit 
sur ma téie^ où logeoit la princesse de i>ade. J'envoyai 
prier qu.e Ton se tût; que j'avois fort envie de dormir. 
On me vint dire : a C'est que le roi a mandé la reine; 
on s'en va. » Je me levai fort vite, et je m'en fus toute 
déshabillée chez madame de Bade , où je trouvai ma- 
dame de'Montespan. Le prince de Bade me dit qu'il étoit 
arrivée un courrier et que le roi ordonnoit à la reine de 



madame de Monte^pan ont été retranchées dans les anciennes 
éditions. 

(i) La reine arriva à Gompiègne le 20 juin ïG6T. 
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daller trouver à Avesnes et qu'elle partoit le lendemain; 
qu'elle s'étoit rendormie. Je donnai ordre à mon équi- 
page et nous allâmes, madame de Montespan et moi^ 
éveiller tout le monde. Go fut des embarras non pareils 
pour les équipages. Pour moi le mien étoit en bon 
ordre ; ainsi cela ne me fit nul embarras. 

Avant que de partir [de Paris] , le roi avoit déclaré 
une fille qu'il avoit de mademoiselle de La Valliôre [\ ). 
En arrivant à Amiens^ il la trouva dans le carrosse de 
la reine; on lui avoit fait un équipage , et Pou disoit 
qu'à l'avenir on ne verroit plus d'enfants. Quand le roi 
parUt , elle s'en alla demeurer à Versailles^, et made- 
moiselle Marianne (on appeloit ainsi cette petite fille) 
parut publiquement chez madame Golbert, On dit qu'il 
y avoit eu deux garçons , qui éloient morts. Elle étoit 



(1) CeUe fiik fat Anne-Marie de Bourbon, connue souslenoffi 
de mademoiselle de Blois. Née le 2 octobre 1C60, elle fut légiti- 
mée en mars 1607. Madame de La Val Hère fut créée duchesse peu 
de temps après^ comme on le voit par le passage suivant du 
Journal d'Olivier d'Ormesson : « Le samedi 14 mai, les letU'es 
d'érection de la terre [de Vaujonrs] en duclié en faveur de made- 
moiselle de La Yallière et de sa fille, que le roi avoue pour être 
à lui^ furent véiifiées sous le nom de La Vallière, ensortequeroti 
l'appelle madame la duchesse de La Vallière, » — Louis Xi V dit 
dans ses 3îémoires, à l'occasion de cet événement ( OEuvres de 
Louis 17F, t. II, p. 290, édit. de ISOG) : « Avant que de partir 
pour l'armée, j'envoyai un édit au parlement. J'érîgeois en duché 
la terre de Vaujours, en faveur de mademoiselle de La Vallière 
et je reconnoissois une fille que j'avoi« eue d'elle; car n'étant pas 
résolu d'aller à l'armée pour y demeurer éloigné de tous les pé- 
rils, Je crus qu'il étoit juste d'assurer à cette enfant l'honneur de 
sa naissance» et de donner à la mère un établissement convena-» 
î)le à l'affection que j'avois pour elle depuis six ans; » 
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née à Vincennes après la mort de la reine mère : et j'ai 
ouï conter bien des fois depuis que , comme elle étoii 
en mal d'enfant, Madame passa au travers de sa cham- 
bre pour aller à la messe à la Sainte-Chapelle ; on cacha 
Boucher, qui Taccouchoit (1). Elle dit à Madame : « J'ai 
la colique que je me meurs ! » Et quand Madame fut 
passée, elle dit à Boucher : « Dépechez-voiis; je veux 
être accouchée devant qu'elle revienne. » G'éloit un 
samedi; on joua dans sa chambre jusqu'à minuit. Elle 
mangea comme les autres à medianoche, avoit la tête 
découverte tout comme si elle n'eut point accouché le 
matin. 

La reine 5 en partant de Gompiègno, alla coucher à 
La Père ; comme elle jouoit le soir, je voyois des allées 
et des venues. J'allai à ma chambre ; on mo dit : « Ma- 
dame de La Vallière doit arriver ce soir. » Je ne m'é- 
tonnai plus de toutes les mines ; après souper la reine 
parut fort chagrine. Je m'en allai me coucher. Elle avoit 
dit qu'elle ne partiroit qu'à dix heures, heur.nisement 
10 m'éveillai matin ; à huit heures on me vint dire que 
la reine s'habilloit et que je me hâtasse. Je fus chez 
elle Je trouvai la duchesse et la marquise de La Val- 
lière (2) et madame de Roure (3), assises sur un coffre; 
rien qu'elles trois dans la chambre de la reine; elles 



(1) Voy. l'Appendice. 

(2) Gabrielle Glé de La Cotardaye , mariée à Jean-François de 
La Baumc-le-Bianc, marquis de La Vallière. Celte belie sœur de 
la duchesse de La Vallière devint plus tard dame du palais de la 
reine, 

(3) Claude-Marie du Guast, mariée en IGCO à Louis-Scipion de 
Gnmoard, comte du Roure, 
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saluèrent et me dirent qu'elles étoient fort lasses ; 
qu'elles n'avoient point dormi; qu'elles étoient parties 
très-tard de Versailles. Je causai un moment avec elles. 
Je leur demandai : « Avez- vous vu la reine? » Elles me 
dirent que non. Je m'en allai dans le cabinet. Je trouvai 
la reine qui pleuroit ^ qui avoit vomi , qui se trouvoit 
mal. Madame de Montausier, la princesse de Bade, me 
disoient : « Voyez l'état où est la reine! » Madame de 
Montespan [aussi]. Je ne disois rien. Enfin elle alla à 
la messe dans une tribune en haut ; la duchesse [de La 
Val li ère] descendit en bas. La reine lit fermer la porte 
de peur qu'elle ne remontât; mais quelque précaution 
que l'on prît ^ elle se présenta à la reine comme elle 
montoit en carrosse, qui ne lui dit rien. A la dînée, la 
reine dit : « Qu'on ne lui envoie pas à manger; » mais 
je crois que Villacerf (i) ne l'osa pas. 

On ne parla que d'elle dans le carrosse. Madame de 
Montespan disoit : « J'admire sa hardiesse de s'oser 
présenter devant la reine; de venir avec cette diligence 
sans savoir si elle le trouvera bon; assurément le roi 
ne lui a point mandé [de venir] . » Madame de Bade et 
madame de Montausier se récrioient. Enfin tout le 
monde raisonnoit sur sa venue. Madame de Montespan 
disoit : c< Dieu me garde d'être maîtresse du roi ! Mais 
si je Fétoisj je serois bien honteuse devant la reine. )) 
La reine pleuroit. J'écoutois et parlois peu^ ayant tou- 
jours gardé un grand silence sur le chapi're du roi. 
Elle ne parut pas le soir. A Guise, la reine défendit que 
personne partît devant elle et aux troupes qui étoient 



(1) Premier maître d'hôtel de la reine. 
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venues pour fescorter de donner aucune escorte à per-- 
sonne. Elle ne sut partir devant la reine; mais comme 
nous fûmes [)roche do roi que Fon le croyoit sur la 
hauteur^ elle fit aller son carrosse à travers les clianips 
et trotter à toute bride. La reine vit cela ^ qui voiiioit 
renvoyer arrêter : cela la mit fort en colère. Tout le 
monde la pria de ne rien dire; qu'elle le diroit elle- 
même au roio 

Le roi ne voulut pas monter en carrosse, parce qu'il 
étoit crotté, quoique l'on l'en pressât beaucoup; je 
pense qu'à la fm il s'y mit. En arrivant, il lut un îno- 
ment avec la reine; puis alla chez madame de La Vai- 
îière, qui ne vint point ce soir-là» Le lendemain elle 
vint à la messe avec la reine ; quoique le carrossf^ lut 
plein, on se pressa pour lui faire place^ et elle dina 
avec la reine. Les dames y oîaDgèrcnL tout le voyage. Oo 
fut deux ou trois jours à Avesnes (i). Madame de Mon- 
tespan me laissa jouer ; elle iogeoit chez madame de 
Monhuîsier dans une de ses chambres^ qui étoient pro- 
che de la chambre du roi ; et l'on remarqua qu'à un 
degré qui étoit entre deox^ où l'on a voit mis una sen-- 
tineile à la porte qui doneoit à l'appartemeîif. du roi^ 
on la vint 6iei% et elle fut toujours en bas» Le roi de=. 
meuroit souvent tout seul à sa chambre, et madame de 
Moniespan ne suivoit point la reine. 

Le roi s'en relourîia de son côté, et nous du notre. Il 
f avoit une garde de cavalerie devant la maison du roi, 
tout comme en guerre, et si elle n'étoit pas déclarée. 
La reine fut à Vervins ^ et le lendemain à Notre-Dame 



(1) La cour fut à Avesnes du 9 au 14 juin i067, 
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de Liesse. Madame de La Vallière revint avec la reine. 
Elles furent à confesse, madame de La Vaille re et ma- 
dame de Montespan ensemble. On eut nouvelle que 
M. le Dauphin (] ) se trou voit un peu mal, puis qu'il 
avoit la rougeole. En arrivant à Gompiègne, comme je 
ne lui étois point nécessaire, je n'entrai pas dans sa 
chambre; mais j'allois dans celle de la reine. Nous le 
trouvâmes" quasi guéri; son mal avoit été très-léger, 
dont je fus fort aise, l'ai niant fort. La reine fut malade; 
elle eut crainte d'avoir la rougeole; mais ce ne fut rien. 

L'ambassadeur d'Espagne , qui étoit lors le marquis 
de Fuentes^ étoit fort fâché de voir que la guerre s'a- 
cheminoit. 11 disoit toujours que l'on ne l'auroit point. 
Quand il vit Tournay attaqué et pris (2) en peu de 
temps, il fut au désespoir. Pendant que Fon alla au 
iJeum , que l'on chanta à Sainte-Corneille, il de- 
meura avec la reine, qui étoit dans son lit. M. le Dau- 
phin y fut^ et tout ce qui étoit à Gompiègne. Le roi at- 
taqua ensuite Douai , qu'il prit de même en deux ou 
trois jours (3); puis il vint à Gompiègne. J' étois logée 
dans son appartement; il ne voulut pas que j'en délo- 
geasse pour si |)eu de temps : il prit seulement Tan» 
tichambrc, Bladame de La Vallière ne vint point à Gom- 
piègne; elle y demeura peu de jours après que la reine 
y fut (-4). Le roi fut à Saint -Gloud voir Madame, qui 



(1) Les anciennes éditions ont remplacé M. le Dauphin par ma- 
dame de Montespan. 

(2) Tournay fut pris le 26 juin 1667. 

(3) Douai se rendit le 6 juillet. 

(4) J'ai reproduit exactement le manuscrit; mais comme la 
phrase présente une contradiction évidente , il faut supposer que 
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a voit pensé mourir d'une fausse couche ; Monsieur avoit 
été la voir lorsqu'il partit de Far niée. 

Le roi y vit madame de La Yaliiôre. Il voyoit sou- 
vent madame deMontespan^ à ce que Ton disoit ^ à 
sa chambre. Pendant ce voyage elle logeoit au-dessus 
de lui. Un jour en dînant, la reine se plaignit de quoi 
on se couchoit trop tard , et se tourna de mon côté et 
me dit : « Le roi ne s'est couché qu'à quatre heures; 
il étoit grand jour. Je ne sais pas à quoi il peut s'amu- 
ser. » Il lui dit : « Je iisois des dépêches et j'y fais ois 
réponse. » Elle lui dit : « Mais vous pourriez prendre 
une autre heure. » Il sourit, et pour qu'elle ne le vît 
pas , tournoit la tête de mon côté. J'avois bien en- 
vie d'en faire autant; mais je ne levai pas les yeux de 
dessus mon assiette. On alloit tous les jours se pro- 
lyiBiier. Madame de Montespan y venoit. Le roi étoit 
d'une gaieté admirable. 

J'avois résolu d'aller à Forges dès que le roi seroit 
parti, et comme il avoit pris son jour^ il demanda quand 
je parti roi s^ je lui dis à même temps que Votre Majestés 
Un matin à la messe, il médit : «Je mène la reine en Flan- 
dre, » Je lui dis : « Et moi aussi j'irai, et Forges ce sera 
pour une autre année.» Ce voyage-là me fit grand plaisir» 
Nous allâmes en partant coucher à Montdidier. Je ne sou- 
pai pas avec le roi ; j'avois la migraine ; je m 'al lai coucher. 
Le lendemain en entrant le roi me dit : « Madame de 
Montespan n'est plus de moitié avec vous : la reine vou- 
lut jouer gros jeu au brelan , et j'ai pris sa place^ croyant 



Mademoiselle a oublié quelques mots dans le premier membre de 
phrase ; il faut peut- être lire % Madame de La Vallière ne vint 
point à Compiègne avec le .roi. 
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que vous n'en voudriez pas être. » Je lui dis que j'en 
élois bien aise. Le roi Fétoit de la nouvelle qu'il venoit 
d'avoir que Courtrai étois pris par le maréchal d'An- 
mont (1), qui y commandoit Tarmée. Cette place fut prise 
bien plus tôt qu'elle n'auroit été par un logement que 
M. de Péguilin fît sur la contrescarpe d'une manière la 
plus vigoureuse du monde, qui le rendit maître de tous 
les dehors du côté de son attaque, où il commandoit un 
corps séparé de six à sept mille hommes , que le roi 
avoit détaché de son armée. Les ennemis firent battre 
la chamade et envoyèrent un otage à même temps, 
avant que l'on en eût ouï parler au quartier du maré- 
chal d'Aumont, 

On continua le chemin à Amiens. [On passa à] 
Mailiy, qui est un beau château , mais pas assez grand 
pour toute la cour. Ce fut là où Monsieur la vint re- 
joindre^ puis à Arras (2), où on ne séjourna point ; on 
n'y fit que coucher, mais à Douai (3) on y fut deux ou trois 
jours. C'est une assez belle ville, mais fort mélanco- 
lique. Comme il faisoit un grand chaud^ on résolut de 
partir le soir. Comme toutes les mesures furent prises, 
la pluie vint; ainsi on n'eut pas chaud. En passant sur la 
chaussée près le fort de la Scarpe, pour faire honneur 
à Leurs Majestés, ils tirèrent à balle, et le boulet passa 
sur le carrosse. Nous Fentendimes sifïler. 

On arriva à la nuit au quartier de M. de Turenne, où 
étoit toute l'armée en un village nommé Coutiche; on 
entra dans une grange qui étoit tapissée. La reine se 



(ï) La prise de Courtrai est du 18 Juillet 1G07. 

(2) Le roi coucha à Arras le 22 juillet. 

(3) La cour arriva à Douai le 23 juiUet. 
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mit à joner,. J'allai écrire dans la chambre de M. de 
Turenne pour avoir le plaisir de dater du camp. Le feu 
prit à la cheminée de la cuisine de M. de Turenne. 
Cela déconcerta le souper^ qui ne fut ni poli ni magni- 
fique; mais le roi, qui savoit la manière dont M, de Tu- 
renne Irai toit, nous en avoit avertis. On joua toute la 
nuit. Je dormis un peu la tête appuyée contre un po- 
teau de la grange sur une chaise. La reine dormit dans 
le carrosse du roi où il couche à Farmée. Comme elle 
en sortit, je voulus m'y mettre pour voir si on y étoit 
à son aise. Je m'y endormis. Cependant on uiit les che - 
vaux au carrosse pour marcher ; il s'en fallut rien 
que l'on ne m'emmenât; mais comme on battit le pre- 
mier [rappel] dans le camp et que cela faisoit grand 
bruit, je m'éveillai. On partit à petit jour, qui fut plus 
tard qu'à l'ordinaire^ parce que le temps étoit fort cou - 
vert. Je dormis dans le carrosse , et les tambours qui 
étoient avec les troupes détachées, qui ét oient dans les 
bois pour la sûreté de la marche^ ni les trompettes qui 
étoient aussi sur notre chemin j tout cela ne m'éveiiioit 
pas. Le roi et madame de Montespan s^avisèrent, comme 
nous passions sur le pont d'Orchies^ de crier : on verse. 
Je m'éveillai en sursaut. Je vis des capucins avancés 
sur le bord du fossé contre les murailles de leur jardin, 
qui regardoient passer le roi . Je m'écriai : « Ah ! la vi- 
laine vision que des capucins. » 

A la pointe du jour nous arrivâmes à Tournay ( 1 ). A six 
heures, on alla à la cathédrale^ où il n'y avoit personne 
prêt à recevoir le roi. On entendit la première messe 



{i) Le 27 juillet. 
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que l'on trouva* Puis les chanoines vinrent , mais pas 
assez en ordre^ pour chanter le Te Deum pour la venue 
de la reine. On alla à son logis à l'abbaye de Saint- 
Martin^ où nous trouvâmes le couvert mis. La reine ne 
voulut point manger. La plupart des dames firent de 
même. Le roi me dit : « Ne mangerez-vous pas ? » Je 
lui dis que oui. Il me demandoit : «Quelle façon est-ce 
là que font toutes ces femmes, parce que la reine n'y est 
pas, puisque vous y êtes ? » Enfin il en vint quelques- 
unes. Puis on s'alla coucher. On me dit que révoque 
étoit mort depuis peu. Je logeois à Févêché; j'eus peur 
que l'on me mit dans la chambre où il étoit mort. Je 
fus longtemps avant que de faire tendre ma chanibre à 
faire des perquisitions pour savoir la chambre où il étoit 
mort. Enfin je trouvai une vieille servante qui me le 
dit; ce qui me mit l'esprit en repos : car je suis fort 
peureuse. Après avoir bien dormi, je fus le son' souper 
chez la reine. Elle alla à toutes les églises et à tous 
les couvents. Madame de Montespan ne la suivit qu'à 
la messe. Les soirs , quand elle venoit chez la reine, 
elle disoit qu'elle avoit dormi tout le jour. 

Dans toutes les villes de Flandre , ils ont de certains 
hommes gagés, que l'on appelle des bouffons et toute 
leur bouffonnerie consiste à avoir des sonnettes sur leurs 
habits. A Douai , il y eut quelque chose de bien joli ; 
mais on arriva si tard que l'on ne le vit quasi pas : 
C'étoit des machines au coin des rues ; l'une étoit une 
montagne, l'autre un jardin, un vaisseau ; tout cela 
rempli de beaucoup de personnages vêtus de différentes 
manières qui chantoient ou disoient des vers. G'éfoient 
les jésuites, les jacobins et quelques collèges qui avoient 
fait cela. On en apporta les écrits le lendemain. Je me 
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suis bien repentie de ne pas les avoir gardés; car je crois 
que cela étoit bien plaisant. Il y avoit aussi un géant et 
une géante qui couroient par les rues tant que l'on y 
fut, qui faisoient rire , tant cela étoit sottement ima- 
giné (-1). 

Après avoir été trois jours à Tournay , le roi me dit i 
Ci La reine a laissé ses officiers à Arras; j'ai mandé ^ 
qu'ils soient demain à Douai pour lui donner à souper; 
vous avez les vôtres ici , donnez lui à dmer à Orchies [^) j> 
C'était un jour maigre. On n'a point de poisson en ce 
pays-là^ au moins pendant la guerre j les pourvoyeurs 
ne pouvant aller avec sûreté. Je lui dis : «Je le veux 
bien, mais la reine fera méchante chère — Il n'importe^» 
dit-ih On partit de Tournay à six heures du matin, On 
se sépara hors la ville le même jour. A deux ou trois 
heures de temps ^ les ennemis attaquèrent l'escorte do 
roi. Il y eut un combat où les gendarmes du roi et les 
officiers firent merveihe. On le manda le lendemain» Je 
donnai à dîner à la reine à Orchies^ mieux que je n'au- 
rois osé espérer. Nous couchâmes à Douai, où la peste 
commençoit. Le lendemain, entre Douai et Arras, on 
eut une alarme. On alla plus vite qu'à l'ordinaire. On 
fit trotter la pauvre infanterie de l'escorte. Je ne trou-- 
vai rien de si plaisant que quantité de charrettes de 



(1) Ce passage, depuis dans toutes les villes de Flandre jusqu'à 
imaginé, est omis dans les anciennes éditions des Mémoires de 
Mademoiselle. Les géant et géante dont elle parle sont probable- 
ment les personnages traditionnels qui figurent encore dans les 
fêtes, ou ducasses de Douai ^ sous le nom de Gayant et sa fa-^ 
mille 

(2) La cour revint à Orchies le 29 juillet 
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i^handiers^ qui s'en venoient à Arras quérir des vivres, 
de voir la vigueur et la force qu'une alarme donnoit à 
de méchants petits chevaux; ils couroient comme des 
Cravates. On envoya sur la hauteur^ où Ton a voit cru 
voir des troupes. On ne trouva qu'un nombre d'hommes 
assez médiocre qui faisoient l'août^ et le gentilhomme, 
à qui étoit le blé, qui le voyoit faire. On se moqua de 
€eux qui avoient eu si niauvaise vue. La [reinej de- 
meura à Arras. On avoit tous les jours des nouvelles du 
roi. On prioit fort Dieu pour sa conservation et pour la 
prospérité de ses armes. M. le marquis de Monlpezat, 
qui en étoit gouverneur, étoit un homme assez amu- 
sant. Il avoit des manières singulières qui divertissoient 
fort la reine et tout ce qui étoit avec elle. Madame de 
Montespan logeoit chez madame de Montausier, à son 
ordinaire; elle ailoit souvent à un hôpital de petites 
filles les voir travailler. Les soirs chez la reine, elle nous 
contoit tout ce qu'elle avoit vu, les contrefaisoit le plus 
plaisamment du monde. La reine lui témoiguoit beau- 
coup d'amitié et prendre un grand plaisir avec elle. 

Le roi fit une longue marche; puis il vint assiéger 
Lille le jour de la Notre-Dame de la mi-août (I ). L'on ap- 
porta le soir une lettre à la reine de la poste ; je m'étois 
retirée de bonne heure avec la migraine, et même je 
l'eus si forte toute la nuit que je ne me levai que le len- 
demain au soir pour aller souper chez la reine ; je me 
recouchai, après avoir entendu la messe, et dormis tout 
le jour. J'allai donc chez la reine comme ellejouoit, en 
robe de chambre. On ne dit rien , nous sou pâmes. Après 



(1) L'armée était arrivée devant Lille dès le 10 août lOGî. 
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souper, comme tout le monde fut sortie il n^y resta que 
madame de Montausier et madame de Montespan, elle 
me dit : « J'ai reçu hier une lettre qui m'apprend bien 
des [choses], mais que je ne crois pas. On me donne 
avis que le roi est amoureux de madame de Montespan 
et qu'il n'aimoit plus La Vallière , et que c'est madame 
de Montausier qui mène cette affaire ; qu'elle me trompe ; 
que le roi ne bougeoit de chez elle à Compiègne ; enfin 
tout ce que l'on peut dire pour me le persuader et pour 
me la faire haïr. Je ne crois point cela et j\ii envoyé 
la lettre au roi. » Je lui répondis : « Votre Majesté a 
fort bien fait. » 

Sur cela madame de Montespan me parla fort sur les 
obligations qu'elle a voit à la reine, les bontés qu'elle lui 
avoit témoignées ^ et qu'elle se doutoit bien d'où cela 
venoit. Je ne sais si dans la lettre on ne parloit point 
aussi de la princesse de Bade (1 ). On parla tout le soir 
de cela, et madame de Montespan et la reine en accusè- 
rent d'abord madame d'Armagnac (2). La reine traita 
encore mieux madame de Montespan depuis la lettre» 
La princesse de Bade négiigeoit fort la reine; elle ne la 
suivoit point; elle se faisoit attendre pour jouer. Uû 
jour dans le petit cabinet^ qu'il n'y avoit que madame 
de Montausier^ la Molina et moi» la reine se mit à parler 



(1) Louise-Christine de Savoie-Carignari, mariée, en 1653, è 
Fcrdinaiitl-Maximilien^ margrave de Bade. Elle mourut le 9 juil- 
let 1089. La princesse de Bade était^ comme madame d'Armagnac, 
dame du palais de la reine. 

(2) Gatlierine de Neufvillc-Villeroy, mariée le 7 octobre 1600 à 
Louis de Lorraine_j comte d'Armagnac et grand écuyer. Voy, sur 
madame d'Armagnac les Mémoires de Saint-Simon (1, Yîj pe ^46 
et suiY.j éd. Hachette, in-8)o 
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des manières de madame de BadC;, qui lui déplaisoient; 
qu'elle faisoit la favorite ; qu'elle déplaisoit à tout le 
monde ; qu'elle voyoit bien qu'elle empêchoit les gens 
de lui faire la cour, parce que Ton craignoit son esprit; 
que si elle continuoit, elle la feroit chasser ; qu'elle vi- 
voit mal avec laMolina^t qu'elle lui avoit les dernières 
obligations ; qu'elle se vouloit mêler de toute chose. 
Madame de Montausier la voulut excuser et dit à la 
reine : « Puisque l'on m'accuse de vouloir donner des 
maîtresses au roi , à qui ne peut-on point rendre de mau- 
vais offices? » La reine dit fort [haut] : « Je vois bien les 
choses j je ne suis pas si dupe que l'on s'imagine ; mais 
j'ai de la prudence. » Cette conversation dura long- 
temps , et je ne compris point où cela aboutissoit. En 
sortant^ Villacerf me demanda ce quec'étoit. Je lui dis : 
c( Gela regarde madame de Bade. » Le lendemain il me 
vint voir et me dit : « On a bien dit d'autres choses. » 
Je lui répondis : « C'est que je ne sais pas raconter ce 
que j'entends. » Je crois que ce fut cette conversation 
qui fut sue, qui donna lieu à la lettre | car elle vint peu 
de jours après. 

Lille dura plus que les autres places (i), mais pas à 
comparaison de ce qu'elle devoit durer, vu la grandeur 
et la force de la place et le peu de gens qu'il y avoit à 
l'attaquer, quoique l'armée fût forte ; mais il en falloit 
une bien plus grande, si on avoit eu affaire à d'autres 
gens; mais la présence du roi, la manière vigoureuse 
dont elle fut attaquée , les étonnèrent. M. de Péguilin 
s'y fit distinguer par beaucoup d'actions particulières. 



(1) La ville de Lille , assiégée le 10 août IGoî, fut prise le 27 du 
même mois. 
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entre autres il prit la demi-lune, qui obligea les enne- 
mis à battre la chamade à son attaque. Ils lui donnèrent 
les otages , qu'il envoya au roi par La ni y, qui lui ser- 
voit d'aide de camp. Le roi fut si content de ce qu'il ve- 
noit de faire, qu'il le fit relever devant que la capitula- 
tion fût signée, pour lui donner un détachement de 
deux mille chevaux, qu'il alla prendre à Tourna y, pour 
aller joindre le marquis de Créqui j avec ordre de mar- 
cher avec lui aux ennemis qui avoient fait quelque mou- 
vement pour venir secourir Lille, et comme ils appri- 
rent , qu'ils étoient proche , et que M. de Bellefonds, 
avec un détachement^ pouvoit se joindre à eux pour 
être en état de les aller combattre , ils lui proposèrent 
la chose, et l'ayant refusée, j'ai ouï dire que M. de Pé- 
guilin dit à M, de Créqui : « laissons- le aller où il vou- 
dra et marchons aux ennemis.» Ce qu'ils firent; le len- 
demain ils les combattirent. Comme les ennemis étoient 
beaucoup plus forts, la chose fut contestée assez long- 
temps (1), Jusqu'à ce que M. de Péguilin s'avisa de faire 
mettre pied à terre à ses dragons qui vinrent faire une 
décharge en flanc qui ébranla les ennemis , qui lui 
donna une occasion de prendre un temps que les en- 
nemis étoient ébranlés, et on les acheva de battre (2). 



(1) Les anciennes éditions ont ajouté ici un passage qui ne se 
trouve pas dans le manuscrit autographe. Le voici t « M. de Pé- 
guilin fut deux ou trois fois pris et autant de fois débarrassé des 
ennemis, percé de dixcoups d'épée en son justaucorps, el une de 
ses bottes coupée d'un coup de sabre. Il opposa de nouvelles for- 
ces aux ennemis dans le temps que le marquis de Créqui en 
faisoit de môme fur la droite, et que tantôt l'un étoit victorieux, 
un moment après l'autre renversoit ce qui lui étoit opposé. » 

(2) Voici encore une addition des anciennes éditions dont je ne 
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Il y eut quantité de prisonniers considérables et beau- 
coup de morts [i \ Le lieutenant général de la cavalerie^ 
don Antonio de Gordova, le chevalier de Villeneuve, 
commissaire général, [furent du nombre des prison- 
niers]. Le Rhingrave s'en alla en Hollande sur sa pa- 
role. Le roi amena à la reine les deux autres à Arras. 

M. de Péguilin eut tous ses habits déchirés de coups, 
sans en avoir reçu qui le blessât. Il Tavoit été à Lille; 
mais la hâte de partir l'empêcha de se faire panser, et 
il en guérit. Sans cela^ dans la relation que le roi en- 
voya à Arras il y étoit fort parlé de lui. Il n'a été en 
lieu du monde où on n'en ait toujours parlé. 

Le roi revint en diligence nous trouver à Arras (2). En 
arrivant il dit à la reine : « Je vous ai amené deux pri- 
sonniers que vous serez bien aise de voir. Ils sont hon- 
nêtes gens 5 et ils ont été ravis quand je leur ai dit 
qu'ils viendroient ici » G'étoit un samedi que le roi 
arriva de fort bonne heure. On attendit minuit pour 
faire mcdianoche, que l'on trouva long à venir, le roi 
s'étant levé fort matin. On parla fort de tout ce qui 
s'étoit passé à la campagne (3). On fut le lendemain 



trouve pas trace dans le manuscrit ; « Lamy, qui lui servoit 
d'aide de camp, lui rendit compte qu'il avoit exécuté son or- 
dre ; il attaqua avec de nouvelles forces les ennemis, qui^ dans le 
temps qu'ils voulurent revenir à la charge, reçurent la décharge 
des dragons, qui les mirent en désordre. M. de Péguilin s'aperçut 
de leur éiat, les poussa et acheva de les rompre. M. de Gréqui en 
fit de même de son côté; il y eut quaniité de prisonniers, parmi 
lesquels il y avoit beaucoup d'officiers considérables, et extrême- 
ment de tués, a 

(1) Ce combat eut lieu le 31 août 1667. 

(2) Le roi rejoignit la reine à Arras le 3 septembre. 

(3) Les anciennes éditions, qui ont fait des additions aux 

4 
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coucher à Péronne, où je pris congé de la cour pour 
m'en venir ici (1) me reposer. J'y fus deux mois. 
Je trouvai la cour à Paris, en y arrivant. M. de Lor- 
raine envoya son fils , M. de Vaudemont , saluer le 
roi et lui faire sa cour, que l'on trouva très-beau et 
bien fait. Il avoit déjà été à Paris ; mais on ne le mon™ 
troit pas ; on ne savoit comment on Fy traiteroit ; c/étoit 
le fils de madame de Gantecroix (2). Il se croit légitime; 
tous les princes de cette maison le croient l)âtard. Je 
ne déciderai de rien là-dessus. On le traita comme un 
cadet de Lorraine. Le roi d'Angleterre avoit envoyé 
son fils naturel, le duc de Montmouth , qui étoit fort 
joli et fort bien fait et aussi bien que M. de Vaude- 
mont; mais c' étoit deux manières différentes. 

Madame la duchesse de La Vallière étoit accouchée 
au mois d'octobre d'un fils en cachette^ comme les au- 
tres fois et encore un samedi, et l'on avoit fait media- 
noche dans sa chambre ; mais celui-là ne fut pas long- 
temps caché; on l'avoua et il fut légitimé au parlement 
sous le nom de comte de Vermandois, et la fille on la 
nomma mademoiselle de Blois. Ils logèrent et logent 
encore chez madame Golbert. On dansa un ballet dont 
Madame étoit , M. de Vaudemont y dansa fort bien. Il 
devint amoureux de mademoiselle de La Mothe^ dont 
j'ai parlé. 



pages précédentes, ont Ici retranclié one partie du texte de Ma- 
demoiselle. 

(1) A Eiu 

(2) BeaLrix de Gusance , princesse de Gantecroix , que le duc de 
Lorraine avait épousée du Tlvant de sa première femme Nicole 
de Lorraine. 
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CHAPITRE IX. 

Conquête de la Franche-Comté. — Séjour de la reine à Saint- 
Germain. — Mademoiselle l'y accompagne. — Séjour à Eu, où 
elie marie une de ses filles d'honneur. — La princesse de Bade 
et madame d'Armagnac sont chassées de la cour. — Mademoi- 
selle prend quatre filles d'honneur. — Changements à la cour î 
Rochpfort devient capitaine des gardes, Villequler premier gen- 
tilhomme de la chamhre et Vivonne général des galères.— 
Chansons satiriques à la cour. — Camp de Saint-Germain. — 
Le duc de Mazarin veut se défaire de la charge de grand maître 
de l'artillerie, et madame de LonguevtUe l'acheter pour son fils 
le comte de Saint-Paul. — Le roi refuse son agrérhent pour ce 
traité et veut donner la charge de grand maître de l'artillerie à 
Lauzun. — Imprudence do Lauzun qui se fie à un valet de 
chamhre du roi. — La charge de grand maître est donnée au 
comte du Lude. — Élogede liauzun.— Il prend immédiatement 
possession de la charge de capitaine des gardes du corps. — 
Le prince de Toscane, beau-frère de Mademoiselle vient à 
Paris. Fêtes qu'on lui donne. — Mariage d'une des filles de 
Mademoiselle avec le comte de Jarnac, — Fête que donne Ma- 
demoiselle à cette occasion ; le prince de Toscane y assiste. — 
Madame de Guise refuse -d'y venir. — Détails sur M. et madame 
de Guise. — Madame du Deffant placée auprès de madame de 
Guise. — Détails sur madame du Delfant, -- Madame d'Ai- 
guillon la met en relation avec Madame. — Madame du Deffant 
est envoyée en Toscane. — Elle est ensuite attachée à ma- 
dame de Guise. -— Détails sur le prince de Toscane. — Mort de 
madame de Choisy; différends qu'elle avoit eus avec Mademoi- 
selle à l'occasion du partage du Luxembourg. — Madame de 
Saint-Chaumont renvoyée de la maison de Monsieur. —Détails 
sur le couvent des carmélites de la rue du Bouloy, — Il se sé- 
pare du grand couvent de la rue Saint-Jacques et forme le troi- 
sième couvent des carmélites à Paris. ~ La reine mère visite 
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souvent les carmélites de a rue du Bouloy , ainsi que la jeune 
reine.— Celle-ci y apprend l'amour du roi pour La YalUère. —Na- 
ture des Mémoires de Mademoiselle, qui n'écrit que pour elle 
et pour s'amuser. — Utilité qu'elle en retire : vanité des gran- 
deurs humaines. — - Le vrai repos ne se trouve que dans le 
service de Dieu. — L'évéque de Valence, chassé par Monsieur 
de sa maison, est exilé hors de son diocèse — Mademoiselle 
passe la plus grande partie de l'hiver à Saint-Germain. — At- 
trait secret qui l'y retient. — • Arrestation du chevalier de 
Lorraine. — Causes de sa disgrâce. — Le duc d'Orléans se re- 
tire à Villers-Cotterets. ~- Il revient à la cour. — Mademoiselle 
se lie avec Madame. 

Le roi s'en alla s tir la fin de janvier (t à Saint-Germain 
pour mener la reine et M. le Dauphin. On parloit fort 
d'un voyage de guerre. Ton f es les troupes marchoient; 
on ne sa voit de quel côté elles al loi en t. M. le Prince 
étoit allé tenir les États de Bourgogne dès le commen- 
cement de janvier. Les derniers jours , le roi dit qu'il 
partoit, et le l®"" de février qu'il al loi! en Bourgogne. Il 
partit le 2 après la messe par un temps effroyable^ fut 
en grande diligence droit à la Franche-Comté. On atta- 
qua Dole (2). On le prit en deux ou trois jours. Les autres 
places se rendirent. Tout cela alla si vite que Monsieur, 
qui étoit demeuré à Paris , en attendant que le roi fût 
attaché à quelque chose pour Faller trouver, partit en 
diligence (3), sut à Auxerre qu'il revenoit et que tout 
étoit fait : il revint (4-). 

Je demeurai quasi toujours à Saint -Germain pen- 



(t) Le 22 janvier IGGS. 

(2; Cette place, attaquée le 9 février^ se rendit le 13, 
(3) Monsieur partit le 14 février. 

v4,! Le roi revint à Saint-Germain le 24. Voy. rAppendice. 
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dant ce temps-là. La reine étoit grosse» Je m^allois pro- 
mener à pied dans le parc. Madame de Montespan et 
madame de La Vallière venoient avec moi. On fit des 
voyages à Versailles au retour du roi ; on alloit et ve^ 
noit à l'ordinaire. Je vins en ce pays, à Pâques , pour 
m'en retourner (4) prendre congé du roi. On me manda 
qu'il partoit dans huit jours ; je n'en fus que très-peu 
ici. Je m^en retournai en grande diligence. En arrivant 
j'appris qu'il se parloit fort de la paix (2); que cela avoit 
retardé le voyage du roi. J'étois bien fâchée d'être ve- 
nue -, car je m'amusois fort ici : j'y faisois travailler. J'y 
demeurai jusqu'à la saison de Forges que je revins. Je 
mariai avant que de m'en retourner une de mes filles, 
l'aînée des Créqui, au marquis de Lisbourg , un vieux 
seigneur de Flandre, homme de grande qualité de la 
maison de Neuville^ où il y a toujours eu des chevaliers 
de la Toison. 

Je m'en allai à Paris assez tard. La princesse de Bade 
avoit été chassée, et madame d'Armagnac (3). On ac- 
cusoit la dernière de la lettre que l'on avoit écrite à la 
reine, l'autre, on n'en disoit pas la raison. La reine ac- 



(j) C/cst à-dire dans rinteniion de m'en retourner. 

(2) Le traité fut signé à Aix-la-Chapelle le 2 mai 1068. La paix 
fut publiée à Paris le 30 mai, et le même jour un Te Deum fut 
chanté à Notre-Dame. 

(3) ^aint-Simon [Mémoires, édit. Hachette, in-8, t. VI, p. 146), 
dit que madame d'Armagnac fut chassée pour les intrigues du 
comte de Guiche, de Vardes et de la comtesse de Boissons; c'est 
une erreur, comme le prouvent les Mémoires de Mademoiselle» 
Saint Simon a confondu la lettre remise au roi par la Molina en 
1665 (voy. t. III, p. 551-552 des Mémoires de Mademoiselle ) avec 
celle que lui envoya la reine en 1667. 
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coucha de M. le duc d'Anjou (i), pendant que j'étois 
ici. Ce fut une grande joie , ayant eu deux fiiles qui 
étoient mortes et ayant demeuré deux ans sans avoir 
d'enfantSo J'envoyai faire mes compliments. Il y eut 
de grimds diverfissrments à Versailles^ et Monsieur et 
Pdadam.e forent fort mal à cause de M. de Montmouth. 
Mo le chevalier de Lorraiiie s'étoit attaché à Monsieur, 
et devint un vrai favori, logea au Palais-Royal , se 
brouilla avec Madame. Je trouvai toutes ces tracasse- 
ries , quand je retournai à îa eour ; de quoi je min- 
formois le moins qu'il m'étoit possible^ n'ainiant pas les 
intrigues^ et eo étant plus éloignée que personne du 
mondco 

Je pris^ en la place de madame de Lisbourg, made- 
moiselle de MilandoUj du pays de Liège. Sagrand'mère 
étoit de la maison de Joyeuse ; sa sœur qui a épousé îe 
comte de Rache^ Flamand^ qui a présentement la se- 
conde charge en Flandre après le gouverneur^ m'étoii 
venue voir icio Quand madame de Lisbourg s'en rdla en 
Flandre^ sa sœur et Ghâiillon Falîèrent couduire. x\îa- 
dariie de Rache m'écrivit pour me prier de prendre sa 
sœur; ce que Je voulus bien» J'avois prorois à madame 
de Gourtenay de prendre sa nièce (2), Ainsi j'en eus 
quatre, lyadanie de Rache m'envoya sa sœur à Paris. 
La cour y étoit cette année-là. 

M. Le Tellier et i\L de Louvois^ voulant établir Ro- 
chefort^ et lui donner une autre charge que celle des 



(1) Le 8 août 1GG8. 

i2) Les anciennes éditions ajoutent après sa nièce qui s'appe-- 
loit Catillon et à présent madame la comtesse de Lanoy. 
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gendarmes de M. le Dauphin, trouvèrent la conjoncture 
heureuse de M. de Mortemart qui vouloit vendre la 
sienne de premier gentilhomme de la chambre (î). M. de 
Vivonne voulant avoir celle de général des galères^ 
qu'avoit M. de Créqui , qui venoit d'être fait maréchal 
de France, avec llumières, Bellefonds (2). On avoit fait 
force ducs quelques années devant (3) ; mais les his- 
toires sont pleines de cela. M. de Villequier, gendre de 
M. Le Tellier et beau-frère de M. de Louvois , fut fait 
premier gentilhomme de la chambre , et Roche fort ca- 



(J) Ce changement dans les charges de la cour eut lieu au 
mois de mars iGGd, comme ie prouve le passage suivant du 
Journal d'Olivier d'Ormesson : « Le mardi 5 mars (1609', j'ap- 
pris un changement dans les charges de lu cour : M. le ducd'Au- 
mont achète la charge de premier gentilhomme de la chaml)r(i do 
M. de Mortemart 800^000 livres, dont M. de Mortemart reçoit 
400,000 livres pour payer ses dettes , en donne 400,000 à M. de 
Vivonne, qui achète la charge de général des galères de M. de 
Créqui 500;000 livres. M. de Rochefort est fait capitaine des gar- 
des et donne 600.000 livres d'argent et la charge de lieutenant des 
gendarmes de monseigneur le Dauphin, que l'on donne à La 
Trousse pour 80,000 livres et sa charge de sous-lieutenant de la 
même compagnie. M. Le Tellier a souhaité ce changement parce 
qu'il a obtenu la survivance de la charge de premier gentilhomme 
pour les deux petits enfants de son gendre (Villequier), l'un à 
l'autre, et ils n'étoient pas en âge de l'avoir de celle de capitaine 
des gardes. » Louis-Marie-Victor d'Aumont, marquis de Vilie(|uier, 
était fils du duc d'Aumont, dont vient de parler Olivier d'Or- 
messon. M avait épousé M ad el ai ne-Far e Le Tellier, fille de Michel 
Le Tellier. La marquise de Villequier était morte peu de temps 
après son mariage^ le 22 juin 1GG8, à l'âge de 22 ans. 

(2) Ce fut au mois de juillet 1CG8 qu'eut lieu cette promotion 
àe trois maréchaux. 

(3) Voy. à l'Appendice la réception des dacs et pairs du 2 dé- 
cembre 1 665»i 
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pitame des gardes. Le roi fut à Saint-Germain, en ca- 
rême, dîner, voir quelques changements qu'il faisoit 
faire à l'appartement de la reine et au sien. Après dîtier, 
il fut voir une place où il faisoit faire un camp; il étoit 
tracé ; on y travailloit; c/étoit les Suisses. Il y avoit des 
redoutes. G'étoit un vrai camp retranché. 

Je me souviens que l'on avoit fait des chansons sur 
un air d'une f(Me de Versailles , qui ét oient des contre- 
vérités. La comtesse de Soissons ^ qui étoit revenue^ 
les chantoit. Il y en avoit une qui pari oit de l'esprit de 
La Valiière et de M. Le Grand (J), qui disoit s 

Et pour M. Le Grand , 
Jl est tout mystère ; 
Quand il est galand, 
11 a comme La Valiière 
L'esprit pénétrant. 

Celle de M. de Lauzun parloit de beaucoup de gens; 
mais ce qui le regardoit disoit : 

De la cour 
La vertu la plus pufe 
Est en Peguilln. 

Ll roi dit : « Si on a voulu le fâcher, je trouve que 
l'on a tort, et que quand les gens agissent comme lui, 
ils ne se doivent inquiéter de rien ; mais pour les autres 
on les traite fort mal. » On ne dit plus rien. Je pris 
plaisir à voir la manière dont le roi parloit de lui : j'avois 
quelque instinct de ce qui devoit arriver. 

Après Pâques on alla au camp; les troupes y vinrent. 



(1) Le grand écuyer, Louis de Lorraine, comte d'Armagnac. 
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et tous les commandants tenoient table et traitoient 
tous leurs amis. Le roi et la reine y alloient souvent. 
Ils donnoient la collation à la reine. Ils coramandoient 
et traitoient par semaine. MM. les capitaines des gardes 
commencèrent^ [puis] les commandants de la gendar- 
merie. Je ne sais pas si cela alla jusqu'aux colonels; 
mais je sais bien que Dangeau traita. Je crois que cela 
finit à lui ; car la dépense étoit forte (1). 

M. le duc de Mazarin qui étoit devenu fort dévot, 
depuis la mort de son père le n)aréchal de La Meilleraye, 
se mit dans la tête qu'il ne pouvoit en conscience avoir 
beaucoup de charges et de gouvernements , et se voulut 
défaire de celle de grand maître de Tartillerie. Il le dit 
à madame la princesse de Conti^ qui étoit fort dévote. 
Elle en parla à madame de Longueviile, qui résolut de 
l'acheter pour M. le comte de Saint-Paul (2). Je ne sais 
si j'ai dit que M. de Longueviile étoit mort (3), et comme 
l'on lui a voit donné la survivance (4) pour ses deux 
enfants, Fun après Pautre, et que n'étant pas en âge 
de l'exercer^ on Fa voit donnée à M. de Montausier par 
commission, lequel a été duc depuis. M. le comte de 



(1) Ces trois paragraphes, depuis J/. Le Tellieret M. de Louvois 
jusqu'à étoit forte, ont été transposés dans le manuscrit au 
f« 120 du t II. Tout ce qui concerne le camp de Saint-Germain a 
été omis dans les anciennes éditions des Mémoires de Mademoi- 
selle. 

(2) Charles-Paris d'Orléans, comte de Saint-Paul, né en 1649, 
tué au passage du Rhin en 1672. 

(3) Le duc de Longueviile était mort le il mai 1653. 

(4) 11 s'agit de la survivance du gouvernement de Nor- 
mandie. 
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Danois (i)^ rainé , en sortant du collège se fit jésuite, 
le comte de Saint-Paul avoit toujours été plus joli et 
mieux feit que son frère, avoit servi de capitaine de ca- 
valerie dans le régiment de M. le Prince, où il avoit 
fort bien réussi, avoit été en Candie , où il avoit fait de 
h'ès-belles choses ; mais ce voyage ne lui avoit pas fait 
ce qu'il auroit fait à un autre : le roi n 'avoit pas d'in- 
clination pour lui. M, le prince de Conti étoit mort 
aussi (2). J'ai oublié de mettre les choses dans le temps 
où elles sont arrivées. C'est qu'il y en a une qui m'oc- 
cupe tant que je ne puis marquer que ceux de sa 
durée (3). 

M. de Mazarin donc traita avec madame de Longue- 
ville. iM, le Prince en parla au roi pour avoir Tagré- 
ment , espérant que l'envie qu'il témoignoit par là de 
vouloir s'accrocher à tout pourroit lui faire rendre le 
gouvernement de Normandie, dont le brevet avoit déjà 
été renouvelé au bout (je croîs même de phis) de trois 
ans (.4), à M. de Montausier. id. de Lont^ueville avoit 
on régiment de cavalerie. Le roi refusa l'agrément à 
M. le Prince et dit au grand maître qu'il vouloit acheter 
sa charge et ne la vouloit plus vendre. Le roi la voulut 
donner à M. de Lauzun On commença à l'appeler 



( 1) Charles d'Orléans , comte de Danois, né en 10 40, mort, m 

(2) Le prince de Conti était mort le 21 février ICOG. 

(3) Ce passage , depuis je ne sais jusqu'à de sa durée a été 
omis dans les anciennes éditions. — • Mademoiselle , comme on l'a 
déjà vu 5 a écrit cette seconde partie de ses Mémoires à Tépoque de 
sa passion pour Lauzun. 

(4) Louis XIV avait exigé que les provisions ou brevets des 
gouverneurs de province fussent renouvelés tous les trois ans. 
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ainsi : la terre de Péguilin ayant été vendue^ et son 
frère aîné étant malsain et ne venant point à la cour, 
il prit le nom de sa maison , au moins de ses pères ; 
car son vrai nom est Gaumont. Il se confia à G lia ma- 
raude^ premier valet de chambre du roi, qu'il croyoit de 
ses amis et lui dit qu'il ne lairroit pas faire la charge 
à M. de Louvois et qu'il ne vouloit pas être son va- 
let. 11 (1) ralîa dire à M. de Louvois (2) et empêcha 
M. de Lauzun de parler au roi , disant qu'il étoit em- 
pêché, et M. de Louvois gagna les devants et fit 
donner la charge au comte du Lude, qui est un fort 
grand seigneur, qui en a le bien et la mine, comme la 
naissance, mais non pas l'humeur à rien soutenir contre 
un homme en faveur. 11 donna sa charge de premier 
gentilhomme de la chambre au marquis de Gesvres , et 
on fit M. de Lauzun capitaine des gardes, et sa charge de 
colonel général des dragons , le marquis de lianes, l'a- 
cheta une grosse somme qui entra dans le payement de 
ses charges (3) ; car celle de Rochefort et de M. de Lau • 
zun avoient été payées à sept cinquante mille francs (4). 



(1) Ghamarande. 

(2) Comparez le récit de Saint -Si mon {Mémoires, t. XX, p. HO 
et suiv., édit. Hachette, in-8). Il n'y a de différence que sur le 
nom du valet de chambre. Les anciennes éditions des Mémoires 
de Mademoiselle ont complètement changé ce passage. On y fait 
refuser à Lauzun la charge de grand maître de r artillerie, parce 
qu'il ne voulait pas en partager les fonctions avec Louvois. 

(3) Des charges de Lauzun. 

(4) Ces ventes de charges eurent lieu au mois de juillet 1069, 
Olivier d'Ormesson écrit dans son Journal, à la date du 24 juil- 
jet 1669 : « L'on dit qu'il se faisoit à Saint-Germain uu grand 
changement de charges : M. de Mazarin, qui a vendu à M. de 
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Je ne sais point ce détail par lui ; car jamais il ne 
contoit ïien de ce qui le regardoiL Je l'ai appris de- 
puis sa prison de gens, qui même ne le savoient pas de 
lui; mais tout se sait, et le grand intérêt que je prends 
à tout ce qui le regarde , fait que l'on m'en a conté 
beaucoup de choses, et même il y en a qui m'ont causé 
plus de chagrin que de plaisir. Toutes les choses qu'il 
a faites à la guerre, en mille ans il ne m'en au i oit rien 
dit ; mais comirie il est fort aimé dans les troupes, 
n'ayant jamais fait que du bien et point de mal, je 
trouve partout où je vais des gens qui prennent autant 
de plaisir à me parler de lui que j'en ai à l'écouter. 
Ainsi on m'a conté tout cela dont il sera au désespoir 
{| land il le saura ; car il n'y a point d'homme au monde 
[1 us modeste sur les louanges (J). 

Son affaire se fit dans le mois de juillet (4669), qui 
étoit son quartier (2) ^ ainsi il prit le bâton au moment. 



Chaulnes sa lieuteiiance de Bretagne 400,000 livres , à M. de 
Noailles son gouvernemcRt de Yinceones 2^ 0,000 livres, remet- 
toit au roi sa charge de grand maître de l'artillerie pour 000,000 li- 
vres ; que le roi donnoit cette charge à M, le comte du Lude, en 
ayant attribué une particàM. de I.ouvois ; que -a charge de M. du 
Lude de premier gentilhouune de la chambre passoit à M. de 
Gesvres but à but pour celle de capitaine des gardes, laquelle le 
roi donnoit à M. de Péguilin. » D'après Olivier d'Ormoî^son, Lau« 
zun reçut du roi, sans rien débourser, une charge que Mademoi- 
selle suppose avoir été payée à un prix très-élevé« 

(1) Le témoignage de Mademoiselle sur Lauzun est naturelle- 
ment suspect. On fera bien de comparer ce que Saint-Sun on dit 
de Lauzun, qui était son beau-frère et qu'il avait parfaitement 
connu [Mémoires^ t. XX, p. 37 et suiv., édit. Hachette, in-8). 

(2) On a déjà dit que les capitaines des gardes servaient par 
quartier ou chacun trois mois alternativement, 
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li faisoit cette charge du meilleur air du monde ; il étoit 
soigneux sans empressement, de la dernière exactitude. 
Je crois que ses soins étoientbien récompensés; car il 
paroissoit qu'ils étoient agréables au roi. Quand je lui 
fis mes compliments, il me répondit qu'il étoit bien per- 
suadé de rhonneur que je lui faisois, et que depuis 
quelque temps que je lui parlois tout bonheur lui arri- 
voit. Je commençois dès lors à l'entretenir avec plaisir : 
il est fort agréable ; bien des gens y en ont pris^ mais 
sans aucune préoccupation ♦ c'est qu'il est de fort agréa- 
ble conversation et a des manières de s'expliquer tout 
extraordinaires. 

On attendoit, en ce temps-là, M. le prince de Tos- 
cane ( I), mon beau-frère, qui avoit voyagé et qui étoit 
en Angleterre, îi lui arriva quelque chose de mal 
agréable avec l'ambassadeur de France ; je ne me 
souviens plus du détail ; mais le roi prit cela avec une 
grande hauteur; ce qui lui déplut fort et ne contribua 
pas à le faire venir ici avec plaisir, quoique l'on lui en 
donnât beaucoup. Je ne fus point à P'orges à cause de 
lui. On le régala fort : on lui donna des comédies à 
Saint-Germain ; on fit rejouer Topéra de l'hiver de de- 
vant. A Versailles, on fit une grande fête, où M. de 
Lauzun, qui n'étoit pas accoutumé à cela , se donnoit 
de grands mouvements et s'en acquittoit fort bien. Je 
lui en donnai une par hasard. 11 se rencontra que le 



(1) On a mis dans les anciennes éditions Je grand- duc de 
Toscane; mais Cosme lli ne devint grand-duc de Toscane qu'à la 
mort de son père, Ferdinand ÏIl, arrivée le 23 mai 1670. Made- 
moiselle l'appelle plus loin grand-diic par inadvertance; il n'élait 
alors que prince de Toscane» 

IV. 
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comte de JarnaCj aîné de la maison de Chabot se 
maria avec mademoiselle de Gréqui^ une de mes filles ^ 
que je fis ma dame d'honneur et à qui je donnai un 
très-gros mariage. Elle fut fiancée dans mon cabinet^ 
où il y avoit un monde infini ^ la maison de Chabot 
étant parente de tout ce qu'il y a de plus grands sei- 
gncurs à la coor, la maison deCréqui de niême^ et sa 
mère à elle étoit de Lannoy. G'étoit un monde infini. 
Tout cela s'en alla : il ne resia que les plus proches du 
comte de Chabot : madame de Rohan , madame de 
Soubise^ mademoiselle de Créqui et madame de Mar- 
si 1 lac, qui étoit du côté de Lannoy, dont sa mère étoit, 
et quelques autres dames de mes amies particulières 
(cela faisoit vingt personnes), M. le grand-duc efforce 
hommes. On joua Tartufe^ qui étoit la pièce a la mode^ 
et puis toutes ces dames soupèrent avec moi. h\. le 
grand-duc étoit incommodé^ il ne vouiiit pas manger. 
On les maria après minuit. 

J'envoyai prier madame de Guise d'y venir; elle ne 
voulut pas. Gomme elle n'étoit pas toujours à la cour, 
on ne la voyoit guère et on ne parloit guère d'elle. 
Aussi elle avoit demeuré à Luxembourg quelque temps 
après son mariage, et M. de Guise à fhôlel de Guise; 
puis elle étoit allée aux Tuileries , où mademoiselle de 
Guise logeoit à la Volière ; mais le roi reprit cette 
maison. Elle alla à Thotel de Guise, où on avoit fait 
raccommoder les appartements. M. de Guise n 'avoit 
pas dix-sept ans quand il se maria; il étoit beau , bien 



(1) Guy-Henry Chabot , comte de Jarnac, épousa Marie-Ciaire 
de Créqui , fille d'Adam de Créqui et de Jeanne-Lamberte de 
Lannoy. 
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fait, mais un air fade^ délicat. On avoit grand peine à 
l'élever, et comme mademoiselle de Guise l'ai moi t 
beau coup , on le conservoit de môme: il n'a 11 oit point 
au serein ; il ne mangeoit jamais hors de chez lui, parce 
que l'on lui donnoit ce que mademoiselle de Guise or- 
donnoit (!). Il ne faisoit rien sans sa permission^ de 
sorte que ma sœur étoit plus soumise à mademoiselle 
de Guise qu'à sa mère: le mari et la femme n'osoient se 
parler sans sa permission. Je ne sais si ma sœur s' étoit 
attendue à cela ; mais si ellen'avoit pas fait son compte 
là-dessus elle étoit attrapée. Il n'alloit point à Saint- 
Germain sans mademoiselle de Guise; elle cou choit 
dans un cabinet proche de leur chambre. 

Trois ou quatre mois après qu'elle fut mariée, on lui 
chassa une femme de chambre qu'elle aimoit fort et à 
qui elle étoit accoutumée, l'ayant eue depuis qu'elle 
étoit au monde ; on lui ôfa son écuyer et son secrétaire, 
qui étoit frère de cette femme. Je crois que c'étoit par 
grandeur, parce que dans les pays étrangers on chasse 
les François d'ordinaire. Madame de Poussé étoit 
sa darne d'honneur et ne laissoit pas d'être dame 
d'atour de Madame. Sa fille, dont j'ai déjà parlé . qui 
a de l'esprit j eau soit avec M. de Guise. On prit prétexte 
de dire que l'on craignoit que M. de Guise n'en devînt 
amoureux, on la chassa, et elle retourna à Luxembourg 



(1) Ces détails sur M. et madame de Guise, depuis comme elle 
rC étoit pas toujours jusqu'à or donnoit, ont été omis dans les an- 
ciennes éditions des Mémoires de Mademoiselle. Ce qui s\àt a été 
résumé dans les lignes suivantes : « M, de Guise avoit été élevé 
dans cette soumission (à mademoiselle de Guise), qni lui donnoit 
un air ridicule dans le monde, etc. » 
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auprès de Madame, et on y mit une madame Du Def- 
font, une femme du Poitou qui avoit été en Toscane. 
Son histoire est assez extraordinaire pour la mettre ici. 

Madame Du Dcffant est fi lie d'une manière de gen- 
tilhomme, qui avoit été maître d'hôtel de feu M. le 
comte de Fiesqué^ mari de ma gouvernante. Elle avoit 
quelque bien et [avoit] épousé le sieur Du Delfant, gentil- 
homme de Poitou. Cet homme avoit été fort débauché : 
elle s'étoit séparée d'avec lui. Elle étoit jolie femme 
avec de l'esprit ; quand madame la maréchale de La 
Meilleraye alloit en Poitou, elle la prenoit avec elle, la 
menoit en Bretagne j Favoit amenée une fois avec elle 
à Paris. G'étoit de ces dames qui appellent les grandes 
dames madame tout court. Elle en usoit ainsi pour ma- 
dame de La Meilleraye. Le voyage qu'elle vint avec elle 
à Paris, elle vint voir madame la comtesse de Fiesque, 
et il me souvient que madame la comtesse de Fiesque 
lui disoit : « Asseyez-vous; » l'autre ne voulut pas. La 
bonne femme lui disoit : « Mais asseyez-vous ; vous 
avez épousé un gentilhomme de bon lieu. » Je voyois 
cela en regardant à la porte , que Fon ne me voyoit pas. 
Comme cette dame demeuroit ordinairement à Poitiers 
et qu'elle étoit une des | lus spirituelles , elle voyoit 
fort les intendants. Comme la cour fut à Poitiers, 
M. de Villemontée^ qui y avoit été longtemps, en donna 
la connoissance à M. Le Tellier , qui aimoit à causer 
les soirs. Elle Falloit voir et lui contoit toutes les nou- 
velles de la ville. Le gré qu'elle avoit pris à la cour, les 
connoissances qu'elle y avoit faites lui firent juger 
qu'elle pourroit parvenir par son savoir-faire, si elle 
alloit à Paris. Elle y vint, alla voir madame la duchesse 
d'Aiguillon 3 Fonde de cette femme avoit été son tu- 
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teur, la famille des Vignerod étant originaire de Bres- 
suire. Cela est imprimé dans des plaidoiries que feu 
M. le Prince fit faire lors de son procès contre elle. 
Cette femme est flatteuse , insinuante; elle plaisoit à 
madame d'Aiguillon, s'adonna à aller à Saint-Su Ipice. 
madame d'Aiguillon étoit parvenue h gouverner ma 
belle- mère; la dévotion lui avoit fait oublier qu'elle 
Favoit voulu faire démarier pour épouser mon père. 
Elle au roi t pu l'oublier sans en faire sa principale 
amie ; mais les humeurs sont différentes. 

Madame d'Aiguillon étant donc un jour chez elle, 
ma belle - mère parloit que sa fille de Toscane étoit 
près d'accoucher; qu'il falloit qu'elle y envoyât quelque 
dame; qu'elle étoit en peine de savoir qui. Madame 
d'Aiguillon s'écria : c< Grand Dieu ! madame, quel effet 
de sa sainte providence! J'en ai une qu'il semble qu'il 
a envoyée tout exprès : c'est une femme de qualité de 
Poitou, que je connois il y a longtemps, qui a beaucoup 
d'esprit et d'une piété extrême. Elle a fait depuis peu 
une confession admirable à Saint Sulpice, à ce que 
M. Piotte m'a dit. » Madame loua Dieu de cet heureux 
rencontre (1) et dit : « J'enverrai demander avis à la 
reine. » Madame d'Aiguillon dit : « Elle est connue de 
M. Le Tel lier. » Quand on en parla à la reine, elle dit : 
c< Je ne connois rien d'elle que de lui avoir vu danser 
le tricotet à Poitiers.» M. Le Tellier parla en sa faveur; 
on lui fit donner quelque petite somme par le roi , et 
Madame lui en donna aussi; ce qui étoit une grosse 
pour elle, et on l'envoya par le carrosse de Lyon, voi- 



(1) Le mot rencontre était du genre masculin au xvu"»*' siècle. 
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ture qu'elle admira, n'ayant jamais été que par le mes- 
sager ou le coche» 

Par grand extraordinaire en arrivant en Toscane^ elle 
se fit aimer de toute la famille. Je ne sais si, pour se 
faire valoir , elle ne contribua pas un peu à maintenir 
ma sœur dans le dégoût qu'elle avoit du pays. Elle y fit 
plusieurs voyages. On la mit auprès de madame de 
Guise pour sa dame d'honneur, quoique celles qui ont 
ces charges auprès des petites-filles de France aient 
Fhonneur d'entrer dans le carrosse de la reine et d'y 
manger avez elle, on ne trouva pas cette dame d'étoffe 
à cela; mais elle étoit comme il la f ai! oit à mademoi» 
selle de Guise^ souple. Ainsi elle regardoit plus le de- 
dans de son domesliqne que la grandeur de ma sœur. 
Cela fa i soit qiuî. dès qu'il y avoit une féte, madame de 
Guise n'alloit point à la cour. Gomme Madame vit que 
j 'a vois une dame d^honneur^ qui par elle aussi bien que 
par moi pou voit tout avoir, elle fit défaire madame de 
Poussé de sa charge, et madame Du Défiant fut sa dame 
d'atour et entra dans le carrosse de la reine. Je trouvai 
que cela nous fa i soit tort et que l'on de voit l'y faire 
aller par madame de Guise; mais le pou de considéra- 
tion que l'on avoit pour elle en ce temps-là en fut 
cause. 

[ Madame Du Défilant m'a donné une occasion de 
parler de Toscane. J'ai quitté les noces de madame de 
Jarnac, où je m'appliquai à bien divertir M. le grand- 
duc, qui ne parut nullement embarrassé de la grosse 
et bonne compagnie que je lui avois donnée : il parloit 
admirablement bien de tout: il connoissoit fort bien la 
manière de vivre de toutes les cours de l'Europe; dans 
celle de France il ne fit pas une seule faute. Voilà 
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comme tout le monde en parloit^ et voilà aussi ce que 
je dois dire que j'ai connu par moi-même, lorsque je 
voulus étudier son humeur et son esprit] (1). M. le 
grand-duc étoit d'entre deux tailles, un peu gros pour 
un homme de son âge, n'ayant que vingt-cinq ou vingt- 
six ans; une fort belle tête, les cheveux noirs et bou- 
clés, de gros yeux noirs, une grosse bouche vermeille, 
de belles dents, le teint vif et de santé , enfin de ces 
gens qui n'ont rien qui déplaise-, beaucoup d'esprit, 
agréable en conversation^ sachant toutes choses comme 
s'il n'avoit bougé de France, étant instruit de même de 
toutes les cours où il avoit été^ fort civil. Sa vue donna 
à ma sœur le tort d'avoir été mal avec lui. Il parla 
d'elle le plus obligeamment qu'il se pouvoit à tout le 
monde, et à moi particulièrement, avec qui il vécut 
avec une grande distinction de tout le reste de ma fa- 
mille. 

Madame de Choisy mourut, qui avoit eu de grands 
chagrins contre moi auparavant : quand nous avions 
séparé Luxembourg, on avoit séparé sa maison, dont 
elle avoit été fort fâchée. Elle vouloit me vendre des 
accommodements qu'elle y avoit faits; je ne voulus 
pas. Elle emporta tout , et ses lambris lui devinrent 
inutiles; elle les vendit peu. Jelogeois mes pages dans 
cette maison et beaucoup d'autres de mes gens ; mais 
les pages lui tenoient bien à cœur : elle disoit qu'ils 
l'empéchoient de dormir. Je n'eus nulle tendresse pour 
ses plaintes. F]lle en avoit si mal usé pour moi qu'il y 



(1) Le passage entre [ ] n'est pas dans le manuscrit de Made- 
moiselle. Ce qui suit, depuis M. le grand-duc jusqu'à mafamille^ 
se trouve sur une feuille détachée du 1. 1, entre les p. 16 et 17. 
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a voit quelque justice à moi de ne lui faire nul plai- 

sir(l). 

Quand madame Du Deffant eut les honneurs (2), 
ma sœur fut plus souvent à la cour; elle s'y montra 
fort pendant le séjour que M. le grand-duc y fit. M. de 
Guise ne le quittoit pas ; ce qui l'en nu y oit fort : car il 
a voit fort peu d'esprit^ et étoit bien enfant; il y a voit 
peu qu'il n'appeloit plus mademoiselle de Guise ma 
bonne tante , devant le monde. Après que le grand-duc 
^it parti, je vins ici. En partant ^ M, de Lauzun me 
pria fort , si j'avois quelque commission à donner à la 
cour, que je m'adressasse à lui; qu'il seroitmon solliciteur; 
qu'il me prioit de croire que^ quoique je le connusse 
depuis peu de temps^ il ne céderoi t en rien à mes plus 
anciens seivi leurs ; qu'il se persuadoit que j 'a vois quel- 
que confiance en lui; que cela l'avoit touché vivement. 

Comme je vins tard ici, j'y demeurai de même : je 
ne m'en retournai qu'au milieu de décembre. J'arrivai 
la surveille de la Notre-Dame (3)^ et le soir je fus cou- 
cher à Saint- Germain. Le jour que j'y séjournai je fus 
chercher Madame^ qui étoit venue à Paris dire adieu à 
madame de Saiut-Chaumont, que Monsieur a voit chas- 
sée [A) , dont Madame étoit au désespoir. Elle étoit gou- 



(1) Phrases omises dans les anciennes éditions depuis mais les 
pages jusqu'à nul plaisir, 

(2) Yoy. plus liant, p. 78, ce qui concerne les honneurs du 
carrosse de la reine. 

(3) 6 décembre 1GG9. 

(4) Ces événements eurent lieu en novembre 1C69. La disgrâce 
de madame de Sainl-Chaumont se i attache à celle de l'évéque de 
Valence (Yoy. les Mémoires de Daniel de Cnsnac , publiés par la 
Société de l'histoire de France , 1. 1 , p. 39t.) Le passage suivant 



(1669) 



DE M'^»'^ DE MONTPENSIER. 



81 



vernante de Mademoiselle (1) et tante du comte de 
Guiche. Madame lui dit adieu aux carmélites de la rue 
du Bouloi {^). 

C'est un nouveau couvent. A la guerre de Paris, le 
grand couvent de Saint-Jacques (3) fut obligé de sortir 
pour rentrer dans la ville , et quoique ce soit de ces 



du Journal cV Olivier d^Ormessori montre la coïncidence des deux 
événenrients. 11 écrit au mois de novenabre : « On dit l'aventure 
de M. i'évêque de Valence : ce prélat ayant fait des intrigues dans 
la maison de Monsieur pour les intérêts de Madame contre le 
chevalier de Lorraine, il avoit été chassé de Paris, renvovédans 
son évéché avec ordre de n'en pas sortir. Néanmoins, continuant 
ses intrigues, i! étoit venu à Paris en habit déguisé et s'étoit logé 
dans une petite cham.bre au troisième étage dans la rue Saint- 
Denis. Le roi , averti , envoie un prévôt des monnoies, lequel fai« 
sant semblant de chercher un faux monnoyeur, prit M. de Va- 
lence comme un homme suspect et le conduisit au For-l'Évéque, 
où ce prélat fut obligé de se faire connoître, ôter sa perruque et 
dire sa qualité. Nonobstant il coucha dans la prison ; mais le 
lendemain le roi ordonna qu'il se retireroit à l'Ile-Jourdain en 
Languedoc jusqu'à nouvel ordre. Tous ses papierslui furent pris, 
et depuis le roi a renvoyé chez elle madame de Saint-Chauniont, 
qui étoit gouvernante de Mademoiselle. Madame en a témoigné 
du chagrin, a fait parler au roi par l'ambassadeur d'Angleterre, 
mais sans aucun fruit. » On voit, par les Mémoires de Daniel de 
Cosnac, évêque de Valence, que l'on saisit parmi ses papiers un 
billet de madame de Saint-Chaumont; ce fut la cause de sa dis- 
grâce. 

(1) Marie-Louise d'Orléans , fille de Philippe de France, duc 
d'Orléans, et de Henriette d'Angleterre. 

(2) Mademoiselle écrit toujours la rue du Bouloir^ et quelque- 
fois simplement les Carmélites du Bouloir. J'ai suivi pour ce 
nom , comme pour tous les noms propres, l'orthographe mo- 
derne. 

(3) Le grand couvent des Carmélites était situé, comme on Pa 
vu , au faubourg Saint-Jacques. 
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choses qui n'arrivent qu'en mille ans une fois, soit pour 
les prévenir dès que Ton les a crues possibles, ou pour 
une espèce d'infirmerie, lorsque lenr air. qui est très- 
subtil étant sur le haut de Paris , seroit mauvais à 
quelque religieuse, pour ne pas sortir de la clôture et 
ne pas blesser la régularité d'un ordre aussi réglé que 
celui des carmélites, elles achetèrent une petite maison 
dans la rue du Bon loi , où l'on mit dix ou douze reli- 
gieuses, comme un hospice^ où toutefois il y avoit mie 
chapelle, où étoit Noire-Seigneur. On y envoya sœur 
Thérèse de Jésus ( I), autrement Remenecour, qui a 
été fille de ma belle-mère, dont j'ai parlé dans ces Mé- 
moires. Il y avoit une fille de Rouen (2)^ qui a de l'es- 
prit et qui savoit parler espagnol avant que d'être ve- 
iigieuse, beaucoup de personnes sachant cette larie;ue à 
Rouen, par le grand commerce qui fait qu'il y a beau- 
coup d'Espagnols. La reine mère y fui, qui les prit en 
amitié : elle y voulut fonder un saint à perpétuité le di~ 
manche» Cette fondation leur donna envie de ne plus 
dépendre du grand couvent et d'en vouloir être séj)arées 
et de devenir un troisième couvent de cariuéliies a 



(1) Les anciennes éditions appliquent ce nom à madame de 
Saint-Chaumont. Le texte de Mademoiselle est très-positif et con- 
firmé d'ailleurs par le Catalogue des Carmélites qu'a publié 
M. Cousin (appendice à la Jeunesse de madame de Lonyueville). 
Mademoiselle de Remenecoury figure au ii" 150, sous le nom de 
mère Thérèse de Jésus. 

(2) Au lieu d'une fille de Rouen^ les anciennes éditions portent 
une fille de la maison d'Ar donne. Le manuscrit ne laisse aucun 
doute sur ce point. 11 est probable que cette demoiselle de 
Rouen était la mère Françoise de la Croix ; de la maison rouen- 
naise Le Seigneur de Reuville 
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Paris. La reine mère donna là-dedans. Le grand cou- 
vent ne s'y opposa que médiocrement^ voyant bien que 
l'on ne pouvoit résister aux volontés de la reine et ne 
voulant en cela que les choses à quoi leurs règles les 
obiigeoieni, leur étant inditférent, d'ailleurs, qu'il y 
ait un troisième couvent de leur ordre. La chose se dé- 
cida^ et elles firent le couvent du Bouloi (I). Je ne leur 
sais point d'autre nom. 

La reine mère y alloit souvent ; elles la partageoient 
sur la fin avec le Val-de-Grâce. Elles a voient plus d'es- 
prit, savoient plus de nouvelles et étoient plus proches 
du Louvre, et comme sa santé haissoit , la commodité 
lui faisoit mieux aimer les lieux où elle la trou voit. La 
reine y alla avec elle^ au commencement; elle s'y ac- 
coutuma à cause de la supérieure qui pai loit espagnol ; 
ce fut soîi couvent. Comme il est très-petit, peu de 
gens y entroient. Elles étoient plus en liberté. Madame 
y alloit beaucoup aussi. Ce fut là où la reine apprit par 
la comtesse de Soissons l'amour du roi pour La Val li ère. 
Elles l'entendirent^ les carmélites, et ce fut par là que 
le roi le sut et pourquoi elle fut chassée. Car, quoi* 
qu'elle eût part à la lettre (2;, on ne le crut pas dans 
le tem.Ds; mais, comme j'ai déjà dit, je me méprendrai 
souvent;, et la cause de mes distractions ne me permet 
pas de relire ce que j'écris; tels que sont ces iMémoires^ 
ce n'est que pour moi : ainsi il n'importe pas qu'ils 
soient ni polis ni si justes. C'est seulement pour m'a- 



(l) Le couvent de la rue du iJouiui fut déthiiUvement organise 
en i064. 

^2) il s'agit de la ielU'c envoyée à la Molina, et dont Made- 
moi&eiiea parlé plus liaut (l. p. 051-55:2), 
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muser^ quand je serai vieille^ comme j'espère et sou- 
haite le de venir, afin de me faire souvenir de nia jeu- 
nesse : c'est une espèce de plaisir ; et pour le parti que 
j'en veux tirer, c'est pour mépriser de plus en plus le 
monde et de connoître le peu de sûreté qu'il y a à ses 
grandeurs, puisqu'étant née avec toute celle que l'on 
peut avoir et avec tous les avantages que Dieu m'avoit 
[donnés] , j'ai été si malheureuse toute ma vie et con- 
noître par là qu'il n'y a de vrai repos que lorsque l'on 
cherche à le servir et que l'on le sert véritablerac nt. 
Comme je ne le fais pas , je ne suis pas aussi encore 
heureuse ; je tâche à le devenir et à prendre avec pa- 
tience les soucis qu'il m*a donnés jusqu'ici. 

Monsieur chassa aussi î'évêque de Valence (l), son 
premier aumônier, mois c'étoit par un ordre du roi 
qu'il fut envoyé hors de son diocèse. Monsieur fut 
longtemps à délibérer qui il donneroit à Mademoiselle; 
mais en lin ce fut la maréchale de Glérembault; elle est 
fille et femme de deux hommes qui avoient bien de 
l'esprit : M. de Chavigny et le maréchal de Cléiembault, 
et qui savoient bien la cour Pour elle ^ elle n'y avoit 
pas été \ c'est un esprit savant : elle sait le latin, l'as- 
trologie et mille choses fort particulières; elle aime sa 
santé; vit d'un grand régime et a beaucoup de politesse. 
J'allai donc , comme j'ai dit au mois de décembre, à 
Saint- Germain^ d'où je ne partis point. Je m'y accou- 
tumai fort. Je n'y étois d'ordinaire que trois ou quatre 
jours. On s'étonnoit du long séjour que j'y faisois : 



(1) Voy. les Mémoires de cet évêque , Daniel de Gosnac, publiés 
par la Société de Vhisioire de France. 
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J'y passai Noël. Le lendemain on fut à Versailles, 
où j'allai avec la reine, et comme elle s'en retourna 
la veille du jour de Tan à Saint-Germain, j'allai à Paris. 
Je m'y ennuyois fort et je ne pouvois dire ce que je 
f ai sois à Saint-Germain qui me divertît plus qu'à l'or- 
dinaire. Je demeurai à Paris plus que je ne voulois : 
une de mes filles eut la petite vérole; quoique je ne 
l'eusse pas vue^ parce qu'elle lui avoitpris chez moi, 
d'où elle délogea dès qu'elle eut paru ^ je demeurai 
deux ou trois jours, sans oser aller à Saint-Germain par 
respect. On me manda d'y aller ; j'en fus fort aise : 
M. de Lauzun étoit souvent chez la reine ; je causois 
souvent avec lui. 

Le roi fit arrêter le chevalier de Lorraine (i). J'étois à 



(1) Le Journal d'Olivier d'Ormesson fixe les dates. On y lit î 
« Le jeudi janvier (1070) il se passa à Saint-Germain une his- 
toire fort importante. La nouvelle y étant venue de la mort de 
M. de Langres, M. le duc d'Orléans, qui avoU promis à M. le che- 
valier de Lorraine les deux abbayes que M. deLangrrs avoit dans 
son apanage , fut demander au roi qu'il lui plût agréer son 
choix. Le roi lui ayant dit qu'il ne le pouvoit en conscience, et 
nonobstant toutes ses instances l'ayant nfusé, Monsieur se retira 
fâché et commanda que l'on démeublât son appartement pour 
quitter la cour. Le roi cependant étant allé à Versailles, M. Le 
Tellier fut parler à Monsieur pour le détourner de son dessein ; 
mais il ne le put, et Monsieur lui dit que, s'il avoit une maison à 
mille lieues, il iroit. Le roi en étant averti et revenu de Versailles, 
il crut que c'éloit le chevalier de Lorraine qui excitoit la colère 
de Monsieur, et commanda que l'on l'arrêtât prisonnier. Les 
gardes du corps furent redoublés autour de l'appartement de 
Monsieur, où étoit le chevalier de Lorraine. M. Le Tellier fut dire 
à Monsieur la résolution du roi, et M. le chevalier de Lorraine, 
après que Monsieur l'eut embrassé et [lui eut] témoigné beaucoup 
d'auiitié, sortit^ et au sortir de la chambre de Monsieur il 
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Paris ce jour-là. On me vint dire le matin : « Mon.-ieur 
est arrivé la nuit, et Madame ; ils s'en vont à Villor:,"C(3l-- 
terets ; le chevalier de Lorraine est arrêté. » J'allai au 
Palais -Royal ; je trouvai Monsieur fort fâché^ se plai- 
gnant de son malheur, ayant toujours vécu avec le roi 
comme il a voit tait , être assez malheureux pour en 
avoir un si mauvais traitement; qu'il s'en alloit à Vil- 
lers-Cotterets , ne pouvant demeurer après cela à la 
cour. Madame étoit fort fâchée de voir Monsieur fâché. 
Elle disoit : a Je n'ai pas sujet d'être fâchée du che- 
valier de Lorraine: nous n'étions pas l)ien ensemble; 
mais il me fait pitié. » Elle fa i soit très-bonne mine . et 
je crois qu'elle étoit fort aise : car le chevalier et elle 
ét oient fort mal ensemble^ et elle étoit fort bien avec le 
roi. Ainsi on eut peine à détromper le public qu'elle 
n'eût pas contribué à sa disgrâce. Monsieur vint l'a- 
près-dînée me dire adieu; le soir je retournai chezlui^ 
où on rit assez. 

Il y avoit longtemps que le chevalier n' étoit pas bien 
avec Madame; que ses manières ne plaisoient |)a8^ à ce 
que l'on disoit , au roi qui avoit trouvé mauvais que 
Monsieur se fût plaint de quoi on ne lui avoit pas donné 
le gouvernement du Languedoc ; que le chevalier de 



trouva le capitaine des gardes qui rarréla prisonnier^ et fut mené 
sur le chemin de Lyon pour cUe conduit à Montpellier, Monsieur 
partit à minuit de Saint-Germain avec xMadame, vint à Paris, où 
il a demeuré un jour, et personnn ne l'a été voir, sinon M. le 
Prince cl M. le Duc, qui ne l'ayant pas trouvé chez lui le furent 
chercher à Luxembourg. Il est parti pour aller à Viilers-Cotle- 
l'Cts. » On voit pnr le récit de Mademoiselle qu'elle alla aussi vi- 
siter le duc d'Orléans à son passa^ue à i^aris. 
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Lorraine avoit parlé là- dessus, d'aiiirps choses encore, 
dont le roi avoit témoigné à Monsieur le trouver mau- 
vais. Voilà ce que le nioîide di^oit. 

Voici ce que je sais; je l'ai ouï du-e au roi : le 
chevalier de Lorraine voulut avoir un éclaircissement 
avec lui sur beaucoup de choses. Le roi lui donna au- 
dience; après beaucoup de discours, le chevalier dit 
au roi : « Sire, Monsieur est un bon homme; il aime 
Votre Majesté; assurément il ne fera jamais rien qui 
vous déplaise, et j'en serai garant. Prenez-vous-en à 
moi, s'il fait quelque chose. » Le roi reprit : « M'en ré- 
pondez-vous? — Oui, sire. » Le roi dit : « J'en suis 
bien aise. » A peu de jours de là l'éveque de Langres 
mourut (-1), qui avoit plusieurs abbayesdans l'apanage 
de Monsieur, que feu Monsieur lui avoit données, et 
connue les fils de France présentent au roi et que c'est 
sur les nominations du roi que le pape pourvoit^ Mon- 
sieur donna Saint-Benoît-sur- Loire au chevalier. Tout 
le monde lui en fit compliment. Le chevaher alla au 
secrétaire d'Etat en mois, qui dit que le roi ne le vouloit 
pas. Je pense, si je m'en souviens bien, que i^ionsieur 
en parla au roi, qui dit à Monsieur qu'il ne le vouloit 
pas. Monsieur bouda, alla chez lui, envoya Madame au 
roi. Le sou^ comme le chevalier de Lorraine sortoit de 
la chambre de Monsieur au château-neuf, le comte 
d'Ayen(2), capitaine des gardes en quartier, l'arrêta. On 



(1) L'évéque de Langres (autrefois abbé dti la Rivière, favori 
de Gaston d'Orléans) moitrul le 29 janvier 1670. 

(2) Anne-Jules de Noailies, né le 5 février 1G50, avait depuis 
166J la survi rance de la cluirgc de capitaine des gardes du corps. 
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le mena au vieux-château , puis coucher au bourg, et 
le lendemain droit au château d'If (1). 



(l) Les anciennes éditions , après avoir indiqué le motif de l'ar- 
restation du chevalier de Lorraine , donnent sur cette arrestation 
même des détails, dent il n'y a pas trace dans le manuscrit auto- 
graphe. Cependant j'ai ciu devoir conserver ce passage en note i 
« Voilà le motif pressant qui obligea à le faire arrêter par le 
comte d'Ayen, capitaine des gardes du roi , qui servoit auprès de 
sa personne. 11 étoit encore jeune et l'affaire étoit délicate, le roi 
a voit jeté les yeux sur M. le comte de Lauzun et lui donna ses 
ordres. Après lui avoir dit qu'il les alloit exécuter, il le supplia 
très-humblement de trouver bon qu'il lui représentât que c'étoit 
toujours le capitaine des gardes qui servoit auprès de sa personne, 
à qui il a voit la bonté de donner ces sortes de commissions. Le 
roi , qui n'a jamais résisté à la raison lorsqu'on la lui peut faire 
connoitre , changea do sentiment et envoya chercher ie comte 
d'Ayen, lui donna ses ordres, et voulut que M. le comte de Lau- 
zun le suivit, pour rempccher de faire quelque faute. Ainsi 
M. ie chevalier de Lorraine fut arrêté au chàteau-r.euf , lorsqu'il 
étoit dans une chambre renfermé avec Monsieur. Le comte d'Ayen 
le fit demander pour lui parler ; il vint et M, d'Ayen l'arrêta Le 
chevalier de la Hillière, quiétoit avec lui, dit à M. le comte d'Ayen 
de lui faire rendre son épée; ce qu'il fit; et après ils le menèrent 
dans la chambre du capitaine des gardes du corps dans le Lou- 
vre et ensuite coucher dans une maison dans le bourg. Il fut con- 
duit à Lyon et mis à Pierre-Encisc. Les officiers et les gardes du 
roi , qui l'avoient conduit , le laissèrent entre les mains de l'ar- 
chevêque de Lyon ; comme ils revenoient, ils reçurent un ordre 
du roi de leprendre le chevalier de Lorraine^ de lui ôter le valet 
qu'il a voit auprès de lui, d'empêcher qu'il ne reçût des nouve'les, 
ni qu'il eût communication avec personne -, de le conduire et de 
le garder au château d'If. Cela provenoit d'un voyage que M. Col- 
bert avoit fait à Yillers-Cotterets pour parler à Monsieur, qui ne 
voulut pas revenir auprès du roi qu'il ne lui eût rendu M. le 
chevalier de Lorraine. Jusqu'à Lyon on lui a voit toujours permis 
d'écrire à Monsieur tt à ses amis; les ofïiciers avoient ordre de 
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Force gens allèrent à Villers-Gotterets ; on parla fort 
du retour de Monsieur. M. Golbert y fut, et il vint tôt 
après ; son absence ne dura pas plus de trois se- 
maines (I). Le roi envoya un présent à Madame le plus 
joli du monde (^2) : un coffre de calambour, garni 
d'or, où il y a voit de toutes sortes de bijoux, de gants 
garnis, que madame de Montespan avoit pris plaisir à 
garnir. Elle avoit pris grand plaisir à ajuster tout cela. 



lui laisser librement prendre et donner des lettres à des cour- 
riers, que Monsieur lui envoyoit. Le roi crut que c'étoit lui qiii lui 
inspiroit celte fermeté : il voulut châtier plus rigoureusement 
M. le chevalier de Lorraine et mortifier davantage Monsieur, et lui 
ôter les moyens de pouvoir lui faire donner ni recevoir de ses let- 
tres. Ainsi il fut conduit et gardé au château d'If jusqu'à ce que 
Monsieur fût revenu à la cour et qu'il eût demandé au roi avec 
soumission de lui donner- la liberté. Après qu'il fut sorti de cette 
prison, on lui dit de s'en aller à Rome, d'où il n'est revenu qu'a- 
près la mort de Madame. » 

(1) Ce fut au commencement de mars que Monsieur et Ma- 
dame revinrent à la cour, comme le prouve le passage suivant du 
Journal d'Olivier d'Ormesson : « Le lundi 3 mars (1670), M. le 
duc d'Orléans revint, avec Madame, de Villers-Cotterets coucher à 
Saint-Germain, où ils furent reçus avec la plus grande joie du 
monde. L'on prétendit qu'il étoit revenu sans conditions sur la pa- 
role de M. Colbert, qu'étant à la cour il obtiendroit du roi toutes 
choses. D'autres [disent] que ces deux abbayes se donnoient au 
frère du chevalier de Lorraine et à lui unepension de 10,000 écus. 
Le temps fera connoître le vrai ; mais ce qui est certain , c'est 
qu'il est parti un courrier porter les ordres de laisser le chevalier 
de Lorraine dans Marseille et lui donner la ville pour prison au 
lieu de le mener au château d'If, où on le menoit. » 

(2) « L'on ne parle que du présent que le roi avoit envoyé à Ma- 
dame à Villers-CotteretSj qui valoit, tant en vingt bourses de 
cent louis chacune que diamants et autres galanteries, cinquante 
mille livres. » {Journal d'OUiier d'Ormesson.) 
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Elle témoigna n'être pas des amies du chevalier de 
Lorraine : elle le regard oit passer dans la cour comme 
on le merioit. Ce fut une joie pour tout le monde quand 
Monsieur et Madame revinrent à la cour. Madame ne 
retournoit plus les après-dînées au château-neuf. Elle 
alloit dans un appartement , où il nelogeoit personne. 
Je pense que c'étoit pour être plus en liberté de parler 
à qui il lui plairoit qu'au lieu où éloil Monsieur. Je 
Fallois voir souvent. Nous avions toujours été, connue 
j'ai dit en plusieurs endroits, très -froidement ; mais 
depuis quelque temps elle s'amusoit assez à causer avec 
moi , et me disoit : « Quand on vous connoît, on vous 
aime. » Je lui disois la même chose : car nous ne nous 
connoissions guère auparavant. M. de Lauzun étoit fort 
bien avec elle, il y venoit souvent , et deux ou trois 
fois [par jour]. Elle étoit quasi toujours sur le lit quoi- 
que habillée. Comme elle étoit fort délicate, elle étoit 
bien aise de se reposer ; elle me disoit : « Allez-vous 
chauffer et amusez-les. h Je faisois cela volontiers pour 
lui faire plaisir. C'étoit d'affaires qu'ils parloient. Quoi- 
que Madame fût fort aimable, qu'elle eut pu être aimée 
et que M. de Lauzun aimât assez volontiers , je n'ai 
jamais oni dire qu'il y ait eu rien entre eux. 
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Mademoiselle s'aperçoit de son amour pour Lauzun. — Réflexions 
qu'elle fait sur sa passion. — Elle s'efforce de la faire com- 
prendre à Lauzun. — Sa conversation avec lui à l'occasion 
d'un projet de mariage entre elle et le prince Cliaries de 
Lorraine. — Elle prend Lauzun pour confident. — Conseils 
qu'il lui donne. — Nouvelle querelle entre Monsieur et Ma- 
dame. — Projet d'un voyage de la cour en Flandre. — Lau- 
zun désigné pour commander le corps d'armée qui accompa- 
gnait le roi. — - Madame de Puysieux conseille à Mademoiselle 
d'épouser M. de Longueville. — Madame d'Ëpernon combat ce 
projet. — Voyage de la cour. — Elle s'arrête à Sentis. — Lau- 
zun la quitte pour aller se mettre à la tête des troupes. — Il 
vient au-devant du roi à quelque distance de Saint-Quentin. 

— La cour s'arrête à Saint-Quentin et visite le camp. — Made- 
moiselle complimente Lauzun sur la manière dont il s'acquitte 
des fonctions de général. — Plaisir que ce voyage cause à Ma- 
demoiselle. — Mauvais temps. — État déplorable des chemin-. 

— Inquiétude que la reine et Mademoiselle éprouvent près de 
Landricics. — La cour est arrêtée par une rivière débordée. — 
Mauvais souper apporté deLaodrecies. — La reine,, le roi, Mon- 
sieur, les princesses et leurs femmes couchent dars une même 
chambre. — Incidents comiques de celte nuit. — La cour entre 
à Landrecies. — Mademoiselle y trouve un logement préparé. 
— - Lauzun lui reproche la frayeur qu'elle avoit montrée. — La 
cour se rend à Avesnes. — Éloge des dragons et de Lauzun par 
le roi. — Joie qu'en éprouve Mademoiselle. — Inquiétude que 
lui inspire la santé de Lauzun. — Séjour à Avesnes. — Conver- 
sation de Mademoiselle avec Lauzun , qui déclare qu'il est près 
de se retirer dans un ermitage. Sentiments de Lauzun sur 
le mariage. — Mademoiselle interroge le comte de Rochefort 
sur Lauzun.— La cour quitte Avesnes et se rend au Quesnoy. 
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Gomme l'on ne sauroit deniem^er bien quand V^.i y 
est et que l'esprit de liiomme est changeant^ Feonui 
de ma condition, quoique heureuse^ me prit et l'envie 
de me marier. Je raisonnois en moi-même (car je n'en 
parlai à personne) et je me disois : a Ce n'est point une 
pensée vague ; il faut qu'elle ait quelque objet; » et je 
ne trouvai point qui c'étoit. Je clierchois , je songeois 
et je ne le trou vois point. Enfin , après m 'être inquiétée 
quelques jours, je m'aperçus que c'étoit M. de Lauzun 
que j'aimois^ qui s'étoit glissé dans mon cœur : je le 
regardois comme le plus honnête homme du monde, 
le plus agréable, et que rien ne manquoit à mon bon- 
heur que d'avoir un mari fait comme lui^ que j'ai merois 
fort et qui m'aimeroit aussi; que jamais personne ne 
m'a voit témoigné d'amitié; qu'il falioii une fois en sa 
vie goûter la douceur de se voir aimée de quelqu'un, 
qui valût la peine que l'on l'aimât. Il me parut que je 
trouvois plus de plaisir à le voir et à l'entretenir qu'à 
l'ordinaire; que les jours que je ne le voyois point, il 
m'ennuyoit. Je crus que la même pensée lui étoit 
venue; qu'il n'osoit me le dire; mais que les soins qu'il 
avoit de venir chez la reine, de se rencontrer dans la 
cour, quand elle sortoit, dans les galeries, enfin partout 
où l'on se pouvoit voir par hasard, me le fa isolent assez 
connoitre. 

J'étois ravie d'être toute seule dans ma chambre; je 
me faisois un plan de ce que je pou vois faire pour lui , 
qui lui donneroit une grande élévation ; mais je trou- 
vois que le mérite qu'il avoit pour la soutenir étoit en- 
core au-dessus de tout ce que je pourrois faire. Je me 
flattois agréablement dans ces pensées et j'étois ravie 
de voir, par l'estime qu'il avoit dans le monde , que je 
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ne voyois point tout ce que je dis par préoccupation; 
mais que c'étoit h vérité. Je me le persuadois et je me 
souvenois de certains vers de Corneille que j 'a vois vus 
autrefois dans une de ses comédies, que je n'ai jamais 
oubliés, mais que j'envoyai quérir à Paris en grande 
diligence, que j'ai souvent relus depuis, que voici : 

Quand les ordres du ciel nous ont faits l'un pour l'autre, 

Lise, c'est un accord bientôt fait que le nôtre. 

Sa main entre les cœurs, par un secret pouvoir, 

Sème l'intelligence avant que de se voir ; 

Il prépara si bien l'amant et la maîtresse, 

Que leur âme au seul nom s'émeut et s'intéresse. 

On s'estime, on se cherche, on s'aime en un moment • 

Tout ce qu'on s'entredit persuade aisément : 

Et, sans s'inquiéter de mille peurs frivoles^ 

La foi semble courir au-devant des paroles. 

La langue en peu de mots en explique beaucoup; 

Les yeux , plus éloquents , font tout voir tout d'un coup; 

Et de quoi qu'à l'envi tous les deux nous instruisent, 

Le cœur en entend plus que tous les deux n'en disent (1). 

Ces vers me parurent me convenir admirablement 
bien. Aussi occupoient-iis souvent ma mémoire et mon 
esprit et sont-ils bien fortement dans mon cœur. On les 
peut tourner de toutes les manières. Ils sont chrétiens^ 
quoique d'une comédie. On ne sauroit mieux dire sur 
la prédestination des mariages ou la prévision de Dieu, 
qu'ils disent, et on peut trouver là une très- bonne mo- 
rale et en faire des méditations; assurément que j'y ai 
souvent pensé à l'église. Ils sont aussi les plus galants 
et les plus tendres du monde ; mais à toute chose on y 



(I) Suite du Menteur, acte iv, scène première. 



94 



MEMOIRES 



(1670) 



donne le four que Von veut , et c'est selon que notre 
cœur est tourné que nous donnons le tour aux choses» 
J'ai bien à rendre grâces à Dieu des dispositions qu'il a 
données au mien et de la manière dont il l'a fait (i). 
[Je pensois à] l'obligation qu'il m'auroit; combien cela 
me seroit glorieux ; ceux qui me loueroient ; ceux qui 
me blâmeroient; la douceur de demeurer en mon pays, 
où il y a voit si peu de gens au-dessus de moi, qui me 
de voit guérir du regret que je pourrois avoir de n'être 
pas reine dans des pays étrangers ^ dont les rois n\> 
t oient pas faits comme M. de Lauzun. Pour les souve- 
rains, je trouvois que d'être sujet d'un aussi grand roi 
que le nôtre val oit bien les souverains. Enfin je me di-» 
sois un jour tout ce qui me pouvoit donner tout le gré 
imaginable dans la pensée que j'avois : j'en trouvois 
à ôter l'espérance à mes héritiers d'avoir mon bien et 
de souhaiter ma mort, qui étoit bien grand. Un autre 
jour je cherchois tous les dégoûts que je ponvois et 
tout ce l'on diroit pour blâmer ce que je voulois faire. 
Je ne lui pari ois qu'en tiers de choses fort indifféren- 
tes; jamais deux mots de suite. Sa vue me persuadoit 
et détruisoit les résolutions du jour que je ne l'ai mois 
pas. 

Comme j'étois souvent avec Madame et qu'elle l'ai-» 
moit fort , je mou rois d'envie de lui parler de mon 
dessein, étant persuadée qu'elle Fapprouveroit; mais 
je n'osois; je l'y préparois de loin tant [que] je pou vois. 
Enfin après avoir souvent passé et repassé le pour et 



(1) Ce passage, depuis qui lui donnerait jusqu'à il Va fait, est 
transcrit sur deux feuilles volantes qui ont été transposées dans 
le manuscrit aux p. 130 et 131 du t. II. 
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le contre dans ma tête, mon cœur décida l'affaire, et ce 
fut aux Récollets que je pris ma dernière résolution. 
L^on faisoit une neu vaine aux Récollets pour la cano- 
nisation de Saint- Pierre d' Al eau tara. La reine y alloit 
tous les jours ; le saint -sacrement y étoit exposé. Ja- 
mais je n'ai été à l'église avec tant de dévotion, et ceux 
qui me regardoient me trouvoient bien absorbée : car 
i'étois assurément tout occupée, et je crois que Dieu 
m'inspira ce qu'il vouloit que je fisse. 

Le lendemain , qui étoit le second jour de mars , 
j'étois fort gaie ; je causois fort avec lui en passant^ il 
me parut fort gai ; je ne sais s^il voyoit ce que j'avois 
dans le cœur. Je mourois d'envie de lui donner occa- 
sion de me dire ce que le sien sentoit pour moi. Je ne 
savois comment faire. Enfin il me vint un bruit que 
Ton disoit que le roi rendoit la Lorraine et que le roi 
me vouloit marier au prince Charles. Je me dis : « Voici 
une heureuse occasion pour en donner à M. de Lauzun 
de me parler. » Je Fenvoyai chercher à sa chambre. 
On me dit qu'il n'y étoit pas. Gomme il étoit fort ami 
de M. de Guitry, il étoit souvent à sa chambre. Guitry 
Favoit fait accommoder depuis peu d'une manière 
extraordinaire ; car il Tétoit en tout ce qu'il avoit, et je 
lui avois dit que je l'irois voir. Je pars de ma chambre 
disant : « La reine prie Dieu ; j'aurai le temps de voir 
la chambre de Guitry. » J'y allai; il n'y étoit pas. En 
descendant j'entrai chez la reine. Je trouvai M. de 
Lauzun, qui parloit à la comtesse de Guiche ; je lui dis: 
«Je suis ravie devons avoir trouvé; je vous avois envoyé 
chercher; j'ai une vraie affaire à vous [dire]. » La 
comtesse de Guiche me dit ; o Vous l'aurez quand il 
vous plaira; mais pour moi , pendant que je le tiens. 
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je vous supplie de me ie laisser. » Il me dit : « Dans 
un moment ce sera fait. » Le cœur me battit^ et je crois 
qu'il lui battit bien aussi et qu'il augura par ma mine 
que je n'avois rien à lui dire que d'agréable. Il me re- 
garda toujours en parlant à la comtesse de Guiche. Au 
moins me le sembioit-il. 

Gomme il la quitta ^ je m'en allai à lui et le menai 
dans une fenêtre. A sa fierté et à son air, il me parut 
l'empereur de tout le monde. Je commençai : « Vous 
m'avez tant témoigné d'amitié depuis quelque temps 
que cela me donne la dernière confiance en vous, et 
que je ne veux plus rien faire sans votre avis. » Il me 
dit^ qu'il m'étoit bien obligé de l'honneur que je lui 
fa i sois ; qu'il en a voit la dernière rcconnoissance ; qu'il 
von droit que je visse son cœur et que je verrois que je 
ne sei'ois point trompée dans la bonne opinion que je 
lui faisois l'honneur d'avoir de lui. Nous nous fîmes 
beaucoup de compliments les plus tendres du monde; 
puis je commençai : « On dit dans le monde que le roi 
me veut marier au prince de Lorraine; en avez-vous ouï 
parier? » Il me dit que non, et qu'il étoit persuadé que 
le roi ne voudroit que ce que je voudrois ; qu'il ne me 
contrai ndroit pas. Je lui dis : «En l'âge où je suis , on 
ne marie guère les gens contre leur gré. Jusqu'ici on a 
parlé de beaucoup de mariages pour moi ; j'ai toujours 
écouté tout ; mais au fait et au prendre j'aurois été au 
désespoir qu'ils eussent réussi. J'ai tue mon pays , j'y 
suis si grande dame que mon ambition s'y peut borner, 
et quand l'on a de la raison^ on en doit être content et 
chercher le bonheur de la vie ; on n'en sauroit avoir 
avec un homme que l'on ne connoît point. Que s'il n'est 
pas honnête homme^ on ne l'estime pa,s ; pour moi je 
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ne saurois aimer ce que je n'estime point. » Il me dit *. 
« Vous avez là des sentiments bien raisonnables et qui 
doivent être approuvés ; mais vous êtes si heureuse î 
songeriez-vous à vous marier? » Je lui dis : « Je suis 
heureuse véritablement 3 mais j'enrage quand j'entends 
compter les gens qui aspirent à ma succession. — Ah I 
dit-il, pour cela je serois au désespoir^ et rien ne me 
donneroit tant d'envie que cela de me marier. » La 
reine vint. Il me dit : « Je veux profiter de Thonneur 
que vous me faites de vous fier à moi, et il y a trop de 
choses à dire sur un chapitre si important pour ne le 
pas reprendre où on en est demeuré. » Je songeois : 
voilà un grand pas de fait, et il ne peut plus douter de 
mes sentiments; à la première occasion je connoîtrai les 
siens. J'étois bien contente de moi et de ce que j'avois 
fait. 

Le lendemain , comme la reine eut dîné, il vint à 
moi et me dit : « On feroit un livre de tout ce qui m'a 
passé par la tête depuis que je n'ai eu l'honneur de vous 
voir : j'ai bien fait des châteaux en Espagne. » Je lui 
dis : c( Et moi aussi ; mais ce pourroit être des vérités 
que tout ce que nous avons pe^isé. » Il me dit : « Oh î 
je ne le crois pas. — Mais parlons sérieusement, lui 
dis -je^ car tout cela m'importe fort. » Il se mit à rire et 
dit : « Je serai bien glorieux d'être le chef de votre 
conseil ; j'aurai bonne opinion de moi. — Et encore plus, 
lui dis-je, [voyant] que vos conseils seront suivis et point 
contredits; car de tout ceci je n'en parlerai à personne. 
Tout le monde m'est suspect et je suis persuadée qu'il 
n'y a que vous qui me conseillerez véritablement et 
sans intérêts que les miens. Venons donc au fait. — Vous 
demeurâtes, dit-il, que ce qui vous a fait naître la 

6 



98 



MÉMOIRES 



(1670) 



pensée de vous riiarier osi le chagrin que vous avez 
d'entendre dire : un tel aura une terre ; l'autre une 
autre. Je le trouve très-juste ; car il faut vivre tant que 
Pon peut et n'aimer point ceux qui souhaitent notre 
mort. Car de croire qu'ii vous fût venu dans l'esprit : 
Je me marierai^ parce que je trouve quelqu'un qui me 
plaît ^ cela ne peut pas tomber dans la pensée^ n^y 
ayant au monde personne qui vous pût méritera Ainsi 
je vous trouve assez embarrassée, et ie plains Tétat où 
je vous vois, et je vous trouve bien heureuse de m'avoir 
trouvé pour me décharger votre cœur quelquefois ; 
car je vois bien qu'il y avoit longtemps que vous cher- 
chiez , sans trouver, quelqu'un digne de l'honneur de 
votre confiance. Je m^estime ie plus heureux de tous 
les hommes de ce choix et j'ose vous dire que vous vous 
en trouverez fort bien, et que j'en vais faire mon plaisir 
et mon unique joie après le service du roi ; ce sera 
mon application. Il faut sortir de l'état qui vous donne 
de l'inquiétude. Vous n'avez rien à souhaiter pour la 
grandeur^ pour le bien^ l'établissement : tout vous rit 
sur ces chapitres. On vous estime, on vous honore par 
votre verto^ par votre mérite^ autant que par votre qua-» 
îité^ chose agréable de se devoir cela à soi-même. Le 
roi vous traite admirablement bien ; il vous aime. Je 
vois qu'il se plaît avec vous. Qu'avez- vous à désirer? 
Si vous aviez été reine, impératrice, vous vous seriez 
fort ennuyée; ces conditions -là ont peu d'élévation par- 
dessus vous et ont plus de peine et moins d'agrément. 
Demeurez donc toute votre vie ici avec tous les agré- 
ments que vous y avez et tous les avantages que vous y 
possédez. Si vous avez envie de vous marier, vous awz 
de quoi faire un homme égal en grandeur et en puis- 
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sanco aux souverains. Il saura par-dessus que vous 
aurez le plaisir de l'avoir fait ; qu'il vous en aura l'obli- 
gation ; il dépendra du roi, qui est en goût pour vous, 
en tiendra sa grandeur comme de vous; ce qui vous en 
est un autre par l'amitié que vous avez pour le roi et 
par la relation de sa grandeur à la vôtre , dont vous 
êtes si vivement touchée. Il ne faut point dire comme 
il faut qu'il soit fait pour posséder un tel honneur ; 
car en vous plaisant et étant choisi par vous , ce sera 
un homme admirable. Rien ne lui manquera ; mais où 
est-il ? Tout ceci est beau ; mais j'ai peur, comme j'ai 
dit, que ce ne soit un château en Espagne par l'impos- 
sibilité de trouver quelqu'un qui vous puisse plaire. » 
Je me mis à rire. Je crois que la joie avec laquelle je 
récoutois lui en faisoit une grande. Je lui dis : « Tout 
cela est possible ^ et je croirai votre conseil » 

Cette conversation dura bien deux heures ^ et si la 
reine n'étoit sortie de son oratoire, je crois qu'elle au- 
roit bien duré davantage. J'étois fort contente; je crois 
qu'il rétoit bien aussi. Nous nous parlions en passant 
quasi tous les jours; mais il ne venoit guère à moi. 
G'étoit moi qui allois à lui, A quelques jours de là je 
lui dis : « Eh bien ? » 11 me dit : « J'ai trouvé mille dif- 
ficultés. » Notre conversation détruisoit absolument la 
chose : il ne me fit voir ce jour -là que des dégoûts, 
que des difficultés. Elle ne me plut pas ; mais elle 
ne fit point d'effet. Je voyois bien qu'il ne pensoit 
pas ce qu'il me disoit et que c'étoit pour voir ce que 
je dirois. 

Les conversations que nous eûmes ensuite étoient 
assez éloignées. Nous ne nous parlions qu;^ les huit ou 
quinze jours; depuis elles le furent bien davantage. Je 
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lui dis : « J ai bien songé à ce que vous m'avez dit ; mais 
je trouve remèdes à tout , » et je [les] lui disois. Nous 
revenions, et il me disoit : « Si je n'entre pas toujours 
dans votre sens et que je vous contrarie , ne vous re- 
butez pas de moi : C'est que je vous parle sincèrement 
et que je ne vous veux pas flatter dans une chose où 
il y va de votre salut, du repos de votre vie. Je vous en 
vas bien dire qui ne sont pas gracieuses et qui vous dé- 
plairont peut-être : c'est que je trouve que vous avez 
raison de prendre un parti, rien au monde n'étant si 
ridicule, de quelque qualité que l'on soit^ que de voir 
une fille de quarante ans , habillée dans les plaisirs^ 
dans le monde, comme une de quinze qui ne songe à 
rien. Quand l'on est à cet âge, il faut ou se faire re- 
ligieuse ou dévote ou habillée , modestement , n'aller 
à rien. A cause de votre qualité, vous pourriez une 
fois, pour faire votre cour, aller à un Opéra ^ encore 
ne faudroit-il pas que ce fût tout le temps, et vous 
en faire bien prier ; ne témoigner pas être aise ni y 
prendre plaisir, ne louer rien , par l'iuapplication que 
vous y auriez ; aller à vêpres , au sermon , au salut , 
aux assemblées des pauvres, aux hôpitaux, ne s'ac- 
quitter des devoirs envers la reine, où votre qualité 
vous oblige, qu'en pareilles occasions , ou bien vous 
marier ; car l'étant, à tous les âges on va partout; on 
est habillée comme les autres , pour plaire à son mari. 
On va aux plaisirs, parce qu'il veut que l'on fasse comme 
les autres ; mais ce mari me paroi t une chose bien dif- 
ficile à trouver ; et peut-être quand on l'auroit trouvé 
à sa fantaisie, auroit-il des défauts qui vous rendroient 
malheureuse ? C'est pourquoi on ne sait que dire là- 
dessus. » 
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Nous cîenieui âmes-là ; car il arrivoit toujours quel- 
qu'un qui nous interrompoit, ou la reine sortoit. ïl no 
venoit point à ma chambre, et je n'osois lui dire d'y 
venir étant persuadée qu'il savoit bien ce qu'il faisoit. 
Je n'étois point embarrassée sur le choix des partis : je 
trouvois qu'il avoit raison en ce qu'il disoit ^ qu'il en 
falloit prendre un des trois, et il me paroissoit que con- 
noissant mes intentions, il ne devoit pas me dire direc- 
tement : « prenez-moi ; » que c'étoit à moi à Fenlendre 
et que je comprenois fort bien, et qu'il me faisoit grand 
plaisir. J'aurois voulu qu'il m'eût parlé plus clairement, 
ayant assez de hâte de finir l'affaire; mais j'ai connu 
depuis quels égards il avoit pour moi et combien je lui 
devois être obh'gée de la modération que tout autre que 
lui n'auroit pas eue en une occasion, où il y alloit d'une 
belle fortune que l'on ne hasarde guère pour la laisser 
trop traîner. 

Revenons à la cour, Monsieur et Madame eurent un 
sérieux démêlé. L'absence du chevalier de Lorraine 
rendoit Monsieur fort chagrin. Un jour que la reine 
avoit été saignée, en sorlant de chez la reine, elle alla 
chez les dames ( car on ne disoit plus chez madame de 
La Vallière ; elle commençoit dès lors à n'être plus que 
la suivante de madame de Montespan); on le vint dire à 
la reine. La reine jugea qu'il y avoit quelque chose. Le 
lendemain Madame lui en parla . Monsieur fit un va- 
carme horrible; je ne me souviens plus sur quoi ; lui ra- 
mena tout ce qu'il lui avoit pardonné et qui étoit passé. 
La reine alla le soir d'après à Paris. Madame y vint avec 
elle, qui conta ses douleurs à la reine avec tant d'hon* 
neteté, que la reine, qui ne l'avoit jamais aimée, la prit 
en amitié. 
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Le soir, comme on revint^ Monsieur parla à la 
reine; puis, comme elle alla jouer, il me prit dans 
une fenêtre et me dit rage de Madame. Je m'en allai 
fermer la porte. Enfin il me dit qu'il ne i'avoit jamais 
aimée que quinze jours , et me conta des choses 
qui m'éton noient comme ils les poovoit dire. Je lui 
disois : « Ah ! Monsieur, songez que vous en avez des 
enfants; que c'est une jeune créature qui a pu man- 
quer dans les choses extérieures , mais qui n'est point 
coupable ; qu'elle reviendra , et que vous serez au 
désespoir de tout ce que vous m'avez dit. » Enfin 
je fjs tout ce que je pus pour le radoucir. Madame 
me disoit le lendemain : « Si quand j'ai fait quel- 
que faute , il m'avoit étranglée , il auroit bien fait; 
mais il m'a pardonné et me vient tourmenter pour 
rien. » Elle se plaignoit fort , de son côté, de sa ma- 
nière de vivre, mais avec une grande sagesse, hors 
un peu de mépris , dont elle se fût [biei. ] passée; car 
cela est désagréable à un mari , quand il le saiL Enfin 
les choses, à force d'aller mal , allèrent bien : on les 
raccommoda. Le roi^ à la prière de ^sladame, mit le 
chevalier de Lorraine hors de prison , el on l'envoya 
en Ifalie; de sorte que Monsieur prit d'autres airs avec 
Madame ; mais je crois qu'ils ne vécurent guère mieux 
ensemble. 

On parla de faire un voyage en Flandre ; et quoique 
l'on eût la paix , le roi ne marchoit point sans corps 
d'armée. Le roi déclara que M, de Lauzun la comman- 
de roi t. J'étois à Paris ; on me dit cette nouvelle, qui 
me ht un sensible plaisir, et quand je lui fis mon corn» 
plimcnt, il me (Ht : a J'id hïvn uni que cela vous feroit 
un vrai plaisir. » J'avc^is a.ccoiitunié devenir la semaine 
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sainte ici^ et d'y être quinze jours ou trois semaines; 
cette année-là je ne parlois point d'y venir, et tous mes 
gens demandoient : « quand part-on ? » On me rendoit 
compte de ce que je faisois faire ici. Gela m'étoii fort 
indifférent : on en étoit étonné. La semaine sainte, je 
me résolus pourtant de m'en aller le vendredi saint, 
après ténèbres^ à Paris pour y passer Pâques^ et comme 
le roi et la reine y dévoient venir le mardi, M. le Dau- 
phin devant être parrain de mademoiselle de Valois 
avec moi, j'y demeurai jusque-là. Le vendredi, avant 
que de partir, en attendant ténèbres, nous causâmes 
longtemps : nous ne parlâmes que de dévotion ; il en 
parloit à merveille, comme de tout ce qu^il lui plaisoit; 
car il est naturellement éloquent, n'ayant nulle étiidco 
Il me dit : « Avouez que vous vous allez ennuyer à 
Paris. » J'en convins. Je lui dis adieu. 

Je m'en allai la veille de Pâques; je sollicitai un pro- 
cès ; madame de Rambures y vint avec moi, qui me 
parla toujours de lui ; cela me fit un grand plaisir. Le 
lendemain de Pâques, je le trouvai dans la rue ; il faut 
savoir la joie que j'eus, et celle qu'il me parut avoir> 
d'un carrosse à l'autre, en passant. 

Leurs Majestés vinrent le mardi au baptême; ils dî- 
nèrent chez Monsieur, et je m'en retournai avec eux. Je 
coûtai à M. de Lauzun l'ennui que j'avois eu à Paris, 
et il me disoit : « Mais autrefois vous ne vous y en- 
nuyiez point; d'où vient cela ? Cherchons -en la raison. 
C'est que vous n'aviez rien dans la té te, et que vous y 
avez quelque chose et ce quelque chose vous n'en 
oseriez parler qu'à moi : mm vous vous ennuyez de 
ne me pas voir. Cela- m'est bien honorable, si on le 
savoit sans en savoir la raison ; car dès que l'on la 
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sauroit.^ on sauroit bien que je n'y ai nulle part (1). » 11 
badinoit ainsi avec moi. 

Avant le voyage^ je fus à Paris trois ou quatre jours 
pour y faire des remèdes. Un jour que j'avois été sai- 
gnée^ madame d'Épernon étoit chez moi , madame de 
Puysieux et madame de Rambures. Madame de Puy - 
sieux en me regardant dit : « Ce seroit là une belle et 
bonne femme; heureux seroit celui qui 1" au roi t. » 
Madame d'Épernon dit : « Personne ne sera cet 
heureux; car je ne crois pas que Mademoiselle se 
marie. Elle ne l'a pas voulu êlre à des rois ; à qui 
le pourroit-elle être ? » Madame de Puysieux dit : 
« Ce n'est pas avec des rois que l'on est toujours heu- 
reux. N'est -il pas vrai, grande princesse ? » C/étoit 
une femme qui a voit des manières toutes particulières^ 
et surtout celle de se faire craindre et honorer de tout 
le monde. Je répondis : « Je ne sais ce que c'est que 
d'être heureuse Si je croyois l'être en me mariant, je 
me maricrois dès demain, tant je suis lasse de n'avoir 
jamais eu que du chagrin en ma vie. » ^ladame d'E- 
pernon dit : «Ah! je ne le crois pas. — Pourquoi? pour 
être heureuse, que ne fait-on pas? » Madame de Puy- 
sieux dit : « Épousez M. de Longucviile (Paîné s'étoit 
fait prêtre, et avoit donné tout son bien au comte de 
Saint Paul , de sorte que l'on Pappeloit ainsi) (2), C'est 



(1) On fait dire à Lauzun dans les anciennes édUions : « Si vous 
m* en croyez, vous vous établirez un second confident a Paris pour 
partager votre plaisir; vous lui déchargerez votre cœur, et il ne 
vous ennuiera plus, et lorsque vous serez ici, vous m'en parlerez 
à mon tour. » Il n'y a pas un mot de tout cela dans le manuscrit 
de Mademoiselle. 

(2, G'est-à-dire on appelait le cadet M. de Longueiille. 
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on fort honnête homme, beau^ bien fait, brave, riche, 
qui reconnoîtra fort bien l'honneur que vous hii ferez. 
Vous croyez bien que madame de Longueville sera 
toujours à vos pieds. Assurément vous serez heureuse. 
Mademoiselle votre sœur a bien épousé M. de Guise; 
il n'est pas aîné comme M. de Longueville; ils n'ont 
pas épousé tant de princesses du sang de suite ; il n'est 
pas si riche ni si honnête homme ; mais il est juste que 
vous ayez mieux que votre sœur. » Madame d'Éper- 
non dit à madame de Puysieux : « Que dites -votis? 
Puisque l'on est en train de proposer, pourquoi Made- 
moiselle n'épouseroit-elle pas aussi bien mon neveu de 
Marsan? (1 )» Je me récriai : «Ah ! pour cela , il y a de la 
différence du dernit r cadet de Lorraine à M. de Lon- 
gueville et de madame votre sœur à une princesse du 
sang. » Madame d'Épernon dit d'un ton chagrin : « Je 
m'étonne que vous preniez plaisir à ces sortes de contes.» 
Je lui dis en riant : «Ni Dieu ni le prochain n'y sont of- 
fensés. » 11 vint du monde ; on changea de discours. 
Pour moi qui avois mon dessein dans la tête, je n'étoispas 
fâchée que le bruit courût que l'on parloit de me ma- 
rier à M. de Longueville; il me sembloit que c'étoit en 
quelque façon accoutumer les gens à ce que je voulois 
faire. 

Je demeurai le moins que je pus à Paris, où je m'en- 
nuyois furieusement; je n'en cherchois plus la raison 
et je m ou roi s de peur que l'on ne la devinât. Je ne re« 
vins plus à Paris qu'un petit tour devant le voyage. 



(1) Charles de Lorraine, comte de Marsan, né le 8 avril 1Ç48, 
mort le 13 novembre 1708. Voy. ce qu'en dit Saint-Simon {Mé^ 
moires, t. YI, p. 429-431, édit. Hachette, in-8.) 
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En m'en retournant je trouvai Féquipage de M. de 
Lauzun, qui par toi t. Il tenoit toute la rue Saint- Honoré 5 
il étoit très "beau et magnifique. Je pensois : l'année 
qui vient il sera encore plus beau. Je lui dis que je 
Pavois rencontré et comme je Pavois trouvé ; il sourit. 

En partant {\), on fut coucher à Seuils, et le lende- 
main à Compiègne(2); où je causai un peu avec lui ; mais 
Guitry fut toujours en tiers. Je lui demandai : « Quand 
vous serez à la tête de votre armée ^ ne viendrez-vous 
plus ici? » Il me dit qu'il y vien droit le plus souvent 
qui] pourroit. Le lendemain, à Noyon, je lui parlai un 
peu sans tiers; je lui dis : « Mes affaires demeureront- 
elles-là? Ne saurai -je qu'au retour de la campagne 
quel parti prendre ? Me laisserez-vous dans Fembarras 
dont vous m'avez dit avoir tant de pitié? » 11 medisoit : 
ce II ne faut songer qu'au voyage. » Pendant que la 
reine jouoit, le roi se promenoit dans le jardin; j'étois 
à la fenêtre ; le roi me disoit : « Vous ne venez point 
vous promener ici. » Je mourois d'envie d'y aller; mais 
la reine auroit grondé. Je me contentai de parler à lui 
à tous les tours qu'il faisoit, et quelque mol en passant 
à M. de Lauzun, qui regardoit plus du côté de la fenêtre 
que de celui des gens à qui il parloit. Il monta chez la 
reine avec le roi et me dit qu'il partoit de grand matin 
pour aller assembler les troupes qui dévoient arriver. Il 
vint au-devant du roi à un quart de lieue de Saint- 
Quentin, fort ajusté, avec beaucoup d'officiers qui le 



(1) La cour partit de Paris le 28 avril 1070. 

(2) La cour était à Compiègne le 30 avril. Voy. sur ce voyage 
de la cour les Lettres historiques de Pellisson^ t. I , p. i e! 
suiv. 
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suivoient. Je tournai fort la tête pour le regarder; car 
il étoit du côté du roi^ et moi j'étoisdu côté de la reine. 

Le jour que Ton séjourna à Saint-Quentin (1), j'allai 
à la messe avec la reine. Quoique j'y allasse assez sou- 
vent, le roi me dit : « Au voyage, où on aura quantité 
d'étrangers, je serai bien aise que la reine soit bien ac- 
compagnée. Je vous prie, ma cousine, d'être tous les 
jours à la messe avec elle et de la suivre partout. » Je 
trouvai en entrant M. de Lauzun, qui étoit dans l'anti- 
chambre, paré et ajusté. Hochefort y étoit aussi , qui 
mouroit de jalousie contre lui. Je leur fis la révérence, 
et j'appelai Rochefort et je lui dis : « On n'ose pas s'ap- 
procher d un général d'armée. » Il vint à moi riant; 
nous causâmes un moment, Rochefort , lui et moi , tout 
haut. Le roi fut l'après-dinée au camp. J'étois à la fe- 
nêtre de la reine. M. de Lauzun partit un peu devant. 
Je vis avec plaisir M. de Soubise venir recevoir quelqiie 
ordre de lui; il ôta son chapeau ^ le remit , et M. de 
Soubise a voit le sien à la main. Cet air d'autorité lui 
seyoit fort bien. S'il eût vu que je le voyois, je crois 
que cela lui auroit fait plaisir; mais il l'eut le soir de 
le savoir : je ne manquai pas de lui dire. 

On partit le lendemain de Saint- Quentin à sept heures 
du matin par un temps effroyable (2). On fit un très- 
mauvais dîner , étant un samedi qu'il n'y avoit point 
de poisson ni môme de beurre frais ni d œufs ; le pain 



(1) 2 mai 1670. 

(2) Voy.PeUisson, lettre du 4 mai : « Ou avoit assez prévu que 
la journée étoit longue et le pays mauvais; c'est pourquoi le roi 
résolut de se lever hier à cinq heures et demie et partir sur les 
sept ; ce qui fut exécuté. » 
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n'étoit pas cuit , et si on ne laissa pas d'elre d'une 
grande gaieté (1). Pour moi , tout me pl ai soit : ce 
voyage me paroissoit être fait pour moi ; je croyois que 
tout le monde ne songeoit qu'à me plaire, comptant 
M. de Lauzun pour tout et tout le reste pour rien, hors 
le roi, qui a toujours été devant toute chose pour moi. 
Et quand je n'aurois pas eu ces sentiments nés avec 
moi 5 il me les auroit inspirés, tant il les a fortement 
dans le cœur. 

Nous trouvâmes des chemins épouvantables, des che- 
vaux morts , des mulets déchargés , étant tombés dans 
des boues ; des charrettes embourbées^ enfin tous les dés- 
ordres qu'un mauvais temps peut causer à des équipa- 
ges (2). Ce qui me déplaisoit fort ^ c'est qu'il étoit à cheval 
ei qu'il étoit fort mouillé (3). A la fin de la journée, le 
roi se plaignoit de la longueur et des méchants chemins. 
J'avois peur que l'on ne s'en prît à M. de Lauzun et que 
/on l'accusât de peu de prévoyance ; mais le roi dit que 
c' étoit M. de Louvois qui avoit fait la route. 



(1) Ces détails , depuis on fit un très-mauvais dîner ont été 
supprimés dans les anciennes éditions sans doute comme trop 
familiers et remplacés par ces mots quelque incommodité que je 
pusse avoir. 

(2) On lit dans la même lettre (4 mai) de Pellisson : « l^our des 
chariots demeurés , des coffres dans l'eau , tout en a été plein. Le 
carrosse du maréchal de Bellefonds demeura dans un bourbier, à 
un quart de lieue, d'où lui et sa compagnie , c'est-à-dire M. de 
Villars, Rose et Benserade, furent obligés de venir ici à pied. » 

(3) Les anciennes éditions, qui ont supprimé beaucoup de par- 
ticularités, en ont ici ajouté. On fait dire à Mademoiselle, en 
parlant de Lauzun : « Lorsqu'il s'approchoit de lui ( du roi) , le 
chapeau à la main, je ne pou vois me contenir de lui dire : FaiteS" 
lui mettre son chapeau. » On trouvera ce trait plus loin. 
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Gomme nous fûmes proche de Landrecies à une 
heure de nuit (1), le fils de Roncherolles^ qui en étoii 
gouverneur, vint dire que la rivière étoit tellement 
grossie que Ton avoit peine à y passer au gué (2) ; que 
Bou ligneux y avoit pensé être noyéj et qu'il étoit monté 
sur l'impériale de son carrosse. Il conta encore force 
choses de cette nature^ pour montrer le peu de sûreté 
qu'il y avoit de penser au gué. On dit qu'il y en avoit 
un autre à une lieue fort sûr. A peine avoit-on des flam- 
beaux. On en passa deux ou trois. Devant que d'aller 
à la rivière^ le roi monta à cheval. La reine en avoit 
fort peur et moi aussi Comme je crains l'eau , dès que 
je la vois je ne sais plus ce que je fais : je criai fort. La 
reine fut en inquiétude de ses femmes, moi des miennes, 
de mes filles, qui étoient dans mon carrosse avec mes 
pierreries. Enfln on faisoit grand bruit, [qui] faisoit 
peine au roi. Comme l'on vit que l'on ne pouvoit passer, 
on retourna au grand chemin; on trouva une méchant 



(1) Cesi~k-ùïre penda7it la nuit, à la nuit close; on verra plus 
loin qu'il était dix heures lorsque la cour s'arrêta. 

(2) Pellisson, témoin oculaire, confirme dans la même lettre 
tous les détails donnés par Mademoiselle :« Le pis étoit encore 
qu'il plut beaucoup, de sorte que les eaux, dont tous les pays 
sont pleins , croissoient à vue d'œil , particulièrement auprès de 
Landrecies , où ce ne sont que marais entretenus par le voisinage 
de la Sambre. Nous pas^âmc?J M. d'Avaux et moi, sans que notre 
carrosse Mt inondé. M. de Crussol , qui vint quelque temps après , 
en eut les portières remplies. M. de Bouligneux, un peu après, 
désespéra d'en pouvoir sortir, et descendit m un endroit où la 
terre paroissoit comme une espèce d'île; puis voyant que les 
eaux gagnoient même cet endroit, il monta sur un de ses chevaux 
de carrosse, fit dételer les autres, et laissa 'e corps du carrosse, 
qui peut-être y est encore. » {Ibid.) 
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maison dans un pré; la reine mit pied à terre. Il étoit 
dix heures. On avoit une bougie. La reine voulut passer 
dans une autre chambre ( il y en avoit deux ) ; madame 
de Béthune qui l'éclairoit^ lui aidoit. Je portois sa 
queue en la suivant; j'enfonçai jusqu'au genou dans la 
terre. La reine disoit : « Ma cousine ^ vous me tirez. » 
Je lui disois : « Madame , je suis enfoncée dans un 
trou; attendez que je m'en retire. » Je me trouvai 
toute mouillée, et tout cela sécha sur moi. La reine étoit 
fort inquiète. Le roi dit . « 11 faut attendre le jour et se 
reposer dans les carrosses. » On les détela ; je fis accom- 
moder le mien avec les carreaux des autres. Je mis un 
bonnet^ des cornettes sur ma tête et ma robe de cham- 
bre par«dessus mon habit; je me délaçai un peu. Je ne 
pus dormir : car c' étoit un bruit effroyable (1). 

J'entendis la voix de Monsieur ; j'envoyai voir où il 
étoit. On me répondit que son carrosse étoit assez près, 
et que Madame et madame de Thianges étoient avec 
lui, qui me m an dolent de leur aller faire une visite. Je 
m'y fis porter. Madame , qui étoit délicate et qui ne se 
portoit pas fortbieOj étoit abattue. Madame de Thianges 
eausoit. Monsieur parloit au marquis de Yilleroy et lui 
disoit : « Pour rien je ne me montrcrois à tous connue 
étoit M. de Lauzun tantôt : 11 n'avoit pas bon air avec 
ses cheveux mouillés ; jajuais je n'ai vu un homme si 
affreux, » Le marquis de Yilleroy y répondit sur le 
même ton, et moi je pensois : « Et moi je le trouve 



(1) Ce passage , depuis on faisait grand bruit jusqu'à bruit 
efj'royable, est omis dans les anciennes éditions. Tout le reste du 
morceau a été changé et est méconnaissable. 
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fort bien en quelque état qu'il soit^ et il ne se soucie 
guère de vous plaire et je crois qu'il sait bien qu'il me 
plaît. » Monsieur ne Faimoit pas. Le marquis de Vil- 
îeroy avoit eu un démêlé avec lui autrefois ; je crois 
que c'étoit pour madame de Monaco (1), et M. de Lau- 
zun en avoit usé avec une grande hauteur avec lui. De- 
puis ils n'avoient eu nul commerce ensemble. 

Je m'ennuyai là et m'en retournai à mon carrosse. 
On vint dire : « Voilà le roi et la reine qui vont man- 
ger. )) On mouroit de faim. Je me fis porter ; car il étoit 
impossible , à moins que d'être bottée^ d'aller dans la 
boue. Je trouvai la reine fort chagrine, qui disoit qu'elle 
seroit malade si elle ne dormoit point : quel plaisir de 
faire de tels voyages ! Le roi lui dit : « Voilà que l'on 
vient d'apporter des matelas ; Romecourt a un lit tout 
neuf sur quoi vous pourrez dormir. » Elle dit : «Cela 
seroit horrible : Quoi î coucher tous ensemble! » Le 
roi dit : « Quoi ! être sur des matelas tout habillés, il 
y a du mal ? Je n'y en trouve point. Demandez à ma 
cousine; on peut s'en rapporter à elle et faire ce qu'elle 
dira. » Je ne trouvai pas qu'il y eut rien à dire d'être 
dix ou douze femmes dans une chambre avec le roi et 
Monsieur. La reine y consentit. 

Le roi descendit pour donner ordre à tout : on ap- 
porta à manger. Ce repas venoit de Landrecies : il y 
avoit un potage sans viande dessus. La reine dit qu'il 
avoit mauvaise mine; qu'elle n'en vouloit point. Il 



(1) 11 a été question (t. IH, p, 404, des Mémoires de Mademoi- 
selle) du mariage de mademoiselle de Gramont avec le duc de 
Valentinoig , prince de Monaco, 
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étoit si froid qu'il aiiroit figé^ s'il avoit été assez cuit; 
mais le bouillon étoit fort maigre. Le roi commanda 
que l'on en mangeât avec lui, de sorte que Monsieur, 
Madame et moi nous nous mîmes à l'expédier avec 
une grande diligence, par l'avidité que eau soit un 
grand besoin de manger. Quand il n'y eut plus rien, la 
reine dit : « J'en voulois ^ et l'on a tout mangé; » et 
se fâcha un peu. On avoit assez envie de rire; mais on 
nous apporta un plat , où il y avoit du rôti de toutes 
sortes de viandes de fort mauvaise mine, [si] cmres^ (|uc 
l'on prenoit un poulet à deux par chaque cuisse et on 
avoit peine en le tirant de toute sa force d'en venir à 
bout. Le repas se passa de cette manière. Puis on fut 
dans cette chambre^ où on avoit fait du feu . La reine 
se mit sur le lit qui étoit au coin du feu, tournée de 
manière qu'elle voyoit dans toute la chambre. Le roi 
lui dit : « Vous n'avez qu'à tenir voire rideau ouvert; 
vous nous verrez tous. » Madame de 1 hianges et ma- 
dame de Béthune étoient auprès du lit de la reine sur 
un matelas ; ensuite il y en avoit trois tout auprès les 
uns des autres, la place empêchant qu'il pût y avoir 
de distance : Monsieur étoit le premier, Madame ^ le 
roi , moi^ madame de La Yallière et madame de Mon- 
tes pan ; un autre en tournant où étoient madame la 
duchesse de Créqui , la marquise de La Val Hère et une 
des filles de la reine, La Marck. Le roi et Monsieur mi- 
rent comme nous leurs robes de chambre par- dessus 
leurs habits et leurs bonnets de nuit, et on avoit quel- 
ques couvertures et des manteaux. Dans la chambre 
derrière étoient les grands otîiciers du roi [et] M. de 
Lauzun. On venoit à tout moment le demander. Enfin 
le roi dit : « Faites un trou à l'autre chambre^ afin de 
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pouvoir donner vos ordres, sans passer ici. » En pas- 
sant une fois , il fallut sauter par le coin d'un des lits; 
il accrocha un de ses éperons à la coiffe de la marquise 
lie La Yallière ; cela fit rire tout le monde, hors la reine* 
Puis tout d'un coup madame de Thianges se mit à 
dire en entendant des vaches et des ânes, qui éloient 
dans une étable derrière nous : « Voici qui me donne 
de la dévotion me faisant souvenir de la naissance de 
Notre-Seigneur. » De voir le roi dans une étable comme 
lui^ cette pensée auroit pu donner véritablement de la 
dévotion, et la couiparaison étoit assez juste; mais elle 
Fexprimoit d'une manière à faire rire. A cela la reine 
rit; ce qui fit plaisir au roi , qui étoit fâché de la voir 
gronder. On s'endormit. 

A quatre heures , M. de Louvois vint à la porte et 
alla réveiller un aide-major : « Le pont est fait^ [lui 
dit-il] ; il commence à faire jour , il faudroit le dire au 
roi. )) Il répondit que l'on dormoit. Je l'entendis et crus 
qu'il valoit mieux gagner la ville et dormir dans un lit^ 
puisque l'on le pouvoit. Je dis au roi : « Sire , voilà 
M. de Louvois. » Le roi le fit entrer; on se leva. On 
peut juger comme tout le monde étoit fait : car les 
darnes^ qui mettent beaucoup de rouge, sont plus pâles 
le matin que les autres, et de n'avoir point dormi. J'é» 
tois la moins défigurée. Je suis forte et quasi toujours 
rouge , quand je m'éveille. On monta en carrosse et on 
alla droit à l'église. Après avoir entendu la messe, la 
reine se coucha ; elle prit un bouillon. Il en restoit dans 
le pot, que j'avalai. Je n'a vois personne; j'étois fort em- 
barrassée où aller. On me vint dire : « H y a là un 
carrosse qui vous attend. « Je fus fort aise. Je de- 
mandai à qui il étoit. On me dit : « C'est madame 
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Ghetrupe, femme d'un capitaine Suisse qui est ici , qui 
vous l'envoie. » Je montai dedans. Il me mena à mon 
logis où je trouvai à dîner prêt et ma chambre tendue, 
et je n'avois point de femmes ni de bardes pour me 
coucher « Je trouvai M. de Rambures qui étoit là en 
garnison , à qui je demandai qui étoit cette madame 
Ghetrupe, qui a voit eu tant de soie de moi. II me dit 
que c'étoit une des filles de madame de Garigoan qui 
avoit épousé un capitaine Suisse , nommée Fontaine. Je 
la connoissois et vis par là combien il est utile d'avoir 
des connoissances. Mes femmes arrivèrent ; je me cou- 
chai à sept heures. En m'éveillant à trois ou quatre, 
je me trouvai dans la plus vilaine chambre du monde, 
que je n'avois pas eu le loisir de considérer le matin, 
tant j'avois envie de dormir. Mes filles me dirent : « Nous 
sommes bien en colère contre M. de Lauzun : il a fait 
passer vos femmes sur le pont une heure devant nous ; 
il a îcih défiler des troupes; les a envoyé chercher. î> 
Je leur dis : « Il n'a pas tort ; il a jugé que j'en avois 
besoin pour me coucher et que je dormirois plus tôt. 
Je lui sais bon gré de ce soin. » Il n'y avoit occasion 
où il me pût marquer son application pour ce qui me 
regardoit, qu'il ne [le] marquât. Dès que je fus ha- 
billée, je m"en allai chez la reine où il venoit. Il me 
gronda fort de quoi j'avois témoigné de la peur ; que 
cela avoit fait peine au roi ; que pour lui cela lui en 
avoit fait beaucoup; que je m'étudiasse à l'avenir. 
Enfin il me donna mille leçons dont j'ai tâché de pro- 
fiter pour avoir plus de complaisance pour le roi. Je 
lui dis les inquiétudes où j'étois de ces mauvais che- 
mins y de celle où je le voyois. On peut juger comme il 
reçut tout cela. 
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On séjourna un jour ou deux à Lanclrecies (1) pour 
laisser reposer les troupes et les équipages. Le roi alla 
à Avesnes diner (2). On laissa tous les équipages; même 
beaucoup de gens de la cour demeurèrent. Je laissai 
mes filles et tout mon équipage. En sortant, nous trou- 
vâmes un régiment de dragons qui s'en alloit et pas- 
soit à Landrecies. Je n'en avois jamais vu et j'en a vois 
fort entendu parler à M. de Lauzun^ qui les aimoitfort. 
Quelque pluie et vent qui donnassent au nez, je les re- 
gardai tant que je pus et les louai et admirai fort . Je 
trouvai occasion de parler à M. de Lauzun, que le roi 
appela, pour lui dire que je les trou vois jolis ; que j'é- 
toi s si aise de les voir; que je n'en avois jamais vu. Le 
roi loua la bonté de ces troupes : comme elles étoient- 
utiles, tout ce qu'elles faisoient, leur manière de com- 
battre à pied et à cheval , les belles actions qu'elles 
avoient faites et comme c'étoit M. de Lauzun qui les 
avoit mises sur ce pied -là et qu'elles n' avoient jamais 
rien fait que par ses ordres ou avec lui. C'étoit le louer 
indirectement. Les louanges du roi de cette manière 
ne sont pas une chose mal agréable pour ceux à 
qui il les donne et pour ceux qui s'y intéressent. 
J'avois souvent de ces contentements : car le roi 
parloit souvent à lui dans le carrosse , l'appeloit à 
tout moment pour lui donner quelque ordre. 11 pré- 
voyoit ce qu'il feroit pour dire qu'il étoit le plus soi- 
gneux homme du monde , qui entendoit le mieux les 
choses j qui les exécutoit d'une manière toute diffé- 



(t) La cour séjourna à Landrecies du 4 au 6 mau 
(2} Le io\ alla dîner à Avesnes le 6 inaû 
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rento des autres. Enfin tout ce qui peut faire plaisir à 
dire, le roi le disoit pour lui , et m'en donnoit de 
grands, et me sembloit qu'il Faimoit autant que moi , 
et je l'en aimois mille fois mieux, et la tendresse que 
j'ai pour le roi m' a voit assurément inspiré celle que 
fa vois pour M. de Lauzun et son bon goût m'y eii 
a voit fait trouver à tout ce qu'il faisoit, 

M. de Lauzun lui parla en faveur d'un major nommé 
La Motte , qui vouloit avoir permission de vendre sa 
charge, et M. de Lauzun le mettoit brigadier dans sa 
compagnie. Il en parla au roi avec des bontés pour cet 
homme ^ [telles] que je n'étois pas étonnée s'il étoit 
adoré parmi tous les officiers , voyant de quelle ma- 
nière il pari oit au roi pour eux. Le roi en fit quelque 
difficulté. M. de Lauzun le pressa d'une manière qui 
me fit plaisir, parce qu'il me parut qu'il parloit au roi 
d'une manière libre et respectueuse qui faisoitconnoître 
qu'il sentoit bien comme étoit le roi pour lui. Le roi 
lui parloit avec une amitié dont j'étois ravie ; il étoit à 
cheval et étoit très -proche du roi. Personne n'entendit 
cette conversation ; car ils parloient bas; mais quand 
l'on aime bien les gens et que l'on n'est appliqué qu'à 
eux , l'on entend de loin et surtout les choses qui nous 
plaisent. Tl fit un temps effroyable ce jour-là. M. de 
Lauzun étoit à tout moment sans chapeau et se niouil- 
loit fort la tête. Je disois au roi : c< Sire , commandez- 
lui de mettre son chapeau ; cela le fera malade. » Enfin 
je le dis si souvent que j'eus peur que l'on le remarquât. 
La crainte que j'avois qu'il ne couchât au camp , si les 
troupes campoient^ qui avoient laissé tout leur équi- 
page, me fit dire au roi : a Sire, Votre Majesté devroit 
avoir la bonté de faire entrer les troupes dans la ville. 
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Tous les chevaux mourront, s'ils ne sont à couvert^ et 
cette journée ruinera plus les troupes qu'une grande 
marche par le beau temps. » Le roi trouva que j 'a vois 
raison, et le soin que j'avois de M. de Lauzun leur valut 
cela. 

Le roi dîna dans une maison bourgeoise, et puis on 
fut à la maison du gouverneur ; il n'y a point de château 
[à Avesnes] . Je demeurai loute la journée chez la reine. 
Le soir, comme la reine commençoit à jouer, M. de 
Lauzun entra dans sa chambre 3 j'étôis à une fenêtre, 
souhaitant fort qu'il vînt ; il y avoit longtemps que je 
ne l'avois entretenu : il entra avec le comte d'Ayen, pou- 
dré, ajusté. Je leur dis : « Vous venez très à propos , 
messieurs, pour m entretenir; je mVnnuyois fort toute 
seule. » M. de Lauzun dit : « Pour moi , je ne serai ici 
qu'un moment; il faut que je retourne à mon ambas- 
sadeur. » C'est que M. Morosini, ambassadeur de Ve- 
nise étoit fort de ses amis ; il l'avoit connu à Venise. 
Comme c'étoit un jeune liomme , fort du monde , il 
avoit désiré de suivre le roi à ce voyage, où les autres 
ambusssadeurs n'étoient pas venus. 11 étoit quasi 
comme inconnu ; n'ayant point d'équipage, il alloitdans 
celui de M. de Lauzun, logeoit chez lui, même au camp. 

Je me doutois bien, quoiqu'il dît, qu'il seroit plus 
longtemps qu'il ne disoit; car en disant : «Il faut que 
je retourne à mon ambassadeur, qui est tout seul , » il 
se mit en conversation. Le comte d'Ayen étoit en tiers^ 
Il commença par être honteux d'être ajusté (1); mais 
que son habit étant mouillé, il n'en avoit point trouvé 



(i^ Il commença par dire qu'il était honteux d'être ajusté. 

7. 
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d'autre; que ses cheveux l'étant aussi , il a voit fallu 
mettre de la poudre^ que les gens sans dessein^ comme 
lui, et aussi vieux qu'il étoit, ne s'aju si oient plus; qu'il 
ne venoit jamais chez la reine, n'y ayant que faire ; 
mais que le hasard F y a voit fait entrer. Je lui dis : 
« Vous en repentez-vous^ puisque vous m'êtes bon à 
quelque chose? — Non, dit-il; mais Je ne le serai pas 
longtemps; car je m^en irai. » Le comte d'Âyen , qui 
connoissoit ses manières extraordinaires et qui ne sa- 
voit pas pour quoi il cou! oit tout cela et que c/étoit 
peut-être pour qu'il allât redire : « Vraiment M. de 
Lauzun est un homme bien particulier: il vient de dire 
telle chose à Mademoiselle; » le comte cFAyen donc, 
de bonne foi ^ lui dit : « Mais je pense que vous êtes 
fou de parler de cette manière à Mademoiselle. — Moi, 
je ne suis point flatteur; je dis ce que Je pense« Made- 
moiselle commence à me connoître assez pour savoir 
comme je suis fait. » Jeriois à tous ces beaux discours. 
Je ne sais si M. de Lauzun croyoii que j'avois ouï dire 
le sot bruit qui avoit couru dans le nioiide qu'il vouîoit 
épouser la duchesse de La Vallière, et si cela no me 
faisoit pas de peine. Comme le comte d/A yen fut parti, 
nous commençâmes par le temps; il me fît on re- 
mercîment pour les troupes du soin crae j'avois eu de 
les ftiire entrer dans la ville et que j'avois fait con- 
noître par là la bonté de mon cœur, la charité de com- 
patir aux maux d'autrui» G'étoit un champ à dire de 
jolies choses : aussi s'en acquita -t-il fort bien ; mais ce 
pesont pas de celles qu'il faut redire. En pareilles ren- 
contres^ il suliit de les sentir et de les connoître; elles 
ne toucheroient pas les autres et seroient un sujet de 
raillerie. Je lui dis : « Je ne trouve rien de si agréa- 
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ble que de commander une armée. En temps de paix , 
on n'en peut pas commander une plus grande; et pour 
moi qui crains pour mes amis, j'aime mieux vous voir 
à la tête de celle-ci que d'une plus grande. » Comme 
cela ne répondoit pas à son inclination^ il me dit : a Ce 
que vous dites fait pitié ; vous en devriez avoir de moi 
de ne faire pas un autre personnage. Ce n'est pas que 
ce ne soit au-dessus de moi, quelque commandement 
que ce puisse être , par la manière dont le roi me Ta 
donné ; mais comme il faut marchera ses troupes, y 
être les soirs, les matins, que cela orôte mille moments 
que je voudrois mieux employer, j'enrage d'y être. » 
Je lui disois : « Mais à quoi les mieux employer? dites 
à quoi. » 11 ne répondoit rien. 

11 me disoit : « En l'état où je suis, je suis plus prêt 
à m' aller jeter dans quelque ermitage qu'à demeurer 
dans le monde; j'y entrevois de si belles et de si 
grandes espérances ! et si elles me manquent , je mour- 
rai de douleur; je ferois mieux de les prévenir par une 
telle retraite. Tout le monde diroit que je suis un fou, 
et je trouverois bien que je ne le suis pas. » Je lui di- 
sois : c( Moi qui vous confie toutes mes atïaires, faites- 
moi un peu. part des vôtres. » il me répondit : a Je 
n'en ai point. » Je lui demandois : « Mais ne son- 
gerez-vous jamais à vous marier, et n'avez- vous point 
eu de vues en votre vie pour cela? » Il me disoit : 
« Non; quand l'on m'en a voulu donner, je m'en suis 
toujours éloigné, et la seule chose à quoi je songerois 
si je me voulois marier, ce seroit à la vertu de la de- 
moiselle : car s'il y avoit la moindre faute, je n'en 
voudrois pas ; fut-ce vous , qui êtes au-dessus de tout. 
Si je vous pou vois épouser et que l'on eût dit quelque 
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chose de votre réputation et que vous ne me plussiez 
pas par votre personne, je ne voudrois jamais. » Je lui 
disois : a Dites ^ vous bien vrai? Car si cela étoit ^ je 
vous aimerois encoil^ mieux. — Oui , je vous le dis , et 
rien ne me choqueroit davantage que d'entendre dire 
que je voulusse de quelque personne dont la vie ne 
seroit pas telle que la doit avoir une honnête tille. J'ai- 
merois mieux épouser votre femme de chambre, si je 
Faimois; je ne verrois plus le monde ; je m'en fer merois 
dans mon logis et y vivrois avec honneur. » Je lui di- 
sois : « Mais vous voudriez bien de moi ; car je suis 
sage , et je n'ai rien qui vous déplaise. — Ne faisons 
point de contes de Peau- Ane , quand nous parlons 
sérieusement, — Mais revenons donc à moi ; quand 
me permettrez- vous de prendre une résolution et de 
soi'tir de l'état que vous me dites tous les Jours qui 
vous fait pitié? — Vous ne songez pas que mon ambas- 
sadeur m'attend. » 

Rochefort entra comme nous étions auprès de la porte ; 
il lui dit : « Vous arrivez tout à propos pour entretenir 
Mademoiselle; vous le ferez plus agréablement que 
moi. » Je lui (1) contai que je l'avois entendu à deux 
heures après minuit, qui passoit devant mes fenêtres à 
Landrecies avec les troupes ; que quand les trompettes 
m'avoient éveillée Je les avois bien maudites; mais que 
quand je l'avois entendu parler, j'avois eu pitié de le 
savoir à la pluie , et que je pensois : « Je suis plus 
heureuse que lui , quoique je ne dorme pas ; il ne me 



(1) 11 s'agit toujours de Lauzun , comme le prouve la suite du 
récit. 
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faut pas plaindre. Il est plus à plaindre que nnoi; il a la 
pluie sur le dos, » Il me paroi ssoit fort content de lui 
aussi bien que de moi^ lorsqu'il voyoit que j'en étois 
si occupée. Il demeura encore une heure à causer avec 
Roche fort, avec toute son impatience de s'en aller. Il 
avoit été deux ou trois heures à causer avec moi. 

Rochefort me demanda : « Y a-l-il longtemps que 
vous êtes avec M. de Lauzun. » Je lui dis : «Il y a une 
heure. — Il ne vous a pas ennuyée; car vous tirez parti 
de toutes sortes de gens. Quand il veutj il a de l'esprit; 
ce n'est que belle malice qui lui fait conter des fagots 
que l'on n'entend point.— il a ses raisons. — Que vous 
a-t-il dit aujourd'hui? » Je causois beaucoup avec Roche- 
fort, afin que l'on ne s'aperçût pas que je causois avec 
M. de Lauzun. Je le connoissois du temps qu'il étoit à 
M. le Prince (î). Je lui dis : « Il m'a conté qu'il quitteroit 
un de ces jours la cour pour se faire ermite, et ce cha- 
pitre a quasi toujours duré — J'admire cet homme de 
vous conter de telles choses. » Je me mis à parler de 
sa conduite, comme d'un homme sur lequel je lui faisois 
des questions. J'avois fort envie de savoir sa vie, et je 
savois ne me pouvoir mieux adresser qu'à Rochefort; 
il m'en dit tous les biens du monde : il ne croyoit pas 
qu'il eût une galanterie; qu'il étoit fort retiré ; qu'il ne 
voyoit plus de femmes; qu'il n'étoit occupé que de 
faire sa cour; qu'il alloit quelquefois chez une petite 
femme de la ville, nommée madame de La Sablière (!2); 



(1) Ce marquis de Rochefort devint maréchal de France en 1C75. 

(2) Cette petite femme de laville est plus donnue que beaucoup 
de grandes dames, grâce à La Fontaine, dont elle fut îa protec- 
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mais qu'elle avoit eu force galants^ et en avoit encore ; 
que c'étoit une paysanne à belle passion , qui éloit fort 
laide; que ce n'étoil pas pour elle qu'il y alloît; que 
c^étoit pour quelque intrigue à qui elle lui étoil bonue; 
qu'il avoit donné la charge de secrétaire des dragons à 
son frère, que F on noinrnoit llcssin , qui étoit avec lui 
au voyage. 

Le lendemain, je lui demandai (1] qui étoit un homme 
que j'avois vu dans son carrosse avec Fambasssadeur. 
Il me dit tout ce que Rochefort m'en avoit dit^ hors 
qu'il ne me dit pas qu'il fui frère de madame de La 
Sablière^ que c'étoit un garçon de Paris qui avoit de 
l'esprit; qu'il Tavoit amené pour tenir compagnie à 
Tambassadeur, Le matin que Fon partit d'Avesnes, 
comme les troupes étoient dans la ville avant que de 
marcher, il les fallut assembler dans la place. J'étois 
logée à une maison où il y avoit des balcon s, qui don- 
noient sur cette place. Comme l'on sonna à ciieval^ je 
m'éveillai: je me levai vitement et m'en allai voir pas™ 
ser les troupes. Le roi avoit fort parlé des volontaires, 
qui marchoient en corps et qui avoient deux étendards 5 
que Ton appeloii ie fanion (2)» Je les vis passer et re- 
marquai les cavaliers» M« de Lauzun alloit et venoit 
souvent; il regardoit si j'y étois; même il me parla et 
me dit i «Yous êtes éveillée de bon matin; » il n'é- 
toit que cinq beures. Je lui dis que j'avois voulu voir 
les volontaires et leur fanion. Quand je tus en carrosse^ 



trice. Son nom de famille élait Hcssio ou Lcssio. xMadatnc tic La 
Sablière mourut ie 8 janvier 1693. 
(J) A Lauzun. 

(2) Du mol allemand fahne qui signifie drapeau, étendard. 
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je contai tout cela au roi ; 'fm fis ma cour à merveille* 
On retourna dîner à Landrecies^ et on passa au Ques- 
"''oy, où on séjourna un jour. 



CHAPITRE XL 

(t€ISf@.) 

Suite du voyage de la cour; elle va du Que^noy au Cateau- 
Gambrésis, puis au Catelet. Nouvelle conversation entre 
Lauzuti et Mademoiselle , qui lî.i déclare qu'elle veut se ma- 
rier. — Horoscope qui a annoncé à Lauzun qu'il ferait une 
fortune extraordinaire par un mariage. — Conseils que lui 
donne Mademoiselle. — Plaisanterie de Lauzun. — La cour va 
à Bapaumé et à Arras. — De là à Douai et à Tournay. I.e roi 
blâme Mademoiselle de s'être assise pendant que l'on adressoit 
une harangue à la reine. — Elle continue d'avoir Lauzun pour 
confident. — Mauvaise santé de Madame; dureté de Monsieur à 
son égard. — Le gouverneur de Flandre envoie son fils siihier 
le roi. — La cour s'arrête à Courtrai , où l'on apprend qiui le 
roi d'Angleterre viendra à Douvres et qu'il y attend Madame. 
— La cour se rend à Lille, où Madame la quitte pour aller 
s'embarquer à Dunkerque. — Promenade du roi dans les fossés 
de Lille. — - La feoune du gouverneur de Bruxel'es, sa sœur et 
sa tille viennent saluer la reine. — Suite du voyage de la cour, 
qui va à Saint - Venant , à Bergues-Saint-Vinox et à Dun- 
kerque. — Elle arrive à Calais, où l'ambassadeur de France 
en Angleterre vient saluer le roi. — Bruit du divorce du r(d 
d'Angleterre et de son mariage avec Mademoiselle. — Conver- 
sation à ce sujet dans le carrosse du roi. — La cour. arrive à 
Boulogne. — Mademoiselle entretient LauzAUi à l'occasion de 
ces bruits.— La cour va à Hesdin. — Les troupes sont licen- 
ciées. — Mademoiselle, à la fenêtre avec Lauzun, voit passer 
une parUede la cour et n'y trouve personne qu'il lui convienne 
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d'épouser. — Elle se lie avec madame de Nogont, sœur de 
Lauzun. — Retour de la cour à Saint-Germain. — Mademoi-» 
selle va à Paris, puis à Versailles. — Madame de Thianges en- 
gage iM a demoiselle à (\ ou ;?r le duc de Longueville. — Madame 
revient d Angleterre. — Visite que lui fait Mademoiselle. — 
Conversation de cetlc princesse avec Monsieur sur le bruit de 
son mariage avec le duc de Longucvilie. — Conversation avec 
Lauzun sur le même sujet. — Mademoiselle prend la résolution 
de parler au roi de son désir d'épouser Lauzun. 

Quand madame de Puysieux me vint dire adieu et 
que l'on partit, elle me dit : ce J'ai conté à madame de 
Longueville la conversation du jour que vous aviez été 
saignée (I); elle a joint les mains et levé les yeux au 
ciel, et m'a dit : il n^y a que cela à faire sur une telle 
chose. Vous pouvez juger lout ce qu'elle a pensé là- 
dessus, et si elle osoit parler, ce qu'elle dii oit ; mais 
pour moi qui dis tout ce que je pense, battez -moi après 
il vous ne le trouvez pas bon ; mais c'est la chose que 
je souliaiterois In plus, et je ne la crois pas impossible ; 
et croyez-moi vous srriez bien heureuse, bien honorée 
et respectée ; on sait en ce pays -là de quel esprit vous 
êtes, et tout le monde ne sait pas faire cas des choses 
selon leur valeur. » Je lui dis : « Je n'ai rien à dire là- 
dessus , sinon que j'honore infiniment madame de 
Longueville, que je l'aime et que je la trouve fort ai- 
mable. » 

Du Quesnoy (2) , nous fûmes à Cateau-Gambrésis , où 
je ne sais si je le vis • car souvent il ne venoit pas chez la 
reine; mais par les chemins il étoit souvent à la portière 



(1) Voy. plus haut , p. 104-105. 

(2) La cour étoit au Quesnoy le 8 mai. 
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du carrosse de la reine. On fut après au Gatelet Là il 
vint chez la reine, où nous eûnaes une longue conversa- 
tion. Je lui dis : o Je suis toute résolue de me marier ; 
toutes les difficultés que vous m'avez fait voir sont 
toutes surmontées dans ma lête^ et j'ai quasi trouvé cet 
heureux (au moins que vous appelez ainsi); il ne lui 
manque plus que votre approbation. — Vous me faites 
trembler de vouloir aller si vite en une telle affaire^ il 
faut des siècles pour y songer. — Hélas! lui dis-je, 
quand on a quarante ans, que Ton veut faire une folie, 
il n'y faut pas penser si longtemps, on n'a qu'à voir si 
celui que l'on prend n'en fait pas une ; au moins il re- 
dresse celle qui la fait , et je suis si déterminée que le 
premier séjour que nous ferons, j'en veux parler au roi 
et me marier en Flandre ; cela fera moins de bruit 
qu'à Paris. — Ah! gardez-vous-en bien; je ne le veux 
pas, moi qui suis le chef de voire conseil; je m'y op- 
pose. » Nous parlâmes longtemps sur cela ; puis je lui 
dis : (( Vous êtes plaisant, vous qui ne vous voulez pas 
marier, d'en empêcher les autres. — Si je voulois croire 
aux horoscopes^ j'y songerois; car une personne que 
j'ai connue m'a dit qu'elle avoit fait tirer mon horoscope 
et que je ferois la plus grande fortune qu'homme ait 
jamais faite par un mariage ; elle en étoit au désespoir» 
— Elle n' étoit donc pas votre amie. » Il répondit : « Elle 
m'aimoit assez; mais c'est qu'elle étoit fâchée de n'être 
pas celle qui la feroit. Ce n'est pas une marque qu'elle 
ne m'aimât point. » Je lui demandai le soir qui elle 
étoit; il ne me le voulut pas dire, et puis il dit : « par- 
lons d'autre chose. » 

Je repris la conversation après quelques moments 
que nous fûmes sans parler : « Mais moi qui suis votre 
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amie et qui suis si bien vos conseils , il faut que vous 
suiviez les miens. Au nom de Dieu ^ songez à ce que 
Ton vous a dit ; mettez-vous dans la tête le plus grand 
dessein que Pon puisse avoir, et suivez cette affaire. 
Sans être astrologue^ je suis persuadée que vous pou\ ez 
prétendre à tout. Songez donc à quelque chose, et ne 
perdez point de temps , croyez -moi „ » Il nfécoutoit 
d'une manière , répondant de temps en temps^ à me 
laisser croire qu'il pourroit à la fin croire mes conseils. 
Le roi vint souper. Nous nous séparâmes. 

Le lendemain matin avant que de partir^ M. de 
Lauzun étoit dans l'antichambre de la reine avec Gui- 
try. Mes filles lui contèrent qu'il étoit mort à Saint- 
Quentin mon maréchal des logis , qui y éloit demeuré 
malade , en trois jours. G'étoit un garçon que tout le 
monde connoissoit. Je trouvai M. de Lauzun qui mo- 
ralisoit avec elles là-dessus, et il me dit : « Nous par- 
lions de la mort de Catanes. 11 est assez bon de vous 
parler quelquefois là-dessus : vous craignez la mort et 
vous n'y songez point; je vous en veux faire souvenir.» 
Je m'en retournai dans la chambre de la reine. J al lois 
et venois, et en passant il me disoit : « souvenez - vous 
que vous êtes mortelle ; » et souvent il me disoit cela. 
Rochefort disoit : « Je ne comprends pas pourquoi il 
dit cela, et à quoi est bonne cette plaisanterie. » 

On fut à Bapaume (1), à Arras (2), où Fon séjourna; 
c'étoit le temps des rogations; il fut fort régulier : on 



(1) Voy. dans les O/ùitres de louis XIV ( t p. 4G6) une 
lettre de ce prince' datée de Bapaume (12 mai 1G*0), 

(2) La cour arriva à Arras le 12 mai et y resta jusqu'au \h. 
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mangea maigre chez lui. Les jours de séjour, on ne 
pouvoit pas être plus ajusté qu'il rétoit. En allant à la 
messe du roi , je le trouvai qui sortoit de l'église avec 
une grosse cour après lui ; il vint à moi et me loua fort 
un habit neuf que j'avois et une jupe. Je lui dis : 
« Quelle merveille I il me semble que vous ne remar- 
quez jamais rien. » On fut à Douai , où Madame s té- 
tant trouvée à des harangues que l'on f ai soit à la reine 
s'assit, et moi aussi ; la reine le remarqua et le dit au 
roi. Monsieur me dit : « Le roi a trouvé mauvais que 
vous vous soyiez assise, vous qui savez bien que cela ne 
se doit pas. » Je le remerciai. En arrivant à Tournay , je 
voulus en parler à M. de Lauzun. En descendant de car- 
rosse, je me voulus appuyer sur lui; il s'en alla ; je 
pensai tomber. 11 faisoit quelquefois des choses qui pa- 
roi ssoient ridicules à ceux qui les voy oient, mais j' et ois 
si persuadée qu'il avoit ses raisons lorsqu'il me fuyoit, 
que je n'en étois point fâchée. Le lendemain je lui contai 
ce que Monsieur m'avoit dit. Il me répondit : a N'en ' 
soyez point en peine ; parlez-en au roi.» Le jour d'après 
je le trouvai heureusement comme il sortoit du cabinet 
de la reine , où il n'y avoit personne \ je lui dis ce que 
Monsieur m'avoit dit. Il me répondit : « Mon frère vous 
a dit vrai. » Je lui répliquai : « Sire, je savois bien que je 
faisois une sottise; mais comme Madame ne devoit pas 
être assise non plus que moi et que jen'osois [le] lui dire, 
j'aimai mieux me faire gronder afin que l'on lui apprit : 
car si la reine n 'avoit vu que Madame assise , elle au- 
roit cru que cela devoit être ainsi. — Vous avez raison, 
ma cousine; je vois bien que mon frère ne vous a pas 
dit que j'avois trouvé aussi à redire que Madame s'assît 
[ainsi que ] que vous. » Sur cela je lui dis que jamais 
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personne ne porteroit respect avec plus de joie h lui 
et à la reine que moi, et que je nionlrerois toujours en 
cela l'exemple aux autres. Il me fit force honnêtetés^ 
dont je rendis compte à M. de Lauzun. 

Tout les soirs, quand il sortoit de chez le roi et que 
la chambre de la reine don n oit ou sur la cour ou sur la 
rue, après qu'il et oit monté à cheval , il regardoit à la 
fenêtre si je n'y étois points m'y ayant vue une fois. Il 
ne manquoit guère de m'y trouver. 

En passant proche les places d'Espagne, on entendoit 
qu'elles tiroient le canon. Un jour on vit des escadrons 
sur une hauteur. M. de Lauzun envoya reconnoître : 
c'étoit des troupes qui ét oient sorties de Cambrai et qui 
dirent que le gouverneur les avoit envoyées, de peur 
que^ sous prétexte de la marche du roi, quelques cava- 
liers ne sortissent et ne volassent quelque équipage, 
s'excusa ut que ce se r oient des François. Les otïiciers 
demandèrent à ceux qui ét oient allés reconnoître s'ils 
ne pourroient pas parler à leur général. On les amena 
à M. de Lauzun, qui les fit voir au roi Ils lui firent la 
révérence et s'en retournèrent charmés d'avoir vu le 
roi. 

Madame étoit fort triste pendant ce voyage : elle 
parloit peu , avoit toujours la tète basse ; comme elle 
prenoit du lait^ elle ne soupoit point avec nous ; elle 
mangeoit de bonne heure et souvent elle s'alloit cou- 
cher. Le roi l'alloit voir ; il avoit de très -grands égards 
pour elle. Monsieur n' étoit pas de même : il ne perdoit 
pas une seule occasion dans le carrosse de lui dire des 
choses malagréables ; entre autres, on parloit un jour 
de prédictions, il dit : « On m'a prédit que j'aurois plu- 
sieurs femmes j et je le crois ; car, en l'état où est Ma- 
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dame, on peut croire qu'elle ne vivra pas, et si on lui a 
prédit qu'elle mourroit bientôt. » 

Le gouverneur de Flandre^ qui étoit le connétable de 
Castille, envoya son fils naturel, don F. de Velasque^ 
faire des compliments au roi (1). Il avoit un fort grand 
équipage et force gens de qualité avec lui; il avoit un 
ingénieur espagnol, que Ton disoit fort habile homme. 
Le roi l'entretint et voulut que Ton lui fît voir la cita- 
delle de Tournay, à quoi on travailloit. On fut de là à 
Gourtrai (3), où on eut des nouvelles d'Angleterre, comme 
le roi d'Angleterre mandoit à Madame qu^il la viendroit 
voir à Douvres, Monsieur fut fort tâché, et Madame fort 
aise. Il ne voulut point qu'elle y allât -, mais le roi le 
vouloit absolument. On séjourna un jour à Gourtrai , où 
Monsieur ne fut pas de bonne humeur, puis à Lille (4), 
où Madame garda le lit pour se reposer, devant le len- 
demain aller à Dunkerque pour s'embarquer. Tout le 
monde lui fut dire adieu ; elle avoit beaucoup de cha- 



(1) Pellisson insiste sur les mêmes faits dans sa lettre datée de 
Tournay (ï? mars 1610): « Il fut résolu que don Francisque de 
Velasque suivroit le roi à Tournay, et s'en retourneroil par Al h, 
pour voir les fortifications. Le roi témoigna désirer qu'on lui 
montrât toutes choses au lieu de les lui cacher, comme l'on fait 
d'ordinaire aux ennemis. Il recommanda particulièrement qu'on 
prît soin de bien loger un grand ingénieur qui est de sa suite. » 

(2) « Son train étoit grand : il avoit trente chevaux de main 
les plus beaux du monde et trente gardes à justaucorps de ve- 
lours bleu fort longs, fort galonnés d'argent partout. » Pellisson, 
Lettres historiques, ihid. 

(3) La cour alla de Tournay à Oudenarde (20 mai), et de là à 
Gourtrai (21 mai). Yoy. Pellisson (lettre du 24 mai), et la Gazette 
de Renaudot. 

(4) La cour arriva à Lille le 22 mai. 
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grin de voir l'état où Monsieur étoit et comme il faisoit 
paroître son chagrin à tout le monde. Le roi fut un peu 
indisposé ; il ne laissa pas de sortir; mais il ne mangea 
pas à table. Le jour que Madame partit (I) , en attendant 
le dîner ^ la reine prioit Dieu; nous étions, Monsieur et 
moi , dans sa chambre; il ferma la porte et s'emporta 
beaucoup contre elle (2), et de la manière dont il me 
parla j'eus lieu de croire qu'ils ne se raccomnioderoient 
jamais ; ce que je vis avec beaucoup de déplaisir (3). 

Leurs Majestés se promenèrent dans les fossés de 
Lille en bateau , qui sont fort beaux, et vint un certain 
jeu d'oie assez mal plaisant^ mais ce sont de ces choses 
où il faut que les rois satisfassent. Ils se furent pro- 
mener dans un jardin du maréchal d'Humières, qui est 
sur ce fossé hors la ville (4)5 où la femme du gouver-' 
neur de Bruxelles, la marquise de Rennebourg, se trouva 
inconnue ; mais elle ne laissa pas de saluer la reine. Sa 



(1) Ce fut le 23 mai que Madame partit de Lille, 

(2) Contre Madame, ' , 

(3j Les anciennes éditions ont ajouté ici plusieurs lignes qui 
contiennent une explication du but du voyage de Madame. Les 
voici : « Elle s'attiroit la considération du roi parce qu'elle a voit 
du mérite et qu'elle négocioit des affaires avec son frère et le roi ; 
de sorte que le voyage qu'elle alloit faire étoit aussi nécessaire 
pour les intérêts du roi que pour le plaisir particulier de Ma- 
dame. » Ce voyage eut pour résultat le traité de Douvres, qui fut 
signé le V juin 1670. On trouvera ce traité et toutes les négocia- 
tions qui s'y rattachent dans le t. 111 des Négocialions relatives à 
la succession d'Espagne, par M. Mignet. 

(4) Passage omis dans les anciennes éditions depuis Leurs Ma- 
jestés jusqu'à ce fossé hors la ville. Voy. les Lettres hist. de Pci- 
lisson, 1, 60. 
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sœur étoit avec elle, mademoiselle de Varsin» et sa fille 
mademoiselle GalaliUj qui étoit assez jolie (i). Le roi causa 
fort avec elle^ dont elle parut assez aise ; je ne sais s'il 
lui disoit des douceurs ; mais je sais que l'on se moqua 
fort de Fair familier qu'elle avoit eu avec le roi, comme 
si elle l'eût vu toute sa vie. Le maréchal dHumières 
donna une grande collation à Leurs Majestés, à son lo- - 
gis. La reine leur dit d'y venir 5 elles s'excusèrent sur 
ce qu'elles étoient habillées de gris , ne croyant point 
se montrer. On parla fort d'elles dans le carrosse. 
On fat coucher à Saint -Venant (2) , puis à Borgnes- 



(1) Pellisson, dans sa lettre du 29 mai, donne aussi des détails 
sur les fêtes de Lille : « Le séjour de Lille finit par une fête ga- 
lante que M. et madame d'Humières donnèrent au roi et aux 
dames.... Le lieu de la fête étoit un jardin de M. le maréchal 
dans les dehors de la ville^ où le fossé plein d'eau courante fait 
un beau canal. Cela fut suivi d'une joute sur des bateaux, d'une 
promenade des dames sur l'eau, d'un très-beau feu d'artifice au 
bout d'un bastion, dont le pied est dans ce canal et entin d'un 
grand souper ou ambigu , dans la maison du maréchal d'Hu- 
mières. La gouvernante de Bruxelles et sa fille furent de la fête 
du jardin. Le roi leur parla fort civilement et obligeamment et 
les fit même prier du souper. Elles s'eii excusèrent sans mafiquer 
au respect sur la seule crainte de se faire une alfaire avec l'Es- 
pagne, en recevant cet honneur, et même d'en avoir déjà trop 
fait par la curiosité qu'elles avoient eue de voir Leurs Majestés 
de si près. Le roi lit manger avec lui parmi les dames franco ises 
deux, dames de qualité du pays. La tille du gouverneur de Bruxel- 
les fut trouvée jolie. » 

(2) D'après les lettres historiques de Pellisson la cour alla de 
Lille à Bethune, puis à Berg u e s- Sa i n t- Vin ox. La Galette de Re- 
naudot est d'accord avec les lettres de Pellisson. La cour qu-tta 
Lille le 26 mai, passa le 27 à Bethune, puis alla à Saint- Venant, 
arriva le 28 à Bergues-Saint-Vinox et le 29 à Dunkerque. Elle en 
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Saint-Vinox et à Dunkerquej où on fut deux jours. Je 
causai là avec M. de Lauzun ^ mais en passant. Le duc 
de Bournonville^ que j'avois connu à la guerre de Paris, 
n'osant me venir voir^ m'envoya sa filie qui étoit fort 
bien faite^ et me pria qu'elle ne vît la reine qu'inconnue. 
Elle fut dans les couvents et le soir au souper du roi, 
•où les violons étoient tous les soirs, et les hautbois des 
mousquetaires à dîner. Par les chemins on les fa i soit 
jouer souvent (-1). 

On s'en revint de Dunkerqueà Calais, où M, Goibert(2), 
ambassadeur pour le roi en Angleterre, vint voir le roi. 
Le matin comme l'on partoit , on me vint dire chez la 
reine : « Vous ne savez pas la nouvelle qui court; il y 
a ici force Anglois qui disent que le roi d'Angleterre se 
dé marie, parce que sa femme n'aura point d'enfants ; 
que l'on la renvoie en Portugal, et que l'on parle tout 
haut en Angleterre de votre mariage avec le roi. Cette 
nouvelle m'étomia. Gomme nous fûmes en carrosse. 
Monsieur dit : c< Si je voulois je dirois une nouvelle que 
Ton m'a dite. » Le roi se mit à rire et dit à Monsieur : 
« Je m'étonnois que vous ne l'eussiez pas encore dite. » 
On se regarda. Le roi dit : « Je parie que ma cousine 
la sait , à la mine qu'elle fait. » Je ne répondis rien. 
Monsieur répliqua : ce On ne parle d'autre chose depuis 
hier au soir. » Le roi dit : « Il faut que je lui dise , 



partit le i^»' juin et arriva le lendemain à Calais. Elle n'y resta 
qu'un jour et se rendit le 2 juin à Boulogne. 

(1) Passage omis dans les anciennes éditions depuis mais en 
passant jusqu'à jouer souvent, 

(2) Charles Colbert, marquis de Croissy, frère du contrôleui 
général, il fut lui-même dans la suite secrétaire d'État. 
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mais ce n*esl pas comme une chose certaine ni que l'on 
ait eu ordre de me dire ; mais Colbert, mon ambassa- 
deur en Angleterre, qui arriva hier au soir_, dit qu'il est 
tout public en Angleterre^ et même que toutes les per- 
sonnes de qualité les plus considérables disent^ que le 
roi s'en va démarier ^ que la reine y consent; qu'elle 
s'en retourne dans un couvent et que le roi d'Angleterre 
épousera ma cousine -, voilà ce que j'en sais. » La reine 
dit : « C'est que cela seroit horrible î Quoi ! ma cou- 
sine en voudriez-vous? » Je ne répondois pas. Le roi 
me dit : « Mais répondez ; que pensez-vous là-dessus ? 
— Je n'ai point de volonté que celle de Votre Majesté j 
mais' je crois qu'elle ne voudroit pas que je fisse rien 
conire ma conscience. » La reine dit ; « Quoi ! vous 
vous en rapporteriez au roi? » Le roi dit : « Elle le pour- 
roit; je ne me voudrois pas danmer pour les autres. » 
Je me mis à pleurer de très-bon cœur. Monsieur disoit : 
« Pour moi ^ je trouverois cela fort beau : le roi d'An- 
gleterre est si honnête homme ! » Madame de Montes- 
pan dit : « Vous vous connoissez tant ; il a été si amou- 
reux de vous ! cela seroit fort joli : vous écririez au roi ; 
vous vous feriez mille présents, de ce qu'il y auroit de 
joli et de nouveau. » Plus on en disoit, plus je pieu- 
rois. Le roi disoit : «Mais pleurer d un bruit ! » Je lui 
dis : « Le seul bruit de quitter Votre Majesté m'atten- 
drit. » Je crois qu'il y avoit quelque chose, et cela étoit 
vrai. 

Ce me fut une occasion de témoigner de l'amitié au 
roi, qu'il reçut comme je pouvois désirer. La reine m'en 
parla , quand on fut arrivé à Boulogne, qui n'en avoit 
pas d'envie. Madame de Thianges, qui connoissoit fort 
4e roi d'Angleterre et qui avoit joué à de jolis jeux chez 

iY. 8 
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moi et fort dansé avec lui , disoit : « Nous l'irons 
voir (1). » Je trouvai M. de Lauzun eu sortant, à qui je 
contai ce bruit. Il me dit qu'il en a voit ouï parler et 
même que j'avois pleuré ; que j 'a vois raison d'avoir ces 
sentiments de tendresse pour le roi ; qu'il en étoit ravie 
Je crois qu'il l'étoit autant par la part qu'il y croyoit 
avoir. 

On fut à Hesdin (2)3 où toute les troupes étoient en ba- 
taille. Le jour que le roi en partit, M. de Lauzun salua 
le roi à leur tête , et là toutes s'en retournèrent à leurs 
garnisons, et lui alla monter dans son carrosse. Je le 
trouvai le soir chez la reine ; il me dit : « Vous voyez 
l'homme du monde le plus aise d'être débotté et d'être 
venu en carrosse. » Je le grondai d'être si paresseux, 
et que, s'il savoit la bonne mine qu'il avoit à la tête des 
troupes, il n'en bougeroit jamais. Après^ il alla chez ia 
reine , qui jouoit ; je lui dis : « A. cette heure que vous 
n^avez plus de camp à aller coucher^ vous demeurerez 
ici jusqu'au souper du roi. — Je ne sais. » Nous étions 
à la fenêtre, quand il arriva. Je parlois à Ma u lévrier (3), 
qui s'en alla, quand M. de Lauzun approcha. Il me dit : 
« Vous lui demandiez si son frère i'ambassadem' lui 
avoit bien dit des nouvelles d'Angleterre ; car à l'heure 
qu'il est vous en êtes entêtée : les nouveautés vous plai-- 



(1) Passage omis dans les anciennes éditions , depuis la reine 
m- en parla jusqu'à nous Virons voir. 

(2) La cour, qui avait quitté Boulogne le 3 juin, arriva le même 
jour à Hesdin. Elle en partit le 4 pour aller à Abbeville, et de là 
à Beauvais. 

(3) Edouard-François Colbert, comte de Maulcvrier, seigneur 
de Vendières; il était capitaine- lieutenant d'une compagnie de 
mousquetaires depuis 1GG5. Il mourut en 1693. 
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sent , et celle-ci vous doit plaire. Pour moi j'approuve 
fort que vous ayez du goût pour être une grande reine 
dans un pays, où vous pouvez servir le roi^ et il n'y a 
rien qui dépendît de moi que je ne fisse pour y con- 
tribuer. J'honore fort le roi d'Angleterre : c'est un par- 
fait honnête homme, des amis du roi. Après cela pour- 
riez -vous douter que je ne souhaitasse passionnément 
cette affaire (1)?» 

Il ne croyoit pas ce qu'il disoit ; mais quoiqu'il dise 
qu'il n'aime pas à parler, c'est l'homme du monde qui 
dit le phis de choses , quand il veut faire parler des 
gens, qui paroissent inutiles; mais elles ne le sont pas 
dans son intention. Je lui répondis c< Si j'en avois tant 
d'envie, je n'aurois pas fait ce quaje fis hier, mais vous 
savez si bien le contraire de ce que vous dites , que je 
ne me veux pas donner la peine de vous répondre. » 

Je crois que tout ce qu'il y avoit de gens de quahté 
à la cour passèrent, comme nous étions à cette fenêtre. 
Nous nous mîmes à les examiner, leur taille , leur air, 
leur mine, leur esprit; enfin nous donnâmes notre avis 
sur tous. Après cela il me dit : a Par ce que je vois, ce 
n'est pas un de ceux-là que vous choisirez. — - Non as- 



(1) On lit dans les anciennes éditions : « Vous m'avez choisi pour 
prendre mes avis ; j'avoue qu'à votre place je serois tenté d'être une 
grande reine, et surtout dans un pays où vous pouvez servir le roi 
utilement. Si vous m'en croyez, vous n'hésiterez pas à faire cette 
affaire. Outre les raisons de l'intérêt du roi, qui vous doit être plus 
sensible que tout ce qu'il y a au monde , vous devez trouver de 
l'agrément d'épouser un parfait honnête homme, qui est intime 
ami du roi. Ces deux circonstances vous doivent avoir fait com- 
prendre que tout mon conseil se réduiroit là, et qu'il ne se pou- 
voit pas faire que je ne souhaitasse l'affaire passionnément. » 



13G MÉMOIRES (î670) 

sûrement. Je voiidrois qu'il passât et vous le pouvoir 
montrer. Cherchons tout ce qui reste ici et qui n'a pas 
passé. » Il dit: « Gharost qui est auprès du roi. » Le 
comte d'Ayen entra; je lui dis : «En voilà encore un 
qui ne passera pas. Il faut chercher : il y en a encore 
quelque autre. » Sur cela il sourit , et nous parlâmes 
d'autre chose. 

A Beau vais (1) , je causai longtemps avec la sœur de 
M. de Lauzun(2)^ don! j'ai parlé, qui étoit fille delà reine, 
quand elle fut mariée ; elle avoit épousé le comte de 
Nogent. Je la voyois très-rarement; mais à ce voyage, 
nous avions fait une plus grande connoissance. C/est 
une femme qui a bien du mérite et de Fesprit. Quoique 
je dusse avoir Fesprit guéri des peines^ que m'avoient 
données les bruits que les ennemis de M. de Lauzun 
avoient fait courir qu'il épouseroit la duchesse de La 
Vallière , par la conversation d'Avcsnes (3) , on aime 
toujours à se faire redire les choses que Fon est bien 
aise de savoir. Je lui dis : « N'avez- vous pas été bien 
fâchée de ces bruits que Fon a fait courre de M. votre 
frère.» Elle me témoigna qu'il en avoit été au déses- 
poir, et elle aussi. 

En arrivant à Saint-Germain (4), je trouvai ma cham- 
bre pleine de maçons ; ce qui m'obligea d'aller le len- 
demain à Paris, dont je fus au désespoir^ parce que ce 



(1) Le 6 juin. 

(2) Diaiie-Cliarlolle de Caumaiif ; elle mourut le 4 no?env 
bre 1720. Saint-Simon en parle à l'occasion de sa mort {Mémokes, 
édil. Hach: ttc, in-8, f. XVllT, p. 67). 

(3) Voy. plus haut, p. 1 19-120. 

(4) La cour arriva à Saint-Germain le samedi 7 juin 
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que Fon y faisoit ne pouvoit être achevé de sept ou huit 
jours. Heureusement le roi alla h Versailles, où je fus en 
diligence. Madame deThianges, un matin après la messe, 
se trouva seule avec moi; nous causâmes ensemble en 
nous promenant. Elle me dit : « Vous ne savez pas ma 
folie, c'est que je voudrois que vous vous mariassiez , 
et devinez à qui. » Je lui dis : a Je ne sais. — A M. de 
Longueville. » Et sur cela elle m'en dit tous les biens 
imaginables, et puis : « Qu'avez-vous à dire à cela ? — 
Rien, sinon que je n'ai pas envie de me marier. » Elle 
me dit force choses qui se disent, mais qui ne se peu- 
vent écrire : c^la seroit trop long. On me vint quérir 
pour dîner. 

On retourna à Saint Germain. Madame arriva d'An- 
gleterre (1). Monsieur ne fut point au-devant d'elle , et 
empêcha le roi d'y aller; il Fen pria instamment. Le 
soir qu'elle arriva , elle étoit belle comme un ange, si 
honnête, si civile ; tout le monde en fut fort satisfait; 
le roi la reçut parfaitement bien. Monsieur n'en fit pas 
de même. Le lendemain elle garda le lit ^ elle étoit 
fatiguée de son voyage. Tout le monde la fut voir; 
elle me parut fort chagrine. Je ne lui parlai point 
en particulier, toute la cour y étant. Je lui demandai 
des nouvelles du roi d'Angleterre et du duc d'York. 
Elle me dit qu'elle leur avoit fait mes compliments^ et 
qu'ils étoient tous deux toujours fort de mes amis; 
que la reine d'Angleterre lui avoit paru une bonne 
femme, qui n'étoit pas belle ; mais qu'elle étoit si hon- 
nête, si complaisante, que cela la faisoit aimer; que la 



(1 Madame revint d'Angleterre le 12 juin 1G70. 
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duchesse d'York a voit infiniment du mérite , et qu'elle 
en étoit fort contente. La cour d'Angleterre étoit en- 
core en deuil de la reine mère d'Angleterre^ ma tante, 
qui étoit morte il y avoit près d'un an (i); elle mourut 
à Colombes. Cet oit une femme fort délicate, qui étoit 
quasi toujours malade ; elle prit des pilules en se cou- 
chant, qui la firent si bien dormir qu'elle ne s'éveilla 
point. Madame en fut fort fâchée : car elle s'entremet- 
toit pour elle auprès de Monsieur^ qui avoit des égards 
pour la reine^ qui étoit fort bonne et qui avoit de l'es- 
prit et du mérite. Pour moi, je l'aimois fort; elle m'a- 
voit toujours témoigné bien de l'amitié. J'eus beaucoup 
de déplaisir de ne pouvoir accompagner son corps à 
Saint°Denis ; mais il me prit ce jour-ià, la nnit^ un si 
grand mal de gorge que je n'y sus aller. Mademoiselle 
et ma sœur de Guise y allèrent (2)^ 

Madame ne fut qu'un jour à Saint-Germain ; le roi 
s'en alla à 'Versailles^ et Monsieur ne voulut point y 
aller pour lui faire dépit. ïl s'en alla à Paris ; Madame 
avoit fort envie de pleurer^ en nous voyant parlir. Un 
moment devant^ Monsieur me mena dans la chambre 
de la reine et me dit : « Je suis trop de vos amis pour 
ne pas vous parler d'une chose ^ que l'on dit hier à la 
promenade dans la calèche : on dit an roi que le bruit 
couroit que vous alliez épouser M. de Longueville. » 
Le roi dit qu'il n'en avoit pas entendu parler, et qu'il 
ne croyoit pas que cela fût par cette raison ; que ma- 



(1) La reine d'Angleterre était morte le 8 septembre i GGl). à l'âge 
de soixante ans. 

(2) Ce passage, depuis qui avoit des égards jusqu'à y allèrent, 
a été omis dans les anciennes éditions. 
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dame de Thianges parla fort là -dessus et dit : « Puisque 
Votre Majesté a bien voulu le mariage de M. de Guise, 
elle voudroit bien celui-ci ; » que le roi avoit répondu 
qu'il ne s'y opposeroifc pas. Je dis à Monsieur : «Je ne 
sais ce que c'est ; je n'en ai pas ouï parler. » ïl me 
dit ; « M. de Longueville est de mes amis : j'en serois 
bien aise ; mais dites-moi vos sentiments. » Je lui dis : 
c< Je n'en ai point là-dessus ; voilà la première nouvelle 
que j'en ai entendu; ainsi il seroit difficile , n'y ayant 
pas songé, de dire mes sentiments là-dessus.» 

On partit pour Versailles (i ) ;• je mourois d'envie de 
conter cela à M. de Lauzun. 11 ne logeoit pas à Ver- 
sailles : il étoit à une maison qui appartient aux Cèles - 
tins de Paris , qu'on appelle Porchefonlaine ; il étoit là 
pour se baigner; ainsi on ne le voyoit pas si souvent 
qu'ailleurs. Quelquefois il dinoit cbez Guitry. Pour lui 
donner de la curiosité et le faire venir bien vite chez la 
reine, j'envoyai chercher Guitry, que j'avois à parlera 
lui. 11 vint à ma chambre ; je lui demandai s'il avoit en- 
tendu parler de ce que Monsieur m 'avoit dit qui s' étoit 
conté dans la calèche ; il me répondit que" non. Je montai 
chez la reine, où je trouvai M. de Lauzun à une fenêtre 
au haut du degré , qui nje dit : ce Vous aviez affaire à 
Guitry? — Oui. — Qu'est-ce que c étoit? — Je n'ai pas 
envie de vous le dire. » Il n'en croyoit rien, il me 
pressa, je lui dis; il se mit à rire : « Eh! bien ^ voilà 



(1) «Le 20 du courant (join 1670) Leurs Majestés, avec lesquelles 
étoient monseigneur le Baupbin, Madame et M. le duc d'Anjou, 
arrivèrent en ce château, où elles prennent les divertissements 
de la belle saison. » Go.%eUe de Renaudot» 
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votre homme tout trouvé. Vous êtes bien obligée à 
madame de Thi auges de l'avoir cherché; car vous n'y 
songiez point autrement. Vous lui êtes obligée; car 
elle vous veut donner ce qu'elle aime le mieux au 
monde^ et le partager avec vous. » 

La reine sortit pour aller à vêpres. Le soir^ après 
souper^ comme je me promenois de chambre en cham - 
bre, je vis M, de Lauzun; je fui fort étonnée. Il vint h 
moi. Je lui dis : « Quelle merveille! — C'est que j 'a vois 
à parler à M. de Longueville. » M. de Long.neville s'ap- 
procha et Rochefort. On parla de choses de rien. Puis 
il me dit : « 11 le croit que je le cherchois! mais c'est 
que je vouîois voir quelle mine vous lui faisiez; car je 
commence à croire que vous n'avez plus de confiance 
en moi, et que c'est tout de bon que vous vous allez 
marier avec lui. » Il me dit force choses là-dessus. Je 
lui dis : a Assurément je me marierai ; mais ce ne sera 
pas à lui. Je vous prie que je vous parle demain ; car 
je suis déterminée, résolue de parler au roi ^ et je vou» 
drois bien que tout ceci fût fini devant le premier 
juillet. » 

Nous étions aux derniers jours du mois [de juin]. Il 
me dit : « Je m'en vais demain à Paris, et dimanche^ 
sans faute, je serai ici , et nous causerons de toute chose ; 
je commence à avoir aussi envie que vous de voir 
tout ceci fini. » On peut juger l'inquiétude où j'étois t 
car dans de tels moments il passe bien des choses dans 
la tête; mais il ne m'en passoit pas qui s'opposât à la 
résolution que j'avois prise ni qui me pût faire d'autre 
peine que la crainte que j'avois d'en trouver dans 
l'exécution. Je ne me méfiois point du roi : je voyois les 
bontés qu'il a voit pour M. de Lauzun. Je ne doutois 
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pas qu'il ne sût la chose tout comme moi par les ma- 
nières dont il me traitoit. Celles de M. de Lauzun à 
mon égard éioient extraordinaires ; mais elles me parois- 
soient d'un homme bien sage^ qui connoissoit mes sen- 
timents pour lui, mais qui craignoit que, s'ils ne con- 
tinuoient pas et que je vinsse à changer, ce ne me fût 
un embarras de me témoigner plus ouvertement les 
connoître. Je trouvai en cela une marque de son res- 
pect et de son amitié et d'un homme qui sait vivre avec 
les gens comme moi , avec qui on ne doit pas aller si 
vite en besogne qu'avec les gens de but à but (1). 



(1) Vieille locution pour d'égal à égal^ 
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CHAPITRE XÎL 

Conversation entre Mademoiselle et madame de Nogent, sœur de 
La HZ un. On annonce la mort de Madame, — Détails sur sa 
maladie. — Elle se croit empoisonnée. — État de Madame à un 
voyage qu'elle a voit l'ait peu de temps auparavant à Versailles. 

— On annonce à la reine qu'elle est à l'extrémité. — La reine 
hésite à aller à Saint- Cloud. ~ Elle part enfin avec le roi et 
Mademoiselle. — Triste état de Madame. — Mademoiselle con- 
«e'IIe de faire appeler un confesseur et de lui donner les der- 
niers sacrements. — - On choisit Bossu et pour l'assister. Le 
roi, la reine et Mademoiselle retournent à Versailles. — Mort 
de Madame.— Bruits d'empoisonnement.— Ouverture du corps 
de Madame. — Le roi et la reine vont à Saint-Cloud. — lis vi- 
sitent Monsieur au Palais-Royal. — Maladie de madame de 
Montausier causée par une apparition — - Scène faite par M. do 
Montespan à madame de Montausier. — Mademoiselle fait ses 
visites en mante. — Importance que Monsieur attache au céré- 
monial. — Lauzun engage Mademoiselle à épouser Monsieur» 

— Mademoiselle conduit le corps de Madame à Saint-Denis. — 
Nouvelle conversation entre Mademoiselle et Lauzun , qui l'en- 
gage fortement à épouser Monsieur. — Elle déclare que ce ma- 
riage n'aura pas lieu et se décide à partir pour Forges.-— Avant 
son départ elle a un entretien avec le roi sur ses projets de 
mariage. — Mademoiselle va à Forges et à Eu ; elle en revient 
promptement. — Souvenir d'une conversation avec La Hillière 
sur le bruit du mariage de Lauzun avec la duchesse de La Val- 
lière. 

Ce dimanche venu , je eau sois l'après-dînée dans la 
chambre de la reine avec madame de Nogent , comme 
je faisois souvent. Elle avoit pu cou no lire par beau- 
coup de choses queje lui avois dites que j'avois quelque 
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chose dans l'esprit, qui me donnoit de rinquiétude et 
que je n'étois pas contente de ma condition. Ce jour-là, 
je lui dis ; « Vous serez bien étonnée dans peu de 
jours ( elle m'ecoutoit avec beaucoup d'attention); 
c'est que je m irai marier; j'en demanderai demain la 
permission au roi^ et l'affaire sera faite en vingt- quatre 
heures. Devinez à qui. » D'abord elle nomma M. de Lon- 
gueville. Je lui dis : « Non ; c'est un homme de fori 
grande qualité et d'un mérite infini , qui me plaît. Il 
y a sept ou huit mois que j'ai cette affaire dans la tête ; 
je ne l'ai dite à personne; je ne sais même s'il s'en 
doute. Je crois bien que oui ; mais par respect il ne 
me l'a osé dire. Regardez tout ce qui passera et, si vous 
le nommez , je vous le dirai. » 11 parut beaucoup de 
gens; je disois toujours non. Tout d'un coup je lui 
dis : c< Il est allé à Paris; il ne viendra que ce soir. » Je 
descendis un moment à ma chambre. On me vint dire : 
« La reine sort. » M. de Longueville y étoit; il cher- 
choit fort à me parler, c'est-à-dire indifféremment; 
mais me faisoit la cour avec plus d'assiduité qu'à l'or* 
dinaire ; il me mena au carrosse de la reine. 

En sortant de ma chambre (2) , je trouvai le comte 
d'Ayen, qui me dit : « Madame se meurt! Je cherche 
M. Yalot {'{) , que le roi m'a commandé d'y mener. Je 
courois pour aller trouver la reine, qui m'attendoit. Je 
crus d'abord que c'étoit la fille du roi qui étoit demeurée 
à Saint-Germain, qui n'étoit pas trop saine. En montant 
en carrosse ^ la reine me dit : « Madame se meurt, et 
savez-vous ce qu'elle a dit? Qu'elle cro\oit être empoi- 



(1) Le 29 juin 1670. 

[2) Premier médecin du roi. 
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sonnée. » Je me récriai : « Ah ! quelle horreur! » Cela 
me mit au désespoir : nous, nous sommes de bonnes 
gens de notre race. Puis je lui demandai ce que c'étoit. 
Elle me dit : « Elle étoit dans le salon à Saint-Gloud 
en bonne santé; elle a bu un verre d'eau de chicorée , 
que son apothicaire lui a apporté ; un quart d'heure 
après elle s^est mise à crier qu'elle son toit un feu dans 
l'estomac ; qu'elle n'en pouvoit plus. On lui a donné 
un remède. Ce mal a continué ; enfin , elle crie sans 
cesse, et on l'est venu dire ici et quérir M. Valot J'y 
ai envoyé. » On se mit à la plaindre; car depuis quel- 
que temps la reine l'aimoit mieux qu'à l'ordinaire. Elle 
contoit à la reine tous ses chagrins , et la reine en avoit 
pitié. On conta celui avec lequel elle étoit allée à Paris; 
(jue pendant qu'elle y avoit été elle en avoit paru (1) 
[ leaucoup , quoique Pon l'eût menée en bien des lieux 
pour la divertir. 

Le jour qu'elle vint à Saint-Gloud ^ Monsieur et elle 
vinrent à Versailles; elle entra chez la reine comme 
une morte habillée^ à qui on au roi t mis du rouge, et 
comme elle fut partie, tout le monde le dit^ et la reine 
et moi nous nous souvînmes que nous avions dit ; 
« Madame a la mort peinte sur le visage ^ et Mon.-ieur 
avoit raison de dire qu'elle ne vivroit pas, au visage 
qu'elle a. » Elle dit pourtant à la reine qu'elle se por- 
toit assez bien ce jour-là; qu'elle étoit résolue de chan- 
ger sa manière de vivre , croyant que sa santé seroit 
meilleure ; qu'elle vouloit manger de toutes sortes de 
choses, à toute heure et ne garder plus aucun régime. 



(1) Fait paraître. 
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Elle pria la reine de vouloir faire collation plus lot, 
parce qu'elle a voit peur que Monsieur s'en voulût 
aller; qu'elle n'avoit pas mangé de tout le jour : aussi 
elle mangea furieusement. Elle avoit les larmes aux 
yeux^ quand elle s'en alla (1). 

Le gentilhomme, que la reine y avoit envoyé, revi it 
et rapporta qu'elle étoit à Fextrémité; que les méde- 
cins disoient qu'elle avoit la colique, et que pour elle 
elle disoit qu'elle se mouroit et qu'elle lui avoit dit : 
« Dites à la reine que, si elle me veut voir^ elle vienne 
bientôt j car si elle tarde , je serai morte.. » La reine étoit 
sur le canal, qui se promenoit en bateau. L'on mit pied 
à terre, et Ton alla fort vite au château. Le roi prenoit 
des eaux (2) d'A.... , il y avoit trois jours ; il soupoit. 
Son carrosse étoit prêt. Le maréchal de Bel le fond s vint 
dire à la reine qu'elle feroit aussi bien de n'y pas aller, 
et de laisser aller le roi. Sur cela je ne pus m'empécher 
de dire : « Quoi ! vous lairrez mourir votre belle-sœur 
à une lieue de vous, sans Taller voir ; que dira-t-on? » 
Elle dit qu'elle y vouloit aller. Le maréchal lit encore 
des allées et des venues , et insistoit toujours [pour] 
qu'elle n'y allât pas. Je ne dis plus rien, quoique la 
reine demandât à tout moment :« Que fer ai -je? (3) » 
Je lui dis : « Votre Majesté me permet bien de m'y en 
aller.» J'avois là mon carrosse ; tout fut inutile : elle ne 
voulut pas. 



(1) Passage omis dans les anciennes édiUons depuis on lui a 
donné un remède jusqu'à quand elle s'en alla, 

(2) Je n'ai pu lire le nom des eaux que prenait le roi. 

(3) On a également supprimé ce passage depuis Sur cela jusqu'à 
que ferai-je. 

iv. ^ 
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Le roi vint qui lui dit : « Vvncz si vous voulez. » 
L'on se mit dans le carrosse du roi, les vitres bien fer- 
mées, le roi, la reine , la comtesse de Boissons et moi. 
En chemin nous trouvâmes M. Va lot ^ qui nous dit que 
ce n'étoit qu'une colique et que ce mal ne dureroit pas 
et qu'il n'étoit point dangereux. Cela nous parut au 
visage de tous ceux que nous trouvâmes en arrivant: 
car il n'y en avoit guère de mélancoliques. Monsieur 
étoit étonné; Madame étoit sur un petit Ht que Fon 
lui avoit fait dans sa ruelle, quasi échevclée { on n'avoit 
pas eu le temps de la cuiller de nuit) ; sa chemise dé- 
nouée au cou et aux l)ras , de sorte que maigre comme 
elle étoit ^ le visage pâle et le nez retiré , cela avoit un 
air quasi d'une personne morte, si elle n'eût pas crié. 
Elle nous dit : « Vous voyez Tétat où je suis,» Tout le 
monde se mit à pleurer, au moins ce qui étoit avec la 
reine; mesdames de Mon te s pan et La Vallière vinrent. 
Elle faisoit des efforis pour vomir et ne pou voit. Mon- 
sieur lui disoit : « Vomissez, madame, afin que cette 
bile ne vous étoulïe pas. » Elle voyoii la tranquillité 
de tout le monde avec peine; car je n'ai jamais rien vu 
de si pitoyable que l'état où elle étoit^ et celui où elle 
voyoit les autres. Elle paria au roi quelque temps bas. 
Je m'approchai d'elle , je lui pris la main ; elle me la 
serra et me dit : « Vous perdez une bonne amie; je 
commençois à vous aimer et à vous connoître. >■> Je ne 
lui répondis rien ; je pleurois. Elle demandoit fort de 
l'émélique; les médecins^ à qui je le dis plusieurs fois^ 
dirent : « Gela seroit inutile; son mal ne va que du 
plus au moins; ces coli(|ucs-là durent quelquefois neuf, 
dix heures , vingt, vingt-quatre et ne passent pas. » Le 
roi voulut raisonner avec eux. Ils ne savoient que dire. 
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et je leur disois : « On n'a jamais laissé mourir une 
femme , sans lui faire aucun remède. » Ils se regar- 
doient et ne disoient mot. On causoit dans la chambre^ 
on alloit et venoif; on ri oit quasi. 

Je m'en allai à un coin avec madame d'Épernon qui 
étoit touchée d'un tel spectacle, et je lui dis : a mais on 
ne parle non plus de Dieu à Madame que si elle étoit 
encore huguenote; cela est assez honteux^ pour tout ce 
que nous sommes ici de gens, de ne s'en pas aviser : en 
cet état , il faut avoir auprès de soi des gens d'Église. » 
Madame d'Épernon me dit : « Elle a demandé un con- 
fesseur; le curé de Saint-Cloud est venu ; mais c'est un 
homme qu'elle ne connoît point ; elle a été confessée 
en autant de temps qu'il y a que nous en parlons. — 
Ce n'est pas assez, » lui dis je. 

Monsieur vint, à qui je dis : « Mais , Monsieur, on 
ne songe point qu'elle est en état de mourir, et quil 
lui faudroit parler de Dieu. — Vous avez raison , dit- 
il; cela est honteux. — Mais où est son confesseur?» Il 
me dit : « Son confesseur est un capucin, qui n'étoit 
bon qu'à faire figure dans un carrosse aux voyages , 
pour dire qu'elle en a voit un ; mais il faut autre chose à 
la mort. Qui (>n verrous- nous chercher qui eût un bon 
air à mettre dans la Gazette , qui eût assisté Madame à 
la mort ? » Je lui répondis : « Je ne sais; mais il fau- 
droit que cet homme fût habile et homme de bien. — 
Ah! j'ai trouvé le fait i Bossuet^ qui est nommé 
à l'évêché de Condom, est habile homme homme de 
bien. Madame lui parloit quelquefois; cela sera tout à 
fait bien. » Il Falla dire au roi^qui lui dit : « Vous vous 
en deviez aviser plus tôt; il faut songer à lui faire re- 
cevoir Notre-Seigneur. » Monsieur lui dit : « J'attends 
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que vous soyez parti; si vous étiez ici, il fau droit aller 
reconduire Notre Seigneur à Féglise^ et il y a trop 
loin pour aller au serein, vous qui prenez des eaux. » 
Elle voulut que Ton la remît dans son lit comme nous 
étions là. Le roi lui dit adieu; il Tembrassa. Elle lui 
dit force choses tendres, que le roi raconta; mais je 
crois qu'elle lui en dit qu'il ne dit pas. Elle embrassa 
la reine. Pour moi je lui dis adieu du pied du lit : je 
pleurois tant que je ne voulois pas Fappro-^her. 

Nous retournâmes à Versailles; la reine alla souper. 
M. de Lauzun y vint à la fin, et en sortant de table, je 
lui dis : a Voici ce qui nous déconcerte. » Il me dit : 
c< Beaucoup, et j^ai peur que ceci ne rompe tous nos 
projets. » Je lui dis : a Ah ! non , quoi qu'il puisse ar- 
river. » Je m'en allai me coucher; la reine a voit dit 
qu'elle iroit le lendemain à Paris^ et que nous verrions 
^îadame en passant: mais Madame mourut à trois heu- 
res (i), et le roi le sut à six; il résolut de quitter ses 
eaux et de prendre médecine. On me vint dire cette 
mort, dont je fus très-fâchée; je n'a vois point dormi 
toute la nuit; je songeois : si Monsieur se met dans la 
tête dem'épouser^ je ne changerai point de résolution ^ 
mais il faudra du temps pour rompre Taffaire honnê- 
tement. Si le roi lavent^ que ferai-je ? Enfin j'étois dans 
un grand embarras , malheureux et sensible. Je m'ha- 
billai en grande diligence; je montai chez la reine^ qui 
me dit : « Je m'en vais à messe du roi.» Je la suivis. 
Le roi étoit en robe de chambre^ qui dit : « je n'ose- 



(1) Henriette d'Orléans mourut à trois heures du matin , la 
30 juin 1670, à l'âge de vingt-six ans. Voy, l'Appendice. 
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rois me montrer de celte manière devant ma cousine. » 
Je lui dis : « Quand Fon est le mVîtie et le cousin 
germain, il n'y a point de façon à taire, j îl pleur oit 
Madame, et m'en parla un peu après la messe ; il alla 
à la 'fenêtre de sa chambre • il me dit : « Venez me 
voir prendre médecine, afin de ne plus faire de façons 
et de faire comme moi. » Quand il l'eut prise, la reine 
s'en alla à sa chambre. Le roi se coucha j puis on vint 
quérir la reine ; on ne parla d'autre chose que de Ma- 
dame. 

M. de Condom vint , qui nous conta comme Dieu lui 
avoit fait de grandes grâces et qu'elle étoit morte en 
très-bonne chrétienne; qu'il y avoit quelque temps 
qu'elle lui «a^ yi dit : « Je vous prie de me venir voir 
quelquefois à des heures où il n'y ait personne , pour 
m'instruire de ma religion, dont je suis fort ignorante, 
et je veux songer sérieusement à mon salut; » et qu'il 
l'avoit vue une fois ou deux ; qu'il l'avoit trouvée en 
de très-bonnes dispositions, et que, dès qu'elle l'avoit 
vu, elle lui avoit dit : « J'ai songé trop tard à mon sa- 
lut; je connois bien à l'heure qu'il est ce que c'est de 
n'y avoir pas donné tout son temps. » Il étoit fort con- 
tent des dispositions dans lesquelles elle étoit (1). Le 
roi pleuroit souvent, et moi aussi; elle étoit regrettée 
de tout le monde. 

Après dîner, le roi se leva; il vint dans la chambre 
de la reine dès qu'il fut habillé , il me dit : « Ma cou- 
sine, venez un peu que nous parlions de ce qu'il faudra 



(1) Voy. à l'Appendice la leltre de Bossuet sur la mort de Ma- 
dame. 
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foire pour feu Madame; il faut que je donne mes or- 
dres à Sain fol (i), » qui étoit présont. Le roi me mena 
dans la ruelle delà reine, et après m'avoir parlé de 
cela, il me dit : « Ma cousine, voilà une place vacante : 
la voulez- vous remplir? » Je devins pâle comme la 
mort, et je lui dis : a Vous êtes' le maître ^ je n'aurai 
jamais de volonté que la vôtre, » Il me pressa; je lui 
dis : (( Je n'ai rien à dire que cela. — Mais y avez de 
Faversion? » Je no dis ri:'n. îl iiie dit : « J'y travaille- 
rai et je vous en rendrai compte, » Je m'en allai à la 
promenade avec la reine, où on ne parla que de la mort 
de Madame^ de soupçons qu'elle avoiteus de sa prompte 
mort y de la manière dont Monsieur et elle étoient en- 
semble; qu'il en. seroit bientôt consolé, et s'il se rema- 
rieroit; à qui? On me regardoit; je ne disois rieCe 

Au retour, les médecins vinrent , qui venoient de la 
voir mourir. Monsieur, qui sut 1rs sots bruits (2) que 
Fon faisoit courre, et rambassadeur d^ângle{erre cpii y 
étoit présent^ opinèrent que Fon Fouvrît avant les 
vingt- quatre heures, de peur que la malignité de Fhu - 
meur^ qui Favoittuée, n'eût gâté quelques parties qui 
autoriseroient la médisance cruelle que Fon vouloit 
faire courre sur sa mort. Jugez la douleur qu'un tel 
bruit pouvoit causer à Monsieur. Ou [l'ouvrit] donc 
douze ou quatorze heures après, [devant] les médecins 
et chirurgiens du roi, de la reine ^ de Monsieur, d'elle, 
Fauibassadeur d'x^ngleterre^ et je crois un médecin ou 



(1) Maître des cérémonies. 

(2) Ce sont surtout "les Mémoires de Saint-Simon qui ont ac- 
créilité ces bruits d'en:ipoisonnemenl auprès de la postérité. Voy. 
rAppcndice. 
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un chirurgien de sa part (1). On trouva qu'elle avoit 
toutes les parties nobles les plus belles du monde, 1rs 
poumons fort sains; ce que l'on n' avoit jamais cru , 
l'ayant toujours vue avec d'horribles rhumes. On ne 
trouva point de cause de sa mort qu'une bile échauffée, 
qui lui avoit causé ce mal dont elle étoit morte, qui 
s'étoit corrompue. Les médecins appellent cela un cim- 
ier a-morbus, "Voilà ce que les médecins de la cour rap- 
portèrent; on les questionna fort sur son corps qu'ils 
dirent être effroyable; que rien au monde n'étoit si 
contrefait et si vilain. J'avoue que ce sujet me déplut et 
qu'il me sembla que Ton ne devoit point dire comme 
les gens étoient faits. On savoit qu'elle étoit bossue; 
c'étoit assez. 

Le médecin de l'ambassadeur d'Angleterre fit un écrite 
qu'il fit courre et qui fâcha fort Monsieur : car le roi 
d'Angleterre, à qui on l'envoya, se plaignit hautement. 
Toutes ces choses me faisoient beaucoup de peine. 

Je vis M. de Lauzun le soir chez la reine; je lui dis : 
« Lh ! bien n'é les- vous pas touché de Madame? J'en suis 
plus fâchée encore, parce que je sais qu'elle étoit votre 
amie. » 11 me répondit : « J'y perds plus que personne; 
j'en suis au désespoir. — Et pour moi , lui dis-je, je 
Faimois fort; mais dans la conjoncture j'en suis plus 
fâchée encore, parce qu'elle retarde mes atïïiires; car 
pour les changer, je vous assure que rien ne les chan- 
gera.» H ne voulut pas me parler plus longtemps. 



(1) Le procès-verbal de l'ouverture du corps de Madame a été 
publié dans le î. 111 des Négociations relatives à la succession 
d'Espagne , par Miguet. 
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Le lendemain qui éloit le premier jour de juillet, il 
prit le bâton (1). comme à Fordinaire Comme le roi 
sortit de la messe , on monta en carrosse ; on passa k 
Saint-Cloud;, où le roi et la reine entrèrent chez Mon- 
sieur, donnèrent de l'eau bénite au corps de Madauje, 
qui étoit exposé, et puis furent voir Mademoiselle . et 
allèrent ensuite droit au Palais-Royal voir Monsieur. 
La reine y laissa le roi et s'en alla aux Carmélites (^) 
dîner et fut voir madame de Montausier en s'en retour- 
nant. Il y avoit quelque temps qu'elle étoit à Paris ma- 
lade. Elle l'a voit toujours été depuis une chose qu'elle 
crut voir l'hiver que la cour étoit à Paris après le 
voyage de Flandre , peu avant que l'on allât à Saint - 
Germain. Il y a aux Tuileries un passage derrière h 
chambre de la reine, où on met un flambeau en plein 
jour, parce qu'il n'y a point de fenêtre; il y a des dé- 
gagements par là. Madame de îilontausier sortoit; elle 
vit une grande femme qui v en oit à elle , et comme elle 
fut tout proche , elle disparut. Elle le conta à tout le 
monde et fut malade dans ce temps -là et n'a pas eu de 
santé depuis. 

L'été à Saint- Germain, M. de Montespan, qui n'étoit 
pas trop bien avec sa femme (c'est un homme fort extra- 
vagant et d'une conduite extraordinaire, mais qui a bien 
de besprit) se déchaîna fort sur le bruit de l'amitié du 
roi pour elle; ail oit en parlant à tout le monde. Quand 



(1) Le bâton était le signe do commandement des capitaines des 
gardes qui, comme on l'a vu , servaient par quartier. Le quartier 
de Lauzun commençait en juillet. 

(2) n s'agit des Carmélites de la rue du Bouloi, où l'on a vu 
que la reine allait souvent» 
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il alloit à Saint- Germain et qu'il faisoit de ces prôurs, 
madame de Montespan étoit au désespoir. Il venoit fort 
souvent chez moi ; il est mon parent, et je le grondois. 
Il y étoit venu un soir et m'avoit fait une harangue, 
qu'il avoit faite au roi, où il lui citoit mille passages 
de la Sainte-Écriture;, lui citoit David , enfin lui disoit 
force choses pour Fobliger à lui rendre sa femme et à 
craindre le jugement de Dieu. Je lui dis : «vous êtes fou} 
il ne faut point faire tous ces contes. On ne croira ja- 
mais que vous avez fait cette harangue ; elle tombera 
sur l'archevêque de Sens , qui est votre oncle et mal 
avec madame de Montespan. » Cette harangue étoit ad- 
mirable. Je fus à Saint-Germain le lendemain. J'avois 
chaud ; j'enirai sur la terrasse, qui est devant les fenê- 
tres de la reine , et je dis h madame de Montespan : 
« Venez vous promener avec moi. J'ai vu votre mari à 
Paris 3 qui est plus fou que jamais ; je l'ai fort grondé 
et lui ai dit que, s'il ne se taisoit, il mériteroit que l'on 
le fît enfermer. » Elle me dit : a II est ici qui fait des 
contes dans la cour : j'en suis si honteuse de voir que 
mon perroquet et lui amusent la canaille. » 

On la vint demander de la part de madame de Mon- 
tausier et on lui dit : « M. de Montespan en vient de 
sortir.» Elle me quitta. J'entrai un moment chez la 
reine, qui se retira. J'allai chez madame de Monta usier, 
qui contoit à madame de Montespan l'extravagance que 
son mari venoit de faire. Elle étoit sur son lit, qui Irem- 
bloit de la colère où elle étoit, et avec raison. Elle ne 
pou voit quasi parler; elle me dit : « M. de Montespan 
est entré ici comme une furie, et m'a dit rage de ma- 
dame sa femme, et à moi toutes les insolences imagi- 
nables. J'ai loué Dieu qu'il n'y ait eu que de mes fem- 
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iîies ici ; car si j^y avois eu qiielqu'nr), je crois que l'on 
i^auruit jeté par les fenêtres. » Le roi l'ayant su ^ on alla 
le chercher pour l' arrêter ; niais il se sauva. Cela fit un 
bruit épouvantable dans le monde ; mais on l'apaisa 
tant que Fon put. M. de Montausier, qui étoit à Ram- 
bouillet , revint , et on ne lui dit pas , ou il ne jugea 
pos à propos de faire semblant de le savoir. Ce fut peu 
de temps après qu'il fut fait gouverneur de M. le Dau« 
phi il : ce choix surprit ceux qui ne i'airnoient pas et ré- 
jouit ceux qui Taimoient. Pour moi, j'élois de ce nom- 
bre ; mais ni les uns ni les autres ne pouvoient qu'y 
donner une grande approbation : car c'est un homme 
qui a toutes les qualités nécessaires pour se bien ac- 
quitter de cet emploi. 

Comme la reine fut sortie de chez madame de Mon- 
tausier^ je fus chez Monsieur ; il ne me parut pas trop 
affligé : il me conta qu'il avoit envoyé prier madame 
d'Aiguillon de lui prêter sa maison de Rue!, et qu'en 
Fétat où il étoit, il ne pou voit pas demeurer à Paris. 
Le lendemain j'y revins avec une mante voir Made- 
moiselle. Il y avoit en ce temps-là une des filles du duc 
d^York , qui avoit un grand mal aux ycaix; on Favoit 
envoyée à la reine d'Angleterre pour la faire guérir, et 
depuis sa mort, Madame Favoit gardée. Elle étoit avec 
Mademoiselle : toutes deux avec des mantes; elles 
étoient assez petites ; mais Monsieur est fort régulier et 
aime ces choses. Mademoiselle de Valois . qui étoit en 
nourrice^ recevoit aussi des visites; mais elle n'avoit 
point de mante. J'allai avec la mienne à Saint- Germain, 
étant du respect de voir Leurs Majestés avec ce harnois 
de deuil. Je soupai, je contai au roi ce que j 'avois fait 
èt les mantes de Mademoiselle et de la princesse d'An» 
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gleterre, et que mademoiselle de Valois n'en avoit point 
Il me dit : « Ne raillez plus mon frère ; car si vous 
l'épousez, il vous en faudra désaccoutumer. » Après 
souper il me dit : « J'ai parlé à mon frère ; il m'a té- 
moigné iT.cevoir la proposition , que je lui faisois , fort 
agréablement ; mais qu'il n'étoit pas encore temps de 
songer à se marier. » 

Le lendemain j à la messe, M. de Lauzun me dit : 
« Eh bien ! vous épousez Monsieur. » Je lui répondis : 
« Je ne compte point là-dessus. » Il me dit : « Il le 
faut; car le roi le veut. Au moins je serai toujours ami 
de Mesdames : la défunte me fa i soit l'honneur de m'ai- 
mer ; je vous prie de faire de même. — Ah? ct la ne se 
fera point. — Ah ! si, et j'en serai bien aise ; car je pré- 
fère votre grandeur à ma joie et à ma fortune : je vous 
suis trop obligé pour avoir d'autres sentimenls. » Ce 
discours me surprit; il ne m'en avoit jamais tant dit ; 
mais Toccasion étoit si pressante qu'il ne pou voit s cm 
pêcher de parler. Il me dit : a Je vous demande une 
audience; voulez-vous que ce soit chez vous ou chez la 
reine ? » Je lui dis : « Chez la reine. » 

Après dîner, dès que le roi fut au conseil , il vint; il 
me dit : « Le roi veut que vous épousiez Monsieur; il 
lui faut obéir. Vous m'avez fait l'honneur d'avoir de la 
confiance en moi; vous y en devez prendre plus que 
jamais : obéissez au roi sans égard, sans raisonnement ; 
lie suivez que votre devoir aveuglément^ et ne songez 
qu'à cela; vous vous en trouverez bien. Songez ce que 
c'est que Monsieur : il n'a que le roi et M. le Dauphin 
devant lui ; vous, vous n'y aurez que la reine; vous serez 
la plus considérée du monde. Le roi iroittous les jours 
chez vous, toute la cour. Ce sera des comédies, des 
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bals, enfin tons les plaisirs.™- Songez^ lui dis-je, que 
j'ai plus de quinze ans^ et que vous me proposez des 
choses propres aux enfants. Je suis persuadée que le 
roi a de la bonté pour moi ; que je me Fat tirerai tou- 
jours par ma conduite^ et il me suffit d'être sa cou- 
sine germaine. J'ai mon plan dans ma téte de ce que 
je veux faire pour être heureuse; je ne changerai point, 
quoi que vous me puissiez dire. — Il faut oubHer le 
passée me dit-il. Pour moi, je ne sais phis rien de ce 
. que vous m'avez conté : depuis quelque temps j'ai tout 
oublié ; je ne songe plus qu'au plaisir que j'aurai de 
vous voir Madame; quand vous passerez sur ce pavé 
pour aller au château neuf, vos gardes après vous , et 
que je serai à la fenêtre Je serai ravi de vous voir passer. 
Yoilà de quoi je m'occupe tous les jours, et je fais mon 
plaisir de penser à votre grandeur, comme je le fai- 
sois le temps passé de songer à tout ce que vous m'aviez 
dit des peines de votre établissement. » La conversation 
dura une demi-heure 3 il a voit un air gai , lïhve, que je 
croyois affecté^ me persuadant qu'il ne pouvoit être aise, 
et moi qui ne me pouvois toujours contraindre , je m'en 
allois pleurer dans ma chambre. 

Je fus à Saint-Gloud quérir le corps de Madame ; je 
le menai à Saint-Denis; madame la Princesse et madame 
de Longueville y vinrent avec moi. 

J'allai coucher ce soir-là à Paris , ou pour mieux dire 
ce matin, et après je retournai à Saint-Germain. M. de 
Lauzun y vint parler à moi une autre fois chez la reine. 
Il me dit : « Je viens vous supplier très-humbieuient 
de ne me plus parler. Je suis assez malheureux pour 
..épi a ire à Monsieur, parce que j'étois très -obéissant 
serviteur de feu Madame. Il croiroit que toutes les diffi» 
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cultés, que vous pouri'iez faire sur tout ce que Ton pro« 
posera, viendroientde moi. Ainsi, à moins que vous ayez 
quelque chose à dire directement au roi ^ [et] qu'il puisse 
dire qu'il sait ce que vous me direz , je n'aurai plus 
l'honneur de parler à vous. Ne m'appelez point en lion 
du monde ; car je ne répondrois pas. Ne m'écrivez ni 
m'envoyez. Je suis au désespoir d'être obligé d'en user 
ainsi : mais c'est une chose que je dois faire pour 
l'amour de vous. C'est pourquoi vous le d r vez trouver 
bon, » Je lui dis que j'en étois au désespoir ; que je ne 
voulois point absolument épouser Monsieur j que je ne 
serois pas ainsi plus grande dame que j 'étois ; que toiit 
ce quej'aurois de plus [éloit que] je serois suivie par des 
gardes ; que je serois quelques années sans aller sur le 
strapontin, aux voyages; car quand M. le Dauphin seroit 
marié, et Madame fille du roi grande, Madame iroit [sur 
le strapontin]; que l'on ne s'assiéroit point devant moi 
et que l'on me donneroit un couvert à la table du roi; 
que hors ces quatre choses, dont l'une ne dureroit pas, 
qui étoit la plus commode (I), je ne me souciois pas de 
tout cela (2); que Monsieur étoit plus jeune que moi ; 
que je ne serois pas d'humeur à me soumettre, non plus 
que feu Madame, au chevalier de Lorraine ou à quelque 
autre fiivori qui prendroit sa place , et que je voulois 
être heureuse ; que j 'étois persuadée que je ne le pou- 
vois être avec Monsieur. 

Il me disoit toujours que j'avois tort ; qu'il falloit 



(1) La place dans le carrosse du roi au lieu du strapontin. 

(2) Les détails sur les honneurs rendus à Madame sont omis 
4ans les anciennes éditions des Mémoires de Mademoiselle. 
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c^éir que je serois la plus heureuse personne du nvr. 'e 
et qu'il ne me parieroit plus. Je lui disois : « Mais ru 
moins donnez-moi un temps dans lequel si mon affaire 
avec Monsieur ne se fait pas^ vous me reparlerez ; car 
je suis sûre que je la romprai , et je serois au désespoir 
de ne point parlera vous. — Adieu, me dit- il ; ceci du- 
rera tant qu'il plaira au roi, et il ne me sera pas re- 
proché que J'aie manqué en rien envers vous par mon 
imprudence. » Je lui disois : « Mais ne vous en allez 
pas. Quoi î je ne vous parlerai plus ! — J*ai encore une 
chose à vous dire, me dit-il ; c'est que voici le temps 
que vous avez accoutumé d'aller à Forges : je vous 
conseille d'y aller le plus tôt que vous pourrez ; au 
moins si vous avez quelque chose dans la (èle, vous 
vous 'a devez ôter présentement , et si c'est la vue de 
quelqu'un qui vous la maintienne, ne voyant ni ne par- 
lant à ce quelqu'un, la santé vous le fera oublier, et s'il 
le connoit il sera assez sage pour faire toutes les choses 
du monde pour se faire oublier lui-même. » Nous nous 
séparâmes là-d<'ssus. Je m'en allai pleurer^ et peu de 
jours après je partis pour Forges. 

Le roi me parla avant mon départ et me dit : « Mon 
frère m'a parlé ; il m'a témoigné qu'il souhaiteroit fort 
l'affaire ; mais qu'il ne seroit pas de bouoe grâce qu'il 
se mariât si tôt; qu'il faut attendre à cet hiver ; mais qu'il 
seroit bien aise que tout fût signé avant que vous allassir/. 
à Forges. Je dis au roi : «Sire, Monsieur ne se mariera 
pas sans la participation du chevalier de Lorraine : s'il 
n'en a pas d'envie, il me seroit fâcheux qu'une affaire 
signée se rompît , et encore plus que Votre Majesté 
l'ayant faite fût obligée de la maintenir, et si Monsieur 
îie le vouloit plus, cela le commeitroit avec Voire Ma- 
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jesté, et j'en serois cause. Je suis d'une qualité si égale 
à Monsieur, et il trouvera tant d'avantage à m'épouser 
auprès de tout ce qu'il y a de princesses dans l'Europe 
qu'à moins que Votre Majesté se veuille mêler de cette 
affaire, il n'y a avance que Monsieur ne dût faire, et il 
paroît qu'il n'en fait pas trop. C'est pourquoi Votre 
Majesté veul bien me donner le temps d'aller à Forges. 
A mon retour je verrai comme Monsieur en usera, et 
la volonté de Votre Majesté sera ma règle en toutes 
choses. Je pars pour aller à Forges où je ne resterai que 
précisément le temps qu'il est nécessaire d'en prendre 
[les eaux]. » 

Je ne sais comment elles me firent du bien ; car j'é- 
tois fort inquiétée. Je vins ici seulement deux ou trois 
jourSy pendant que je prenois des eaux ; j'en fis apporter 
ici, ne voulant pas retarder mon voyage. A u retour de 
celui de Flandre, un jour en causant avec le chevalier 
de La Hillière, qui étoit lors lieutenant des gardes du 
corps de la compagnie qu'a voit M. de Lauzun (c'est un 
fort honnêt^^ garçon que Je connoissois, il y avoit quelque 
temps), il me disoit qu'il venoit de Forchefontaine (Hfier 
avec M. de Lauzun. Je lui dis : « Mais qu'est-ce que ce 
bruit que Ton fait courre qu'il va épouser la duchesse 
de La Vallière? » Il me dit : « Il m'en a parlé aujourd'hui 
et me dit en ces termes : Je suis enragé contre les gens 
qui font ce conie; le roi n^a jamais dés honoi^é personne ; 
il ne voudroii pas cormnencer par moi. » Gela me fit uf 
sensible plaisir (1). 



(1) Ce passage, depuis au retour celui de Flandre jusqu^à 
vlaisir^ a été omis dans les anciennes édilions« 
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ftetour de Mademoiselle à Saint-iiermain. — ConYcrsation de Ma» 
demoiselle avec le roi sur le projet de mariage avec Monsieur* 
— Madame de Puysieux la dissuade de ce mariage et l'engage à 
épouser M. de Longueville. — Conditions que Monsieur met à 
son mariage ; elles achèvent d'en éloigner Mademoiselle. — Le 
roi et Mademoiselle plaisantent sur tous ces projets et sur les 
Bruits répandus. ~— Madame de Puysieux insiste du nouveau en 
faveur du duc de Longueville. — Mademoiselle ne veut pren- 
dre aucun engagement. — Conversation entre Mademoiselle et 
Lauzuij» — Voyage de la cour à Cluunbord. — Le chevalier de 
Beuvron, un dis favoris de Monsieur, parle à Mademoiselle du 
projet de mariage avec le duc d'Orléans. — Plaisirs et fêtes 
de Chambord. ~ Conduite de Lauzun à l'égard de Made- 
moiselle : il aiïecte de ne pas lui parler et de se tenir à son 
égard dans une grande réserve. — On apprend que le Dauphin 
est malade. — La cour se prépaie à revenir. — Mademoiselle 
déclare au roi qu'elle ne veut pas épouser Monsieur. — Le roi 
l'annonce à son frère et rend compte à Mademoiselle de sa 
conversation avec lui. -— La cour revient de Chambord à Saint- 
Germain. — Disposition des gens de Mademoiselle au sujet des 
projets de mariage. — Elle reprend ses entretiens avec Lauzun. 

Embarras de Mademoiselle pour déclarer à Larizun que c'est 

lui qu'elle aime. — Elle écrit son nom sur une feuille de pa- 
pier et le lui donne après lui avoir recommandé d'écrire au bas 
la réponse. — Lauzun feint de prendre la déclaration de Made- 
moiselle pour une raillerie. — Réponse qu'il écrit au bas du 
papier que lui avait remis Mademoiselle. — Lauzun continue de 
s'éloigner de Mademoiselle. — 1 lie l'entretient devant Dan- 
geau , qui ne comprend rien à leur langage. — Elle réfute les 
objections tirées de la position de Lauzun et des défauts de son 
caractère. — Efforts qu'elle fait pour le persuader. •— Lauzun 
affecte de nréférer le service du roi à toute chose. 
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Je fus deux jours à Saint-Germain sans que îe roi me 
parlât de FafFaire de Monsieur. A mon retour, Monsieur 
me faisoii force honnêtetés ; mais depuis la mort de 
Madame^ à cause de tout ce que l'on disoit, cela nous 
f ai soit vivre d'un air plus froid ; car nous avons toujours 
vécu ensemble fort familièrement. Il s'en alla à Paris et 
le jour que j'y allai , je dis au roi dans l'oratoire de la 
reine, avant dîner : «Eh ! bien^ Sire^ comment va mon 
mariage ? » Il se mit à rire et ijie dit : «Vous ne vous 
en souciez guère. — Je vous assure que si, Sire, et que 
je suis fort en)pressée pour cette atfîiire ; mais la crainte 
d'ennuyer le monde et d'en être ennuyée moi-même 
fait que je supplie très -humblement Votre Majesté de 
bâter l'affaire. » 

Madame de Puysieux, qui me vint voir à mon retour 
à Paris, me dit : « Eh ! bien, épouserez-vous Monsieur? 
Pour moi qui parle franchement je vous dirai que vous 
ne le voulez pas ; que Monsieur le voudroit ; que le che- 
valier de Lorraine en a grand'peur ; qu'il fera tout ce 
qu'il pourra pour le rompre, sans y paroître ; mais que 
ce ne sera pas lui qui le rompra , et que le roi voyant 
que vous ne vous en souciez guère, ne s'en soucie pas 
aussi. Voyez si je suis bien instruite. » Je lui dis : 
c( Vous en savez plus que moi ; car pour moi je crois 
que je le veux, parce que je le dois vouloir. Il me pa- 
roît que le roi en a fort envie, et Monsieur aussi. Après 
cela qui le peut empêcher? Pour le chevalier de Lor- 
raine, il a toujours bien vécu avec moi j pourquoi ne 
le voudroit-il pas ? — J'ajoute encore, grande princesse, 
que vous trouvez en Monsieur force choses qui vous 
déplaisent, que vous ne direz pas; mais je trouve que 
vous avez raison et prie Dieu que vous vouFiez M. de 
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Longuevilie. Je voudrois être aussi sûre de son affaire 
que je la suis que celle de Monsieur ne se fera pas. » 
Je fus fort étonnée de la voir si bien instruite de tout ce 
qui se passoit. 

Quand je fus retournée à Saint-Germain, un matin 
(comme Monsieur étoit toujours avec le roi, il ne me 
parloit que quand il étoit allé à Paris^ ou le soir quand 
il revenoit chez la reine; mais il étoit si tard pour l'or- 
dinaire que cela n'arriva qu'une fois), un matin donc 
que Monsieur étoit allé à Paris^ le roi me dit : a Mon 
frère m'a parlé ; il souhaite qu'au cas que vous n'eus- 
siez point d'enfants, vous donniez tout votre bien à sa 
fille , et il dit qu'il souhaite fort ot l'c-. point avoir 
pourvu qu'il soit sûr que sa fille épouse mon fils. Je 
lui ai dit que je lui conseillois d'avoir des enfants^ par- 
ce que ce n'étoit pas une chose sûre, » Je me mis à rire 
et dis : « Jamais en se mariant on n'a dit que l'on sou- 
haite de n'avoir pas d'enfants. Je ne sais si ce propos 
est obligeant; qu'en dit Votre Majesté?)) Le roi se mit à 
rire^ et dit : « 11 a dit bien d'autres clioses sur ce cha- 
pitre plus ridicules , que je lui ai conseille de ne |)as 
dire pour son honneur. « La reine dit : c< Votre frère est 
ridicule; cela est bien vilain. » Le roi disoit : a Voulez- 
vous que je le dise ? » Il se moquoit on peu de moi. Je dis 
au roi : « A l'égard de donner mon bien pour épouser ( î ) 
M. le Dauphin, je ne crois pas que ce soit poiu' le hum 
que M. le Dauphin se lu rie et je ne crois pas que Votre 
Majesté voulût que l'on mît cet article dans le contrat. 
Quoique je ne sois pas jeune , je ne suis pas d'un âge à 



(0 (Vt'.-(-à dire poiw que la fille de Monsieur épouse M. k 



(1670) 



DE IVF'-^ DE MONTPENSIER. 



ne pouvoir. avoir d'enfants. A une créature fort infé- 
rieure on fait de ces propositions ; ainsi Votre Majesté 
veut bien que je dise qu'elles ne me sont pas agréables.» 

Le roi me dit : « Au moins devant que vous épousiez 
mon frère, je vous dirai (car je ne vous veux pas trom- 
per) que je ne lui donnerai jamais de gouvernement, 
afin que^ s'il en vaquoit^ vous ne lui disiez pas d'en de- 
mander; que je n'en donnerai point à personnes atta- 
chées à lui ni à sa prière. Toutes les grâces que Je lui 
ferai passeront par vous, afin qu'il vous considère : 
comme de lui donner quelquefois de l'argent, des pier- 
reries, des meubles , mais pas d'autres choses. » Je di- 
sois au roi : a Avec l'empressement que j'ai pour cette 
clîose^ Votre Majesté veut y mettre tous les assaisonne- 
ments imaginables pour me la faire encore plus désirer; 
aussi suivrai-je assurément mon inclination et je ferai 
l'a fia ire. » 

t( A. propos, me dit le roi/est-il vrai que lorsque Ma- 
dame mourut j vous me deviez déclarer le lendemain 
que vous vouliez vous marier et m'en demander mon 
agrém(^nt? — Si on l'a dit à Votre Majesté^ cela est vrai ; 
si on ne vous Ta pas dit, cela n'est point. » La reine de- 
manda : a Qu'est-ce que cela veut dire ? » Le roi se mit 
à rire et dit : «Je n'en sais rien. Est - ce à M. de 
Longueville ? » Je dis : « Non. — A qui pourroit-ce être ? 
car vous n'épouseriez qu'un prince. » Le roi ne disoit 
rien. Je dis à la reine : «J^ai de quoi faire un plus 
grand seigneur, quand il me plaira^ qu'un cadet de 
Lorraine, et donnerois un plus honnête homme et qui 
serviroit mieux le roi que M. de Guise ; et puisqu'il a 
consenti au mariage [de ma sœur avec lui], j'ose es- 
pérer que je ferai ce que je voudrai et qu'il ne me con- 
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train dra pas. » Le roi dit : « Non sûrement ; je vous lairrai 
faire tout ce que vous voudrez et je ne contraindrai ja- 
mais personne. » La reine me disoit : « Mais à quoi est 
bon tout ceci ? Et Faffaire de Monsieur? » Je pris la pa- 
role et dis : « Votre Majesté voit bien que le roi se ré- 
jouit; qu'il fait des contes pour embarrasser Votre Ma- 
jesté et moi, à quoi nous n'entendons rien ; car je veux 
tout de bon , Sire , l'affaire de Monsieur, et si Votre 
Majesté ne la fait^ j'aurai sujet de me plaindre. Je la 
supplie d'y songer. — Allons dîner, » répondit-il. 

A sept ou huit jours de là^ le roi fut à Colombes . une 
maison que Madame avoit eue de la reine d'Angleterre^ 
où il dîna, et le soir, en revenant , il me dit : « Mon 
frère a un grand empressement pour votre affaire ; il 
vou droit bien qu'on travaillât au contrat. Je lui ai dit 
qu'il falloit attendre au retour de Ghambord; n'étes- 
vous pas de cet avis? — Assurément, Sire; le plus tard 
sera toujours le mieux. » 

Je fus à Paris un jour dîner seulement. Madame de 
Puysieux me vint voir et me dit : « Je sais ce qui fut 
résolu hier à Colombes; ce que le roi vous a dù dire 
hier au soir. L'affaire est rompue, et quoique l'on ait 
remis l'affaire au retour, on croit que vous la rom- 
prez devant. Vous m'allez trouver bien hardie : si elle 
se romptj me donnez-vous parole pour M. de Longue- 
ville »? Je lui dis : « Non; car, si cela se rompt, c'est 
que j'ai des engagements ailleurs. — Mais s'ils se rom- 
pent. — Je n'en prendrai qu'avec madame de Longue- 
ville. )) Dès que j'eus dit cela , je m'en repentis , crai- 
gnant d'en avoir trop dit; mais quelque habile qu'elle 
fût elle ne pénétra rien. 
Le jour de Saint-François^ Je venois de confesse \ je 



(1670) 



DE M^^« DE MONTPENSIER. 



m'en allois chez la reine pour aller à la messe avec elle. 
M. de Lauzun sortoit de sa chambre^ qni alloit an lernr 
du roi. Gonime il vit qu'il n'y avoit personne , il oio 
suivit; car nous allions le môme chemin. Je lui dis : 
G Vous êtes bien hardi de m'oser parler ; il est vrai que 
personne ne nous voit, — Où allez-vous si matin ? me 
dit-il. — Vous le voyez bien^ lui dis je. Dites-moi des 
nouvelles de mon affaire : me marierai-je bientôt avec 
Monsieur?» Il me dit : «Je n'en entends pas parler; 
mais je le crois. Tout le monde dit que vous en êtes 
fort entêtée et que vous en pressez le roi tous les jours.— 
Je le veuxj lui dis-je, comme le premier jour. — Mais 
vous me parlez^ quand vous venez de confesse et que 
vous allez communier; cela est-il bien? — Oh! pour 
vous, il n'y a aucun temps où je ne vous parle; je n'au- 
rai jamais de scrupule de la manière dont vous êtes 
pour-moi. » Il me dit : « Je n'entends point cela.-— Je 
l'entends fort bien , moi , et j'espère bien que bientôt 
vous l'entendrez mieux; car je suis fort lasse de tout 
ceci. » Il ne me dit plus rien, s'en alla de son côté et 
moi du mien. 

Nous partîmes pour aller à Ghambord. On se voyoit 
depuis le matin jusqu'au soir chez la reine; mais je ne 
lui parlois point. Je causois fort avec Rochefort et l'ar- 
chevêque de Reims et ne parlois qu'à eux en particu- 
lier. Rochefort me disoit : «Je vous trouve brouillée avec 
M. de Lauzun; vous ne vous parlez plus. » Je lui di- 
sois : « Vous connoissez l'homme : il ne parle que 
quand la fantaisie lui en prend. » 

Le chevalier de Beuvron (1), un des favoris de Mon- 



(l) Charles d'Harcourt, mort en 1G88. 11 fut dans la suite ea 
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sieur, oie vint voir à Ghambord (i), et me dit : «Je vous 
supplie de me donner une audience. — Tout à l'iieure, 
lui dis -je. — Vous croyez que je ne souhaite point 
votre mariage et que je m'y oppose. Je vous assure 
que cela n'est point : j'aurois plus d'avantage que ce 
fût vous qu'une de ces princesses d'Allemagne^ qui 
n'auroit pas un sou de bien 5 qui fera de la dépense; 
et vous vous en avez beaucoup. Ce que le roi donne^ 
Monsieur en pourra fnre des libéralités; ainsi nous y 
trouverons bien mieux notre compte; » et force choses 
aussi peu habiles que cela. 

îl me dit encore : « Quand nous aurons fait (îi par- 
loit du chevalier de Lorraine) votre mariage, vous nous 
en aurez l'obligation; car vous savez bien que nous le 
pouvons. » Je lui réponîiis t « Je vous crois, le cheva- 
lier de Lorraine et vous, trop habiles pour ne chercher 
pas Favantage de Monsieur^ et le plus grand qu'il lui 
puisse arriver, c'est de épouser; mais c'est à savoir 
si je le souhaite autant que vous le croyez tous ; car 
chacun a ses intérêts. Je vous remercie de l'affection 
que vous me témoignez. » Nous nous séparâmes. J'en 
rendis compte au roi le soir, qui me dit : « Il vous a 
parlé comme un sot- cela fait pitié que mon frère s'a- 
muse à des gens comme cela. » 

On se divertissoit fort à Ghambord: on avoit tous les 
jours la comédie; on al loit à la chasse ; on jouoit ; mais 



pllaine des gardes de MoDsieur et porta le titre de comte de Bea- 
vron. Voy, sur ce favori de Monsieur les Mémoires de Saint-Si-- 
mon (édit. Hachette^ in- 8, 111, 181). 

(1) La cour partit de Saint-Germain le 6 octobre^ arriva le 9 à 
Ghambord et y resta jusqu'au 22. 
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comme il n'y a point de promenades à pird, cela me 
■ fâchoit fort: car j'aime à marcher. Je ne jouois point à 
mon ordmaire que des bijoux. Un jour nous jouâmes 
des montres^ madame de Montespan , madame de La 
Vallière, M. de Lsmm et moi , jamais il ne regarda de 
mon côté. Un ruban de ma manchette se dénoua; je lui 
dis de le renouer. Il répondit qu'il n'étoit pas assez 
adroit. Ce fut madame de La Vallière : rien n'étoit si 
plaisant j et je m'étonne comme on ne remarquoit point 
les affectations qu'il avoit pour ne me pas parler ni re- 
garder. 

Il vint des nouvelles que la fièvre avoit repris à M. le 
Dauphin, qui Pavoit eue longtemps avant que nous al- 
lassions à Gbambord (l); cela fit prendre la résolution 
au roi de s'en retourner et de partir deux jours après. 
Je ne perdis point mon temps. Le soir j'attendis le roi 
chez la reine ; Je le tirai à part et je lui dis : « Votre 
Majesté a dit que l'affaire de Monsieur et de moi seroit 
remise au retour de ce voyage ; je serois fort aise qu'elle 
soit finie; j'honore ^Monsieur comme je dois; j'ai toute 
la reconnoissance du monde de l'honneur que Votre 
Majesté m'a fait de vouloir faire cette affaire. Mais je 
ne serois point heureuse par mille raisons que Votre 
Majesté sait; ainsi je la supplie que l'on n'en parle plus. 
— Quoi ! voulez-vous que je le dise à mon frère? — 
Oui, sire. — Gomment ! voulez-vous que je lui dise que 
vous ne vous voulez jamais marier? — Non, sire^ mais 
que je ne me veux pas marier avec lui; que nous se- 



(1) On voit par la Ga%eUe de Renaudot que Is Dauphin avait eu 
la fièvre aux mois d'août et de septembre. 
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rons for+ '^^en ensemble , cousins germains , comme 
Dieu P0U5 > mit naître; mais qu'il en faut demeurer là. 
— Je lui dirai;, » dit le roi; et n'en dit pas davantage 
et ne témoigna pas en être fâché. 

Le jour que j'eus cette grande conversation avec le 
roi à Saint- Germain (1), il me parla de gouvernement 
et me dit : « Le chevalier de Lorraine ne reviendra a - 
mais, de mon consentement . auprès de mon frère. 
Quoique j'eusse beaucoup de considération pour feu 
Madame, il y a eu encore d'autres raisons qui me Font 
fait éloigner de mon frère, et par ces raisons il ne re- 
viendra pas. Si vous le pouvez , ne me priez point de 
le taire revenir ; car je ne le ferois pas, et il faudroit que 
vous fussiez bien sotte pour le faire; mais on vous le 
feroit faire : on vous promettroit ce que l'on ne vous 
tien droit pas. » 

Le lendemain que j'eus fait ma harangue au roi le 
soir en venant chez la reine ^ il m'appela et me dit : 
« J'ai dit à mon frère ce que vous m'avez dit; il a été 
fort étonné; et m'a dit ; Elle vous a donc dit qu'elle ne 
se marierait jamais. — Non ; elle ne l'a pas dit ; mais à 
vous (2). Cela l'a fâché et ensuite il a dit : Je sais bien 
qui a rompu cette affaire ; il y a trois hommes à la cour 
qui sont de ses amis et qui ne sont pas des miens. Je 
n'ai pas voulu lui demander qui ils étoient, ne voulant 
faire d'affaires à personne. Il m'a dit qu'il vivroit fort 
bien avec vous ; il boudera peut-être; ne faites pas 
semblant de le voir. » Je dis au roi : « Je ne sais pas 



(1) Voy. plus haut , p. 162-1G4. 

(2) C'est-à-dire, ^u'e^/e ne se marieroit pas àvous^ 



(Î670) DE m^''^ DE MONTPENSIER. IG5 

ceux qu'il accuse de m'avoir conseillé; car depuis la 
mort de Madame , je n'ai parlé en particulier à pas un 
homme qu'à M. de Reims, à Rocbefortet àRoqueîaure. 
Je ne sais pas s'il les accuse. » Le roi sourit et dit : e Je 
ne sais si c'est eux. » 

On partit pour Saint - Germain. Dans le carrosse, 
i'étois auprès de lui. ïl faisoit des mines et disoit 
des choses admirables, comme auroit fait un enfant. 
Je ne disois rien et souri ois au roi. La reine fut au 
désespoir j car elle veut que l'on se marie et que l'on 
ait des enfants et ne songe pas si les mariages sont 
convenables ou non. Par les chemins, M. de Lauzun 
me fuyoit. 

En arrivant à Saint -Germain, il continua. Je trou- 
vai tous mes gens à Saint Germain. Guilloire n'étoit 
)as venu à Ghambord^ ayant été malade; il ne dési- 
roit pas le mariage de Monsieur^ craignant que ses gens 
auroient tout fait et qu'il ne se seroit plus mêlé de 
rien. Il étoit donc fort aise qu'il fût rompu; mais il ne 
Fosoit dire. Segrais^ qui se donnoit de grands airs dans 
ma maison , n'avoitpas été non plus pour cela; il avoit 
beaucoup de commerce avec des gens de Monsieur. Il 
me dit qu'il apprenoit qu'il étoit de la plus mauvaise hu- 
meur du monde j que je serois fort malheureuse. On 
n'avoit que faire de me rien dire pour m'en dégoûter. 
Je ne voulois pas; mais plus ils m'en parlaient, plus je 
témoignois le désirer. Segrais étoit venu à Chambord ; 
il souhaitoit fort le mariage de M. de Longueville. Tous 
les jours Gatillon, qui étoit dans les mêmes intérêts, ne 
me parloit que de lui, de son mérite, de toutes les cho- 
ses qu'ils croyoient qui me pouvoient plaire. Je les 
écoutois et ne disois rien. Je me moquois fort d'eux en 

IV. 10 
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moi-même de voir qu'ils prenoieiit des peines si inii« 
tiles(l). 



(1) Toul ce passage , depuis en arrivant à Saint- Germain luB" 
qu'à si inutiles, a été omis dans les anciennes éfUîions. Segrais^ 
dans ses Mémoires-anecdotes, p, 139 et suiv., a présenté les faits 
sous un tout autre aspect. Comme cet ouvrage n'est pas dans les 
grandes col ections de mémoires, je citerai le texte en note ^ on y 
reconnoîtra facilement que les Mémoires de Mademoiselle méïU 
tent plus de confiance que ceux de Searais i « x4près la mort de 
Madame 5 sœur du roi d'Angleterre, rtïonsieur songea de lui-racme 
au mariage de Mademoiselle, disant , quand il n'auroit pas d'en- 
fants d'elle, que ce seroit toujours une grande consolation pour 
lui de \oir pénr sa race flans la maison du roi , par ie mariage de 
ses deux filles avec les deux fils que le roi avoit alors i car il se 
flattoit de ce double mariage. îl ajoutoit à cela que Mademoiselle 
avoit beaucoup de bien et qu'il étoit diiiicile qu'il en pût trouver 
davantage ailleurs. En ce temps-là j'allai voir M. le maréchal du 
Plessis, qui étoit auprès de Monsieur, et sachant que j'allois trou- 
ver Mademoiselle aux eaux de Forges, il me dit qu'il éioit bien ta- 
ché de n'avoir pas le temps de m'entretenir^ qu'il me prioit de 
voir sa belle- fille, qui est aujourd'hui madame la maréchale de 
Glérembault ^ et d'y ajouter foi à tout ce qu'elle me diroit, comme 
s'il me le disoit lui-même. Je la vis , et après m'avoir fait confi- 
dence de la disposition où étoit Monsieur, touchant le mariage 
de Mademoiselle, elle me dit qu'elle ne le souhaitoit pas avec trop 
de passion; néanmoins^ si le mariage avoit à se faire, que M. le 
maréchal du Plessis et elle ai moi eut mieux que Mademoiselle 
leur en eût que que obligation, en étant avertie plutôt par leur 
moyen que d'ailleurs, et qu'el'e me prioit de lui en parler. J'al- 
lai à Forges, et la curiosité de Mademoiselle à demander des nou- 
velles de Paris me donna lieu de parler de ce mariage. Jamais 
elle ne put se résoudre d'en parler la première, voulant que Mon- 
sieur fit les avances; mais, quoique Monsieur se lut déclaré à 
M. le maréchal du Plessis et à M. ie chevalisr de Lorraine, néan- 
moins il ne vouloit pas témoigner un si grand empressement à se 
marier sitôt après la mort de Madame, à cause des bruits qui 
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On fit un voyage de deux jours à Versailles , où 
M. de Lauzun me fuyoit comme à l'ordinaire. Gela me 
dépiaisoit. Enfin un jour il étoit sur sa porte, comme 
je passois , je m'arrêtai et lui dis : « L'affaire de Mon- 
sieur est rompue, Dieu merci ; je vous puis parler et je 
vous veux entretenir. » Il me dit : « Ce sera quand il 
vous plaira. — Je vous donne rendez -vous demain chez 
la reine. » Il n'y manqua pas; je lui contai tout ce qui 
s'etoit passé, quoique apparemment il en étoit déjà in- 
formé. Il approuva fort ma conduite et trouva que tout 
ce que j 'a vois fait étoit bien. Je lui contai tout ce que 
madame de Puysieux m 'a voit dit; il sa voit sur quoi 
cela étoit venu. Je lui dis qu'il falloit reprendre le pre« 



coiiroicnt. Monsieur, de son côté, ayant s» la prétention do Ma- 
denfiOiselle,se refroidU, et tous ceux qui étoient auprès de lui, sa- 
chant que Mademoiselle avoit déjà parlé de les faire éloigner au 
cas que le mariage se fit, l'en détournèrent. 

«Avant cela, Mademoiselle avoit proposé d'elle-même à ma- 
dame de Longueville de prendre M. le prince de i.ongueville, son 
fils, en mariage; et comme madame de Longueville avoit reçu 
cette proposition avec beaucoup de respect , tenant à grand lion- 
neur l'alliance qu'elle lui oti'roit, lorsqu'elle eut appris qu'on par- 
loit de son mariage avec Monsieur, elle lui témoigna qu'elle seroit 
bien fâchée que l'honneur, qu'elle lui avoit fait^ apportât le moin- 
dre empêchement n'épouser Monsieur, et qu'en cette rencontre 
elle pouvoit prendre un parti si avantageux sans crainte d'aucun 
ressentiment de sa part sur ce qu'elle lui avoit manque de pa- 
role. Le mariage avec Monsieur se trouvant éloigné, et Mademoi*- 
selle voyant bien la difficulté qu'il y auroit d'obtenir l'agrément 
du roi pour se marier avec M. le duc de Longueville, parce qu'il 
ne vouloit pas agrandir cette maison , elle se détermina à s'atta- 
cher à M. de Lauzun, à cause de sa faveur auprès du roi, espé- 
rant que le roi lui accorderoit plus aisément la liberté de i'é- 
pouser. te 
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mier dessein, le suivre et l'exécuter; que c étoit une 
chose que j 'a vois si fortement dans IVsprit que je ne 
pouvois douter que ce ne fût le repos de nia vie et la 
condition dans laquelle Dieu von 1 oit que je fisse mon sa- 
lut. II me conseilla fort de ne me pas hâter, de bien exa- 
miner toutes choses . Nous en parlâmes encore une fois; 
puis je lui dis que je lui voulois nommer celui que j Pa- 
vois choisi. Il me disoit : «Ce choix me fait trembler; 
car si je ne l'approuve pas, résolue comme je vous vois, 
vous ne me voudrez jamais voir, et ce me se roi t la plus 
rude chose du monde de perdre l'honneur de vos bon- 
nes grâces. Aussi de trahir mon cœur et de ne vous 
pas dire c^> que je pense , est ce que je ne puis faire; 
mais peut-être rendrai - je, sans le vouloir, de mauvais 
offices au meilleur de vos amis de lui retarder un si 
grand bonheur. Enfin je suis si troublé de tout ceci 
que j'ai quasi envie de vous supplier de ne m'en plus 
parler. » Plus il se défendoit^ plus que je le priois de 
me conseiller. 

Enfin un jour il vint chez la reine : c'étoit un jeudi, 
après souper , il passoit par l'antichambre pour aller 
chez le roi. Je rappelai et lui dis : c< Je veux vous dire 
déterminément qui c'est. » Il disoit : « Attendez à de- 
main. — Gehi ne se peut; car il seroit vendredi. — Ah ! 
je ne puis vous dire en face ce que j'en penserai. — Si 
j 'a vois une é cri foire ^ je vous l'écrirois. Je m'en vais 
souffler contre le miroir et je l'écrirai. » Nous badinâmes 
une demi - heure de cette manière. Gomme minuit 
sonna, je dis : « Il n'y a plus moyen de le dire; car il 
seroit vendredi. » 

Le lendemain, j'écrivis sur une feuille de papier tout 
au haut : « C'est vous; » et je la cachetai, et la mis dans 
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ma poche. Ce jour-là je ne le vis qu'en allant souper. Je 
lui dis : « J'ai le nom dans ma poche ; mais je ne vous 
le veux pas donner le vendredi. » Il me dit : « Donnez- 
le-moi ; je vous promets que je le mettrai sous le chevet 
de mon lit et que je ne l'ouvrirai pas que minuit ne soit 
sonné ; vous croyez bien que je ne dormirai pas et que 
j'attendrai cette heure avec beaucoup d'impatience. Je 
m'en vais demain à Paris , d'où je ne reviendrai que 
fort tard. — • Eh! bien j'attendrai à dimanche. » 

Le dimanche, je le vis à la messe. 11 vint après dîner 
chez la reine; il causa avec moi au cercle. Quand la 
reine s'en alla prier Dieu, je demeurai avec lui auprès 
de la cheminée. Je tirai [cette feuille], où il n'y avoit 
qu'un mot qui en disoit beaucoup; je lui montrai ; je 
la remet toi s dans ma poche; je la mettois dans mon 
manchon. Il me pressoit fort de la lui donner, en disant 
que le cœur lui battoit; qu'il ne savoit ce que cela si- 
gnifioit. Nous causâmes une demi-heure de conversa- 
tion assez embarrassée et avant que de lui donner, je 
lui dis ; « Vous répondrez dans la même feuille ce que 
vous trouverez à propos , et ce soir chez la reine nous 
parlerons ensemble. » 

On vint dire : « La reine s'en va aux Récollets. » Je 
la suivis; je ne priai pas Dieu sans distraction; mais je 
le priai de bon cœur. 11 faisoit un fort grand froid ce 
jour-là. Comme l'on revint^ la reine entra chez M. le 
Dauphin, comme elle avoit accoutunié ; elle alla droit 
à la cheminée. M. de Lauzun vint un moment après 
et s'approcha de moi. Nous n'osions nous parler ni 
même nous regarder. Je me jetai à genoux pour me 
mieux chauffer. Il étoit fort proche de moi; je lui dis 
sans le regarder : « Je suis transie de froid. » Il me dit: 

10. 
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c< Je suis bien plus transi de ce que j'ai vu ; mais je ne 
suis pas assez sot pour y donner : je vois bien que vous 
vous moquez de moi. » Je lui dis : « Rien n'est plus 
sérieux ni plus résolu . » Nous n'en dîmes pas davan- 
tage. 

Le soir, après le souper^ il se présenta à moi deux ou 
trois fois ; mais je n'eus pas la force d'oser aller à lui 
ni lui à moi. Il me rendit ma lettre ; je m'appuyai sur 
lui en me levant. Je la mis dans mon manchon. La 
reine fut ensuite chez M. d'Anjou, et cependant, je m'en 
allai dans un cabinet de la maréchale de La Mothe hre 
la lettre. Je ne me souviens point des termes; mais en 
peu de mots il se plaîgnoit que son zèle à mon service 
fut récompensé d'une raillerie aussi forte que celle-là 
et qu'il ne pou voit point se flatter que ce pût être sé- 
rieusement que je pensasse à cela et qu'ainsi il n'osoit 
y répondre d'une autre manière ; mais qu'il avoit un 
tel dévouement à mes volontés que je l'y trouverois 
toujours fort soumis. La lettre étoit fort prudente; mais 
au travers de tout cela j'y voyois ce que j'y vouloir 
voir, et il me paroissoit un grand respect, qui n 'étoit pas 
sans amitié. 

Un Jour ou deux devant ^ causant le soir avec ma- 
dame de Nogent à ma chambre, je lui dis : « Devinez 
lequel c'est de ces trois hommes que je veux épouser. » 
J'avois écrit sur une carte en badinant ; « Monsieur^ 
M. de Longueville et M. de Lauzim. » Elle se jeta à ge- 
noux devant moi et me baisa les pieds une heure du- 
rant; voilà par où elle répondit. Quand j'hesiiois à lui 
dire le nom , il (1) me nommoit tous les gens de la 



(1) LauzuOa 
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cour et il me nommoit exprès les plus extraordinaires 
du mondO; et quand je lui disois qu'il se moquoitj 
«mais que sais-je? » Il badinoit ainsi. 

Le lendemain, on alla à Versailles^ qui étoit le lundi; 
j'étois le matin avant que de partir sur la porte de la 
chambre de la reine; Gharost et le comte d'Ayen vinrent 
parler à moi. Lui étoit contre le miroir, qui ne s'ap- 
prochoit pas. Je l'appelai et lui dis : « Mais vous êtes 
bien sauvage de ne pas approcher des gens. » Il me ré- 
pondit : « Je ne savois pas si vous n'aviez point d'af- 
faires avec ces messieurs. » J'ai loi s et venois; les autres 
s'en allèrent. Il demeura. Je lui dis : « Est-ce que nous 
ne parlerons point ensemble à Versailles? — Le moyen 
[de parler] aux gens qui se moquent des autres ! » Je 
lui dis : « C'est vous qui vous moquez de moi , vous 
voyez très-bien que je parle sérieusement, » On alla à 
la messe (1). 

On fut un jour entier à Versailles sans le voir. Je me 
promenois avec la reine dans Torangerie : M. de 
Luxembourg (2) vint se promener avec moi; il raille 



(ï) Les ancionnes éditions {ijoutent ici un passage dont, il n'y 
a pas trace dans le manuscrit. Le voici : Il me dit : « Il faut aller 
à la messe î si nous entrions davantage en matière, cela nous don- 
neroit des distractions ; cette affaire est d'une nature qui de- 
mande une grande application. Il faut prier Dieu de bon cœur; 
vous avez à lui demander pardon d'avoir mésusé de ma sincérité, 
parce; (jue vous vous moquez de moi, et je lui ofi'rirai les ressen» 
timents de vengeance que j'en ai. Après cela il faut espérer que 
nos prières nous auront si bien réunis que nous en serons mieux 
ensemble toute notre vie. » 

(2) Henri de Montmorency-Bouteville, maréchal duc de Luxem« 
bourg. Il est désiiné dans la pieiuière partie des Mémoires de Ma- 
demoiselle sous le nom de Bouteville. 
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fort; il regarda des souliers neufs que j'avois^ et me dit ; 
« On pourroit dire de vous que vous êtes une demoi- 
selle bien chaussée, sans vous offenser, qui seroit toute 
propre à faire la fortune d'un cadet de bonne maison.» 
Je lui dis : « Ne paroi ssez pas en rire; si je la fa i soi s 
un de ces jours, vous seriez bien étonné, » il me dit : 
« Point du tout; j'aime la noblesse Françoise, moi qui 
suis le premier baron chrétien de la nation (i). » C'est 
que ce fut un Montmorency qui le fut du temps de 
Clovis {■■1), 

Le soir je trouvai M. de Lauzun chez la reine ; 
Dangeau et lui étoient auprès du feu. Nous causâmes 
longtemps sans que Dangeau entendît rien de ce que 
nous disions , quoiqu'il se mêlât à la conversation^ 
Après le souper, Dangeau me dit : « Si je ne sa vois que 
vous n'avez nul co nu ner ce, M. de Lauzun et vous, je 
vous croirois dans une grande amitié , et tout autre 
que moi croiroit que vous vous entendiez bien et que 
j'en étois la dupe par le plaisir qu'il sembloit que vous 
prissiez à cette conversation ; mais pour moi , qui ai 
l'honneur de vous connoître plus que lui , j'admirois 
comment il pouvoit dire tant de choses qui ne signifient 
rien et de la manière que vous y répondiez. » 

Le jour d'après en sortant de table, je lui dis : « Le 



(1) On sait que les Montmorency s'intitulaient pr^mter^^ barons 
de France. 

(2) Il serait inutile d'insister aujourd'hui sur la fausseté de 
cette tradition. Les Montmorency étaient les premiers barons, ou 
vassaux , du duché de France , au commencement de la troisième 
race. De là le titre de premiers barons de France, auqunl on donna 
dans la suite beaucoup plus d'extension* 
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peu d'empressement que vous avez de me parler m'é- 
tonne ; je n'en suis pas de même : j'ai grande impa- 
tience de vous parler. — Ce sera quand il vous plaira. 
— Tantôt si vous voulez, quand le roi sera sorti. » Dès 
qu'il le fut, il monta chez la reine^ alla dans le salon, 
et un moment après mes filles se mirent dans une fe- 
nêtre y et lui et moi nous nous promenâmes près de 
trois heures. Je lui dis : « Qui commencera? » Il lé- 
pondit : « C'est à vous à commander. » Je lui dis : « Je 
vous ai dit les raisons qui m'ont donné Tenvie de me 
marier; mais je crois que la plus véritable de toutes, 
c'est Testime que j'ai pour vous; et comme je vous ai 
dit sur d'autres choses , on aime aisément ce que l'on 
estime. Vous pourrez avoir les mêmes sentiments pour 
moi; ainsi nous serons heureux.» Il me dit : «Je ne 
suis pas assez fat pour croire ni pour nVoser flatter que 
ce puisse être une chose possible que ce que vous me 
faites l'honneur de me dire; mais puisque, pour vous 
divertir^ vous voulez que l'on vous réponde^ par le res- 
pect que l'on vous doit^ il faut vous obéir. Je parlerai 
donc comme si je croyois ce que je ne veux pas croire: 
quoi! voudriez-vous épouser un domestique de votre 
cousin germain? Car rien au monde ne me pourroit 
obliger à quitter ma charge : j'aime tant le roi , et j'y 
suis si attaché par mon inclination , que je ne le quit- 
terai pas pour Fhonneur que vous me voulez faire. » 
Je répondis : « Mon cousin germain est mon maître 
aussi bien que le vôtre. Ainsi je ne trouve rien d'aussi 
glorieux que de le servir et je vous aime mieux d'avoir 
cet honneur et ces sentiments; si vous ne les aviez 
point, je vous les inspirerois, et si vous n'aviez pas 
une charge je vous en achèterois une^ puisque je 
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n'aime rien mieux que le roi. — Je ne suis pas prince. 
Pour gentilhomme, je crois l'être assurément; mais ce 
n'est pas assez poor vous.— Je suis contente; vous êtes 
tout ce qu'il faut pour faire le plus grand seigneur du 
royaume; j'ai du î)ien et des dignités à vous donner.— 
Quand on se marie ^ il faut connoîire l^humeur des 
gens. Je vous veux, dire la mienne : je suis rhomme do 
monde qui aime le moins à parler y et ii me semble que 
vous aimez fort la conversation = Je suis des trois ou 
quatre heures enfermé seul dans ma chambre; si mon 
valet entroit, je crois que je le tuerofs^ et je sens qu'il 
me seroit impossible de parler le reste du tt^mps. J'ai 
une si grande sujétion auprès du roi, qu'il ne m'en 
resteroit guère pour voir ma femme^ si j'en avois. Ainsi 
je serois un mari que l'on ne verrolt guère, ( t, quand 
on le verroit, qui ne seroit pas divertissant. Elle n'am'oit 
pas sujet d'être jalouse^ si elle en étoit d'humeur; car 
je hais autant les femmes que je les ai aimées, et je ne 
comprends plus comme l'on s'y peut amuser, et j'au- 
rois toutes les peines du monde à m'y raccoutumer. 
Vous croiriez peut-être que je voudrois avoir une plus 
grande charge et que l'élévation où je me trouverois 
me donneroit de l'ambition. Je n'eu ai mille : je ne 
veux point d'autre charge que la mienne; j'y ai un goût 
tout particulier par ce qui en déplairoit aux autres, qui 
est la sujétion. Je n'en trouve pas encore assez. Quand 
on me von droit donner un gouvernement^ je n'eu vou- 
drois point. Après tout cela me voudriez- vous? — Oui^ 
je vous veux , et toutes ces manières me sont agréables. 
— Ne trouvez -vous rien à ma personne qui vous dé- 
goûte? Car il faut encore regarder cela. » Je lui dis : 
« Quand vous avez peur de ne pas plaire ^ c'est que 
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VOUS VOUS moquez des gens: vous n'avez que trop plu 
en votre vie; mais moi! Ne trouvez vous rien en ma 
figure de déplaisant? Je crois n'avoir nul défaut exté- 
rieur que les dents que je n^ai pas belles; mais c'est 
un défaut de race , et cette race en peut faire passer 
quelques-uns. — Assurément, dit-il. — Mais répondez» 
— Je ne dirai rien que mes défauts pour montrer que 
je me connois. — Vous n'en avez point. — Pour les 
autres choses, je ne dirai rien ; ce seroit de quoi vous 
moquer de moi toute ma vie. Je conte tout ceci comme 
des fables ; je suis bien fâché que vous les aimiez et je 
ne voudrois point en être le sujet; mais puisque vous 
les aimez ^ je n'ai rien à dire; mais je ne suis ni fou ni 
chimérique : plus vous m'en dites et moins j'y crois. » 

Je me tuois de le persuader qu'il n'en croyoit rien. 
Nous fûmes tout le temps que j'ai dit à parler toujours 
de cette manière. Enfin le froid me saisit de telle ma- 
nière que je le sentis , et mes filles, de qui la conver- 
sation n'étoit pas si échauffée et qui ne les occupoit pas 
tant, étoient transies. En sortant , il leur dit d'un air 
fort gracieux : « Mesdemoiselles , avez- vous chaud?» 
Je crois qu'elles trouvèrent la plaisanterie mauvaise ; 
mais il avoit bien d'autres choses à songer. 

Après souper, il revint chez la reine, me vint parler 
et me dit : «Il y a des moments où je crois que ce n'est 
point une illusion. Je me laisse aller à la joie; puis je 
rentre en moi-même et je trouve que cela n'est point.» 
Nos conversations roulèrent quelques jours ainsi. Un 
[jour] il me dit : « J'ai fait réflexion pour un gouver- 
nement. Si vous vous le mettiez bien dans la tête par 
complaisance, j'en prendrois un pour l'amour de vous, 
si on m'en vouloit donner, et même je le demanderoig 
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peut-être. » Je lui contois les grandes terres que j'avois. 
Je lui pari ois de la beauté de la situation de cette mai- 
son (1); de tout ce que j'y faisois faire ; du plaisir que 
je croyois qu'il y pren droit à y venir. 11 nie deniandoit: 
«n'est-ce pas du côté de G i sors ? Oui^ il faut y passer 
pour y aller. — J'irai donc plus aisément ; car il faul 
que j'y aille ce carême visiter un des quartiers de ma 
compagnie., qui y est, et je pourrai aller jusqu'à Eu. » 
îl ne pouvoit se rien proposer à faire qu'il n'y trouvai 
quelque chose , où il y allât du service du roi. Jamais 
homme n'en a tant aimé un autre. 



(I) Le château d'EUe 
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CHAPITRE XIV. 

La cour revient à Paris pour l'époque de Tavent. — Dévouemem 
et affection que Lauzun témoigne pour le roi. — Projets formés 
par Mademoiselle et par Lauzun. — Lettre de Mademoiselle au 
roi pour lui demander la permission d'épouser Lauzun. — 
Elle l'envoie par Bonlemps. — Réponse du roi. — Lauzun en 
est plus satisfait que Mademoiselle. — Secret gardé par Made- 
moiselle. — Elle déclare qu'elle chassera ceux de ses gens qui 
manqueraient de respect à Lauzun. — Guilloire découvre le 
projet de mariage et en avertit Louvois. — Mademoiselle veut 
le renvoyer ; elle en est détournée par Lauzun. - 11 lui conseille 
de parler immédiatement au roi. — Mademoiselle attend le roi 
jusqu'à deux heures du matin pour lui demandei la permission 
d'épouser Lauzun. — Paroles qu'elle lui adresse. ~ Louis XIV 
l'engage à ne pas se décider à la légère et à garder le secret. — 
Le bruit du mariage de Mademoiselle avec Lauzun commence 
à se répandre. — Lauzun fait demander à Mademoiselle la per- 
mission de continuer à demeurer au Louvre après leur mariage. 
— Elle y consent, — Intérêt avec lequel elle suit le jeu de 
Lauzun. — Plaisanterie qu'en fait le roi. — Démarche projetée 
par plusieurs ducs auprès du roi pour obtenir l'autorisation du 
mariage de Mademoiselle avec I..auzun. Propositions de ma- 
riage faites à Lauzun par le maréchal de Gréqui. — Madame de 
Thianges engage de nouveau Mademoiselle à épouser le duc de 
Longueville. -~ Elle l'enlrelieni aussi d'un projet de mariage 
entre Lauzun et mademoiselle de Retz. — Lauzun feint d'être 
Jaloux du duc de Longueville. 

On alla à Paris pour s'y établir et y passer Fhiver et 
pouv entendre le premier sermon de Tavent. Il venoit 

IV. 



182 



MÉMOIRES 



(1670) 



tous les soirs chez la reine^ et avant qu'elle sortît nous 
avions de longues et fréquentes conversations et nous 
prenions nos mesures pour notre affaire ; mais il n'y 
avoit pas un jour qu'il ne me dît que j'y songeasse bien; 
que je pourrois m'en repentir : qu'il n'y avoit rien de 
fait, puisque Ton n'avoit pas encore parlé au roi» il me 
faisoit des frayeurs, quand il me disoit : « Mais peut- 
être que le roi ne le voudra pas 1 » Je lui disois : « il le 
sait. » Quand je parlois à lui , que le roi v en oit, il me 
disoit : « Ne parlons plus; si le roi demande ce que 
c'estj que lui dirons -no us ? » Car il me disoit fort qii "iî 
ne lui en avoit point parlé ; je lui répondois : « Je ne 
vous le demande pas. Airnooi de Dieo^ portez ailleurs 
vos régularités pour le roi ; mais à moi ne m'en dites 
rien, » 

Quasi toutes nos conversations étoient du roi; car il 
en parloit sans cesse. I! avoit peur qu'il ne sortit sans 
lui 3 qu'il n'en eût besoin pour jouer. Je lui disois : «Si 
Ton voyoit comme vous ménagez votre fortune ( car 
ce lui en étoit une assez grande de m'épouser pour me 
rendre des soins)^ on seroit étonné, » ïl me disoit : 
a Je croîs que rien ne vous a plu en moi que le grand 
attachement que j'ai pour le roi^ le grand respect, et 
si l'on ose dire la grande tendresse, et comme je n'ai 
rien de bon que cela je vous fais mieux ma cour en 
[la] lui faisant que si je vous la faisois. Avec les per- 
sonnes non -seulement de votre qualité, mais de votre 
humeur, on n'en use pas comme avec les autres de- 
moiselles, et même^ si je ne me savois contenir^ je n'au-» 
rois pas l'iionneur de vous voir et je ne m'échapperois 
point à dire des sottises : je m'en repenti roi s trop , si 
j'affaire ne se faisoit pas. comme je crois toujoiirs^ et 
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comme je commence à craindre; je m'échappe jusque- 
là présentement. » 

Nous parlions de sa compagnie , il me disoit : c< Si 
cela se fait, ma compagnie sera belle à la revue de mars, 
îl faut que les quatre brigades soient montées sur des 
chevaux d'Espagne, des barbes, des hongres, des cra- 
vattes, que tous les gardes aient des buflfïes neufs, avec 
manches chamarrées d'or et d'argent. » Je lui disois : 
« Il faut qu'ils aient tous des plumes blanches et vertes 
et des rubans couleur de feu.» II étoit ravi de voir que 
j'y prenois un aussi grand goût, et puis il disoit : « Le 
roi dira : ma cousine y prend autant de plaisir que vous. » 
Je lui disois : « L'année qui vient, votre équipage sera 
bien plus beau que cette année : car vos couvertures de 
mulets et les caparaçons seront couverts de fleurs de 
lys. Vous ne ferez pas comme ma sœur qui a pris les 
Hvrées de M. de Guise et lui n'a pas mis ses armes ; 
vous serez bien aise de prendre les miennes et d'avoir 
mes livrées, qui sont celles de feu Monsieur. » 

ïl me sembla qu'il étoit temps d'écrire au roi ; car je 
ne lui voulois pas parler la première fois. Je le pres- 
sois tous les jours de consentir; à la fm, il le voulut. 
Je devrois avoir gardé la copie delà lettre; mais comme 
elle étoit longue et que je craignois toujours qu'il ne 
vînt quelqu'un, quand j'écrivois, qui ne soupçonnât ce 
que je faisois, je ne le fis point. En voici à peu près ce 
que je m'en suis souvenu ; 

(( Votre Majesté sera surprise de la permission que 
je lui veux demander : c'est de me marier. Sire, je me 
trouve par ma naissance et par l'honneur que j'ai d'être 
votre cousine germaine, [tellement] au-dessus de tout, 
que j'ai lieu de me contenter de ce que je suis. Quand 
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l'on se marie à des étrangers on ne connoît point ni 
riui tueur ni le mérite des gens; ainsi il est difficile de 
se promettre une condition heureuse. La mienne l'est 
beaucoup ; mais je suis persuadée que celle que je veux 
prendre la sera encore plus. C'est une chose si ordi- 
naire de se marier^ que je crois que l'on ne saur oit blâ- 
mer les gens qui le veulent être. C'est sur M. de Lauzun 
que j'ai jeté les yeux : son mérite et rattachement qu'il 
a pour Yotre Majesté est ce qui m'a plu davantage en 
lui. Votre Majesté se souviendra combien j'ai désap- 
prouvé le mariage de ma sœur ; tout ce que j'ai dit en 
ma vie que la passion de l'ambition m'a pu faire dire 
mal à propos Je supplie très-humblement Yotre Majesté 
de Foublier , et^ si c'en est une autre qui me fait parler 
présenfementj de croire qu'elle est fondée sur la raison 
et qu'il y a longtemps que j'examine ce que je veux 
faire , avant que de Favoir proposé à Voire Majesié. Je 
crois que Dieu me veut faire faire mon saluien cet état : 
il me paroît que le repos de ma vie en dépend, et que 
sans cela je n'en puis jamais avoir. Ainsi je demande 
à Votre Majesté^ comme la plus grande grâce qu'elle 
me puisse jamais faire^ de m' accorder cette permission. 
L'honneur qu'a M. de Lauzun d'être capitaine des gardes 
de Votre Majesté ne le rend pas indigne de moi. M. le 
prince de Condé^ qui fut tué à la bataille de Jarnac (I ), 
étoit colonel de l'infanterie avant que cette charge fût 
lin office de la couronne. Madame la princesse de La 
Roche-sur- Yon j femme d'un prince du sang^ cadet de 



(1 ) Louis I de Bourbon, prince de Condé, fut lue, le i 3 mars 
1GG9, à la bataille de Jarnac par Moiiiesquiou ^capitaiiie des gar« 
des du duc d'Anjou. 
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la brcinche donl éloit ma mère, étoit dame d^honneiir 
d'une reine; et moi, sire^ jetiendrois à grand honneur 
d'être surintendante de la reine ; et lorsque la comtesse 
de Soîssons pensa mourir, j'avois dessein de supplier 
très-humblement Voire Majesté, au cas que madame la 
princesse de Carignan ne prît pas sa charge et que l'on 
la vendît, de me permettre de Tacheter. Je dis tout ceci 
à Votre Majesté pour lui marquer que^ plus on a de 
grandeur, plus on est digne d'approcher de Vos Ma- 
jestés, et comme rien n'est au-dessous de personne et 
que toutes les charges honorent , dès qu'il est question 
de vous servir. » 

La lettre étoit plus longue et dans des termes plus 
pressants; mais en voilà le sens, je l'envoyai à M. de 
Lauzun, qui me manda qu'elle étoit bien. On peut juger 
si celle par où il me donnoit son approbation étoit sou- 
mise et reconnoissante. Il écrit bien , de bon sens; je 
voudrois avoir ses lettres à cette heure ; elles m'auroient 
été d'une grande consolation depuis son absence; mais 
je les brûlai toutes. 

Je l'envoyai à Bontemps (i), qui la donna au roi. Il 
me fit réponse à l'instant; j'ai fait la faute de la brûler, 
dont je me suis bien repentie, aussi bien que de celles 
de M. de Lauzun. Elle étoit fort honnête. 11 me mar- 
quoit l'étonnement où il étoit ; il me prioit de ne rien 
faire de léger ; d'y bien songer ; qu'il ne me contrain- 
droit jamais ; qu'il m'aimoit; qu'il m'en donneroit tou- 
jours des marques en toutes occasions. J'avois mis à la 



(() Q\'.si-h-d\i'e j'€7ivoyai ma lettre à Bontemps. Ce Bontemps 
était un valet de cliambre du roi, sur lequel on peut consulter les 
Mémoires de Samt-Simon, 
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fin de ma lettre que je le suppliois de me faire réponse 
par écrit et de ne m'en point parler que je ne commen- 
çasse. 

Ce jour-là je recevois des ambassadeurs de Hollande, 

qui étoient nouvellement arrivés. Il y avoit une foule 
de monde horrible à Luxembourg. J etois au milieu 
d'un grand cercle. J'avois dit à M. de Lauzun la veille : 
« Il est ridicule que causant souvent avec moi vous ne 
me veniez jamais voir; venez-y demain dans la foule.» 
11 ne manqua pas , il étoit derrière tout le monde. Après 
que les ambassadeurs furent sortis, je m'en allai auprès 
du feu, M. de Longuevilley étoit; je crois qu'ils étoient 
venus ensemble et même je pense qu'il me dit qu'il 
lui avoït dît : a Je m'en vais chez Mademoiselle; y 
voulez-vous venir! s J'entrai dans ma petite cbam- 
bre , et lui dis : « vous ne Favez point vue ; venez la 
voir. » Je lui lus la réponse du roi ; j'étois fâchée de 
quoi il ne cou sent oit pas d'abord. M. de Lauzun me 
dit : c( Que voulez -vous qu'il vous dise de mieux ? Vous 
vouiez faire une chose que vous ne devez pas ; il vous 
le représente, vous prie d'y songer et puis vous assure 
de son amitié, et qu'il ne vous contraindra en rien. 
Pour moi je trouve cela admirable. » Je lui voulus mon- 
trer mon cabinet. ïl me dit : a J'aurai le temps de 
le voir^ et il faut que je m'en aille ; je ne veux pas que 
l'on me voie si longtemps avec vous. » 

M. de Longueville venoittous les soirs chez la reine , 
au commencement de son jeu ; il n'y avoit personne. 
Quand il me trou voit en conversation avec M. de Lauzun, 
il ne s'approchoit pas^ et M. de Lauzun en s'en allant 
me disoit : « Allez l'entretenir ; cela fait des merveilles.» 
Et quand il venoit^ que j'étois avec M. de Longueville, 
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qu1l n'y avoit personne , il lui disoit : a Monsieur, je 
vous demande pardon, si je vous interromps; mais j'ai 
une affaire à Mademoiselle, et il faut que je m'en re- 
tourne jouer. » 

Le lendemain de ma lettre^ le roi prit médecine. J'al- 
lai dîner aux Tuileries; le regardai toujours entre deux 
yeux, sans oser lui dire un mot. Je parlai devant lui à 
M. de Lauzun ; il me sembla qu'il nous regardoit d'un 
air aimable et de manière que nous en devions être 
contents. Il me dit : « Il ne m'a pas dit un mot de votre 
lettre, et je n'avois garde de lui en parler. » Je lui di- 
sois : « Mais me direz-vous toujours de ces choses ? Je 
suis sûre qu'il vous en a parlé ; j'en suis bien aise ; mais 
je la serois fort que vous ne me disiez rien plus tôt (1 ). » 

Madame de Nogent venoit tous les soirs à Luxem- 
bourg avec moi , quand je m'en retournois du Louvre, 
et comme souvent je me souvenois de bien des choses 
que j'avois oubliées à dire à M. de Lauzun, je lui écri- 
vois ; elle m'envoyoit sa réponse le lendemain. Il m'é- 
crivoit bien aussi sans que ce fut en réponse. Nous 
avions assez d'affaires pour cela. M . de Guitry, qui étoit 
son bon ami^ ne savoit rien de tout ceci. 11 me défen- 
doit tant d'en parler que je croyois que personne du 
monde ne le savoit, et je n'en parlois à personne. L'af- 
faire étoit trop importante pour ne pas garder le se- 
cret ; même je fuyois le monde. J etois plus assidue que 
jamais auprès de la reine : j'y allois dîner, et ne revenois 
que tard ; dès que j'avois soupé, je me couchois. Je ne 



(S) La phrase est peu claire; il semble que Mademoiselle a 
voulu dire qu'elle ne désirait pas que Lauzun lui annonçât cette 
nouvelle avant qu'elle eût parié au roi. 
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paiiois plus à personne chez moi, tous mes gens m'étant 
snsj)pc{s , étant persuadée qu'ils seroient au désespoir 
de Faffaire, M. de Lauzun le croyoit aussi bien que 
moi, et je lui disois : « S'il y a quelqu'un de mes gens 
assez sot pour manquer dans cette affaire à parler de 
vous comme ils doivent, quand la chose sera déclarée, 
je les chasserai et ferai maison neuve^ si vous voulez. » 
Il me disoit : «li leur faudra pardonner le premier 
mouvement ; car ils auront raison d'être fâchés. S'ils 
vous servent bien, nous serons bons amis; ceux qui vous 
serviront mai, point de quartier. » 

Le jour de la Notre-Dame de décembre, comme je sor- 
tois du sermon des Tuileries, il dit à mon écuyer : « J'ai 
un mot à dire à Mademoiselle. » Il se recula, et il me 
donna la main et me dit : «Guilloire a découvert l'af- 
faire et en est venu donner avis à M. de Louvois. Je 
vous en dirai davantage; où allez-vous ? » Je lui dis : 
c< Je suis la reine, qui s'en va aux Carmélites du Bon loi; 
mais j'irai où vous voudrez. » Il me dit : «Ce sera assez 
à temps de vous parler au retour de la reine ; je serai 
ici. » On peut juger de l'impatience où j'étois. Je le 
trouvai chez M. d'Anjou, où la reine s'en alloif toujours. 

En arrivant il me dit : « Guilloire est allé dire à 
M. de Louvois : Je ne sais si c^est avec la participation 
[du roi] que Mademoiselle veut se marier avec M. de 
Lauzun; mais je vous en viens avertir pour y donner or- 
dre, si on ne le sait pas. » Je lui dis : « Si vous voulez, 
je le chasserai tout à l'heure. — Gardez-vous-en bien; 
mais je vous [le] dis pour vous en garder. » Je lui dis: « II 
y a longtemps que je n'ai nulle confiance en lui, même 
que je le connois mal habile; mais je ne voulois rien 
changer à mon domestique ni à mes affaires que quand 
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tout seroit fait^ afin que vous prissiez des gens à votre 
[goût] et que vous réglassiez tout de même.» Il me dit : 
«ii ne faut plus tarder à parler au roi. Demeurez ce soir 
au coucher de la reine pour cela. — Si vous me vouliez 
dire ce que je lui dirai. — Si vous me croyez, vous lui 
direz : Sire , comme les pli/s courtes folies sont les 
meilleures^ fai fait réflexion sur ce que Votre Majesté 
m^a fait l'honneur de me dire et fai changé d'avis, — 
Quoi î voudriez- vous que je lui dise cela?— Ne me faites 
rien dire ; car je ne veux pas parler; mais pour vous, 
parlez selon votre cœur. » 

Le roi joua très-lard ce jour-là ; il ne revint qu'à près 
de doux heures. La reine se coucha^ et elle me disoit : 
« Il faut que vous ayez bien alîaire au roi pour l'atten- 
dre si tard. — Madame, c'est que Ton doit parler de- 
main au conseil d'une [affaire]^ qui m'est de la dernière 
importance. » Le roi vint; il me trouva dans la ruelle de 
la reine. 11 me dit : «Vous voilà bien tard, ma cousine.» 
Je lui répondis : « C'est que j'ai à parler à Votre Ma- 
jesté. » Il sortit entre deux portes; il me dit : « Il faut 
que je m'appuie ; car j'ai des vapeurs ce soir. » Je lui 
dis : « Allons nous asseoir. — Non; me voilà bien. — 
Sire, c'est pour dire à Votre Majesté (le coeur me bat) 
ce qu(^ je lui ai écrit. Je ne change point de résolution : 
plus j'y pense^ plus je l'examine^ [pins] je trouve que je 
serai heureuse. J'estime, sire, et j'aime M. de Lauzun; 
l'honneur que Votre Majesté lui fait m'a fait naître ces 
sentiments. J'aide quoi l'élever plus qu'un prince étran- 
ger. L'honneur d'être votre sujet me le fait plus consi- 
dérer qu'un souverain. C'est Votre Majesté qui l'élève; 
ce n'est point moi ; car tout ce que j'ai et moi-merne, je 
dépends de vous. Je ne fais rien pour lui ; c'est vous, 
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sire^ qui faites tout et qui ferez aussi le repos et la joie 
de ma vie. Je ne l'aurois pas cro en une eh ose pareille 
autrefois ; tout change. Je ne fais rien dans cette affaire 
contre mon honneur ni contre ma conscience. A toute 
chose on y donne un mauvais tour^ quand l'on veut. 
L'approbation de Votre Majesté , la conduite que j'ai 
eue toute ma vie^ me font croire que l'on n'y en sauroit 
donner un mauvais. Je ne trouve rien de blessé en 
cette atfaire que mon ambition. Il s'en trouve à faire 
des choses extraordinaires : l'élévation d'un homme 
qui l'est autant que M. de Lauzun me paroît quelque 
chose de beau. » 

Le roi me dit : « Après vous avoir tant vue blâ- 
mer le mariage de votre sœur, j'ai été surpris de 
votre leitre. Ce n'est pas que je trouve qu'il y ait 
de différence entre un grand seigneur de mon royaume^ 
comme sera M. de Lauzun, qui Test déjà par sa nais- 
sance ^ et qui lésera par les avantages que \ ons lui 
voulez faire^ à un prince étranger. — Sire, les grands 
d'Espagne ne cèdent pas aux souverains. Par le eœnr 
et par le mérite de M» de Lauzun et [par] ce que Votre 
Majesté voudra que je fasse pour lui, je crois qu'il sou- 
tiendra tout. Enfin, ma cousine^ songez-y bien; ce 
n'est pas de ces choses à faire légèrement. Je ne vous 
donne point de conseil : car on ci'oiroit que ce seroit 
moi qui vous le ferois faire. Vous êtes en âge de voir 
ce qui vous est bon ; je serois fort fâché de vous con- 
traindre en rien. Je ne voudrois ni contribuer à la for- 
tune de M. de Lauzun , y allant de votre intérêt, ni lui 
nuire. Aussi en quelque condition que vous soyez, je 
vous aimerai, je vous considérerai toujoe.rs à mon or- 
dinaire et ne changerai jamais pour vous. Mais je ne 
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VOUS le conseille pas; je ne vous le défends point; mais 
je vous prie d'y songer. L'avis que j'ai à vous donner 
est que personne ne le sache; beaucoup de gens s'en 
doutent ; les ministres m'en ont parlé. Bien des gens 
n'aiment pas M. de Lauzun. Prenez là dessus vos me- 
sures. — Sire, si Votre Majesté est pour nous, personne 
ne nous sauroit nuire. » Je lui voulus baiser les mains; 
il m'embrassa; nous nous séparâmes ainsi. Personne 
ne vit ni entendit notre conversation. 

Deux jours après , on alla à Versailles. Madame de 
La Vallière dit à Madame de Nogent chez la reine : «Il 
se faut réjouir avec vous de l'affaire de M. votre 
frère. » Madame de Nogent dit qu'elle ne savoit ce 
que c'étoit. Elle m'en rendit compte, dès que nous fû- 
mes arrivés ; je le contai à M. de Lauzun, qui fut fâ- 
ché contre madame de Nogent. Il me dit : « Je m'en 
vais renvoyer ma sœur à Nogent ; c'est une causeuse; 
elle ne fera que m'embarrasser en tout ceci par un zèle 
inconsidéré. » Je lui dis : « Je ne le veux pas. — Je 
le veux moi; vous me gâterez ma sœur; je suis sur 
un pied dans ma famille, que l'on me craint. Je vous 
prie de ne me les pas gâter. » Je lui dis : « Ah! pour 
cette fois, vous n'y serez pas le maître; je veux être 
la maîtresse. » Il la gronda, et ce fut tout; elle de- 
meura. 

Il y avoit un gentilhomme, en qui il avoit la dernière 
confiance, qui étoit oflicier dans sa compagnie, nommé 
Baraille, que je mou roi s d'envie de connoître. J'en en- 
tendois dire mille biens à tous ces officiers des gardes, 
qui me venoient faire leur cour ; et comme c'étoit un 
garçon que M. de Lauzun aimoit fort, je me l'étois fait 
montrer au voyage de Flandre. Toutes les fois que je 
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le rencontroîs^ je le saluois, et il faisoit comme s'il eût 
cru que c'étoit un autre ^ et ne vouloit pas s'en aper- 
cevoir^ dont j'étois au désespoir. A. Ghambord, il servoit 
auprès du roi; je lui demandois en passant quelle 
heure il étoit , et comme j'allois et venois souvent de 
ma chambre à celle de la reine, il voyoit bien que c'est 
que je lui voulois parler et que je n'osois lui dire autre 
chose. Nous en avons bien parlé et en reparlons sou- 
vent, lui et moi. Depuis le retour^ je me hasardois de 
lui donner mes gants ^ quand j'allois dîner ou souper; 
mais comme il se reculoit, je jugeai qu'il n 'étoit pas à 
propos : je ne les lui donnai plus. 

Madame de Nogent me dit : « M. de Lauzun m'o. 
chargé de vous supplier de trouver bon qu'il garde sa 
chambre au Louvre, quand Fartai re sera faite. îl n'a osé 
vous le dire. » Je lui dis que je le voulois bien , et le 
soir même je lui dis : c< Pourquoi m'avez-vous fait dire 
cela par madame de Nogent? — C'est que je n'osois 
vous le dire moi même. Gela n'a u roi t pas bon air auprès 
d'une autre ; mais pour vous , Mademoiselle^ je suis 
persuadé que vous voudriez que l'on fut ton jours aux 
pieds du roi^ si l'on pouvoit, et comme je euis tous les 
jours à son coucher^ dont je ne sors qu'à deux heures, 
et que le matin il faut se lever à huit heures pour être 
à son lever, et le chemin qu'il y a des Tuileries à 
Luxembourg feroit que j'y ferois un très-petit séjour , 
Ainsi il vaudra mieux que je demeure toujours aux 
Tuileries, et j'aurai l'honneur de vous voir le plus sou- 
vent que je pourrai. » Je lui dis : « Je vais tous les 
jours aux Tuileries; quand la reine priera Dieu, je vous 
irai rendre visite à votre chambre. « Il me répondit : 
« Mais cela seroit il dans l'ordre? n'y trouveroit-on 
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point à redire? » Je l'assurai que non : car il avoit tou- 
jours peur de manquer à quelque chose. 

A ce dernier voyage de Versailles^ je me mettois 
souvent derrière lui pour le regarder jouer : le roi rioit^ 
lui faisoit des mines et à moi de voir comme je m'y in- 
tëressois. Quelqu'un me dit : « On dit dans le monde 
que l'on verra bientôt une chose qui surprendra. » Je 
dis : « Ce sera que l'on fera une dame d'honneur; » car 
madame de Montausier étoit morte. On.me dit : « Non ; 
on croit que ce sera un mariage. » Je [le] lui dis après 
le jeu ; il en fut au désespoir. J'allai causer ce jour-là 
avec Rochefort. Je lui dis : « Il me semble que je ne 
suis plus si bien avec votre camarade et que nos con- 
versations se tournent d'une autre manière, » Il me ré- 
pondit : « Je ne sais pas de quoi il vous parle; mais il 
me semble que ce n'est plus de la mort. » On vint dire 
que le souper étoit venu : notre conversation finit. 

Le samedi, qui étoit le lendemain, on devoit retour- 
ner à Paris à cause du sermon; je me souvins le soir 
que j'avois oublié de lui dire quelque chose. Je lui écri- 
vis; il vint dans ma chambre. C'étoit la première fois. 
Nous parlâmes fort de nos affaires : il me dit que le 
lundi, M M . les ducs de Gréqui , de Montausier, le 
maréchal d'Albret et Guitry iroient trouver le roi de 
ma part pour le supplier de trouver bon que l'affaire 
s'achevât et pour le remercier aussi de l'honneur qu'il 
lui faisoit. Il arriva tant de choses dans ce temps-là que 
je ne me souviens pas précisément de ce qu'ils dirent ; 
mais je sais bien que je demandai à i\l. de Lauzun 
pourquoi ce ne seroit pas lui et moi qui parlerions au 
roi. Il me dit que c'étoient des gens de ses amis qui en- 
trant dans i'afï'aire feroient taire les crieurs; l'autori* 
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seroient par leur manière d'en parler que cela étolt 
à propos ; qu'il s'en alloit dîner chez Guitry et qu'il lui 
)n parleroit; que la veille il a voit été tout le jour chez 
Guitry, où le grand maître^ qui est fort son ami^ l'avoit 
extrêmement pressé de se marier, lui disant : « Tout 
change en ce monde. Si vous tombiez en disgrâce, vous 
n'avez nul établissement. Vous en auriez tel qu'il \'ous 
plaira : vous savez de quels partis on vous parle ; » ([u'ii 
ne répondit rien sinon : « J'ai la migraine;, je ne vous 
parle pas; » qu'il s'étoit couché sur un lit. 

Le grand maître (1) le vouloit marier à mademoiselle de 
PiOquclaure^ sa nièce (2) , et toute la famille le souhaitoit 
avec passion. La comtesse du Lude (3)^ femme du grand 
maître, qui est une héritière qui n^a point d'enfents, 
lui vouloit dès à présent assurer son bien j qui est de 
plus de quarante mille livres de rente en fonds de terre^ 
en gros châteaux. L'éveque son grand-oncle^ qui jouis- 
soit de cinquante mille écus de rente, tant de bénéfices 
que de patrimoine, et qui avoit beaucoup d^argent^ 
cornu le il a paru à sa mort, proposoit de lui faire de 
grands avantages, M. de Roquelaure , qui lui a donné 
deux cent mille écus en la mariant au duc de Foix, té- 
moignoit lui vouloir donner davantage, souhaitant pas- 



(1) Henri de Dailloii, comte du Lude , dont il a été questioa 
plus haut. \\ était grand maître de l'artillerie. 

(2) La Boeur du grand maître, Marie de Daillon, avoit épousé 
Gaston duc de Roquelaure; elle avait laissé une fille, dont il est 
ici question, nommée Marie-Charlotte. Elle fut mariée le 8 mars 
1674 à Henri-François de Candale, duc de Foix, 

(3) La première femme du comte du Lude était Renée-Éléonore 
de Bouille^ tille unique du marquis de Bouille; elle mourut le 
12 janvier J681. 
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sionnément ce mariage; qu'il étoit le plus embarrassé 
do monde, quand on lui parloit de ces choses , parce 
qu'il paroissoit fou de refuser un tel parti. « Je viens, 
me dit-il , d'écrire nne leltre au maréchal de Créqui, 
qui le persuadera, et avec raison^ que je le suis, fi voit 
le cardinal de Retz , qui est à Commercy, depuis qu'il 
commande en Lorraine, et il lui parle de me marier 
avec sa nièce, mademoiselle de Retz ; c'est une héritière 
de deux cent mili(^ livres de rente. Ils souhaitent cette 
affaire avec des honnêtetés pour moi incroyables; ils 
me donnent la carte blanclie , et le maréchal de Créqui 
me pressoit, il y a trois mois, de rendre réponse. Vous 
jugez bien que je ne Fai pas fait. Enfm aujourd'hui je 
me suis résolu, après avoir prié de faire mille remer- 
ciements à M. le cardinal de Retz de l'honneur qu'il me 
fait , mais que je ne me veux pas marier (i). Je lui dis 
qu'entre nous je ne me marierois jamais, ou que je me 
marierois mieux. Que peut-il croire de moi ? Que la 
tète m'a tourné; mais j'espère que dans peu de joui's, 
il verra que je suis sage et encore plus heureux. » 

A pi'opos de mademoiselle de Retz, madame de 
Thi anges ne m'avoit plus parlé de M. de Lougue ville 
depuis la mort de Madame. Quand l'alfa ire de Monsieur 
fut rompue^ elle m'en parla. Je lui dis : « Les mariages 
sont faits au ciel et tel croit ne se jamais marier qui se 
marie; il vient une inclination qui prend tout d'u n coup, 
à quoi on ne s'attend point ; on trouve une pierre en 
son chemin , qui fait broncher ceux qui marchent le 



. (l) Phrase irrégulière que l'on a coiiserv(.e textuellement, 
parce qu'elle est intelligible. 
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plus ferme. Je n^en ai pas encore trouvé au mien. — 
Vous vous abandonnez bien à la destinée, » disoit ma- 
dame de Thianges. Je répondis : a Étant ce que je suis 
née, y ayant eu autant de grands partis qui m'étoient 
sortables , et me voir, à Fâge que je suis , sans être ma- 
riée, rien au monde ne doit y faire ajouter tant de foi^ 
et Tétat où je suis m'en doit faire attendre les effets 
avec tranquillité. » Elle me disoit : « Pour moi j'ai 
toujours ouï dire que Dieu disoit ; Aidez-vous^ je vous 
aiderai. C'est pourquoi il n'y a rien que M. de Lon- 
gueville et ses amis ne doivent faire pour qu'il par- 
vienne à cet honneur. Seriez -vous fâchée s'il vous ve- 
noit de l'amitié pour lui à force de vous en parler ? — 
Non : car je croirois que ce s croit un effet de cette des- 
tinée, à quoi je crois tant. » Nous parlions d'une affaire 
sérieuse en badinant; puis elle me disoit : « Vous ne 
savez pas un mariage que j'ai encore dans la téte de 
faire. Toute la maison de Retz souhaite avec des pas- 
sions fort grandes que M. de Longueviîle épouse ma- 
demoiselle de Retz , et hors vous M. de Longueviîle ne 
pourroit mieux faire, à ce que dit tout le monde. Pour 
moi, s'il n'a pas cet honneur, j'aimerois pourtant moins 
de bien et une grande alliance étrangère ; mais j'espère 
qu'il n'en sera pas là. Il a grand crédit dans la maison 
de Retz : vous épousant, il la mariera à qui il lui plaira, 
et ils n'oseroient s'offenser que l'on vous préfère à eux. 
Ce leur sera même un honneur, outre la proximité dont 
ils sont à la maison de Longueviîle, de l'avoir proposé. 
Vous ne savez pas à qui je la voudrois marier, à un 
homme que j'aime fort et à qui il me paroi t que vous 
faites cet honneur aussi, à M. de Laiizun. Ce seroit son 
fait; mais il faudroit que vous lui proposassiez. M. de 
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Longueville est son bon ami ; vous verriez comme il 
agiroit. » Je lui dis : « M. de Lauzun est de mes amis ; 
mais ce n'est pas au point de me mêler de le conseiller, 
et il me paroît qu'il croiroit mal aisément ce que l'on lui 
diroit et qu'il a aussi peu d^envie de se marier que 
moi. — Et pourtant , reprenoit madame de Thianges, 
cela seroit fort bien. » 

Quand je [le] lui dis, il me dit : a II faut qu'ils aient 
quelque soupçon de me voir parler à vous, et que M. de 
Longueviîi:^ t jche d'ailleurs combien il y a que Ton me 
presse pour cette affaire et que je ne rends point de ré- 
ponse. » Un jour, comme il s'en alloit ; il me disoit : 
« Allez entretenir M. de Longueville pour faire diver- 
sion sur ce que l'on pourroit dircj mais toutefois je ne 
sais ce que je fais : il est jeune, joli, ajusté; moi je suis 
vieux, négligé. Peut-être me trompé-je moi-même? J'ai 
envie d'être jaloux et de vous prier de ne lui plus par- 
ler. » Cela me réjouissoit fort ; car je voyois bien , à la 
bonne humeur où il étoit, qu'il ne diroit plus ; a Mais 
je doute encore ; l'affaire ne se fera peut-être pas. » 



108 



MÉMOIRES 



[1670) 



CHAPITRE XV, 

Prédiction faite à Laiiziin. — Il avoue que c'était 1a reine de Por- 
tugal ( alors mademoiselle de Nemours ) qui avait fait tirer 
son horoscope. — Plusieurs amis de Lauzun viennent le visiter 
dans la chambre de Mademoiselle. — Mariage de mademoiselle 
de Thianges avec le duc de Nevcrs. — Lauzun en est le prin- 
cipal auteur. — Reproches adressés à Mademoiselle par ma- 
dame d'Ëpernon sur son assiduité à la cour et sur les projets de 
mariage qu'on lui prétait. — Démarche faite par les ducs au- 
près du roi pour obtenir l'autorisation nécessaire au mariage de 
• Mademoiselle et de Lauzun. — Le duc de Montausier vient en 
annoncer le succès à Mademoiselle aux Carmélites de la rue du 
Bouloi. — 11 lui conseille de ne pas perdre de temps pour 
faire célébrer le mariage. — Mademoiselle annonce son mariage 
à la reine_, dont elle est fort mal accueillie. — Lauzun ne veut 
pas que le mariage ait lieu immédiatement, — Sentiments di- 
vers qui éclatent à la nouvelle du mariage de Mademoiselle et 
âe Lauzun. — Remerciements adressés à Mademoiselle parle 
maréchal de Bellefonds pour l'honneur qu'elle faisait à la no- 
blesse. ~ Elle reçoit aussi les compliments de La Feu il lad e el 
de Charost , capitaine des gardes. — La reine boude Mademo^ 
selle. — Elle apprend que Monsieur a dit au roi que l'on racoo' 
tait que c'était par son conseil que Mademoiselle épousait La* 
zun. — Elle donne un démenti formel à ceux qui répandaient 
ces bruits. — Elle rappelle au roi qu'elle seule a voulu ce ma- 
riage. — Elle fait plus de cas des seigneurs français que de^ 
princes étrangers — Réponse du roi. — Digression sur la mai- 
son de Caumont.— Lauzun affecte d'attacher peu de prix à l'il- 
lustration des ancêtres. 

Rovenons donc au samedi, au matin ; il me dit qu'il 
avoit rencontré un homme, il y avoit sept ou huit jours, 
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chez Guitry, qui lui avoit dit : o Vous serez bientôt un 
grand seigneur par un mariage. » Je lui dis : « Mais à 
propos de prédictions, dites-moi à cette heure qui c'est 
qui avoit fait tirer votre horoscope; est-ce madame de 
Monaco ? — Non ; c'est une honnête personne. » Il me 
dit : « C'est la reine de Portugal(i ) ; elle sera au désespoir 
de notre mariage. Elle m'a voulu épouser^ mais cela 
ne me convenoit pas. » Je le pressai de m^en dire da- 
vantage. Il ne voulut point ; mais j'ai appris depuis que 
les deux sœurs Faimoient passionnément ; niais qu'elles 
ne se trouvoient pas assez riches pour l'épouser, si l'une 
des deux n'eût été religieuse, n'y ayant pas grand bien 
dans la maison de Nemours. Je crois qu'il n'y avoit que 
cent mille livres de rente. Elles tirèrent au sort laquelle 
l'épouseroit, s' estimant malheureuse celle qui ne l'an- 
roit pas; et ne pouvant [l'épouser], elles ne croy oient 
pas pouvoir épouser un autre. Elles tirèrent : le sort 
tomba sur mademoiselle d' Au m aie, et elle lui fit pro- 
poser. Je ne sais si la force de son étoile, qui devoit être 
plus heureuse, ou la délicatesse qu'il avoit, fit qu'il ne 
la voulut point : car pour fors le parti étoit assez bon. 
Il lui répondit que le roi ne le vouloit pas , et, comme 
il a paru par sa conduite, les pa^ siens qu'elle avoit n'é- 
toient pas de durée. La chose fut sue de peu de gens. 

Ce matin donc, qui a tant attiré de choses différentes 
pour ne pas suivre notre conversation, quoique tout y re- 
vînt (mais quand on est sur umcliapitre qui a beaucoup 
troublé, on est dans le môme trouble quand l'on s'en 
souvient et surtout quand le cœur n'a pas changé de 



{i] Voy. sur cette reine , p. 35-36. 
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sentiment et qu'il a toujours la même tendresse^ quoique 
le même objet soit éloigné et que cette tendresse aiteulieu 
de changer de bien des manières , quoiqu'elle soit tou- 
jours égale), il se souvint que Guitry^ Vaubrun (1) et Lan- 
gîée (^2), qui dévoient aller à Paris avec lui, Fattendoient^ 
il y a voit une heure. Il leur envoya dire de le venir trou- 
ver dans ma chambre. Il me dit : «Ils seront bien étonnés 
que je sois ici et que je les envoie quérir; il faut com- 
mencer à aguerrir les gens là -dessus. On le saura si fort 
qu'il n'importe que l'on commence à s'en douter, » Ils 
vinrent, et Guitry lui dit : u Je ne vous aurois jamais 
cherché ici. » M. de Lauzun répondit : c< Toutes choses 
ont leur commencement, » Guitry lui dit : «Le Nôtre est 
là avec le plan de notre bâtiment. » M de Lauzun lui 
dit : (( Faites-le venir ici. — Quoi 1 répondit Guitry, nous 
ferons nos affaires chez Mademoiselle! — - Elle ainie 1rs 
bâtiments, dit M. de Lanzun; elle sera ravie de voir Le 
Nôtre. » Nous en venions de parler, et nous avions dit 
que ces deux maisons^ qu'il faisoit bâtir à Saint- Germain 
et [qui étoient] à M. de Sully à moitié^ nous les achè- 
terions tout entières ; même nous avions parlé de meu- 
bler un appartement^ où il iroit manger quelquefois. Il 
me regarda en riant, et moi à lui. Guitry disoit : «Mais 
qu'est-ce que c'est? Je n'y entends plus rien ; on se 
moque de moi. » Les autres regard oient et ne disoient 
rien. Je dis à Guitry : «M. de Lauzun vous dira h Paris 



(1) Nicola? Bniitru, marquis de Vaubrun, tué en Ï675 an com- 
bat qui se donna au delà du Rhin peu de jours après 'a mort de 
Tu renne. 

(2) Voy, sur Langlée les Mémoires de Saint-Simon (cdit» Ha- 
chette, m-S, t. II, p. 385-3H7.) 
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quelque chose que je Fai prié de vous du'e, qui ne se 
peut dire ici. » Enfui ils s'en allèrent, et la cour partit. 
L'après-dînée^ je le vis un moment en passant chez la 
reine. Je m'en allai à Luxembourg avec bien du cha- 
, grin ; car il me dit : « Je ne sais si je vous verrai de- 
main ; car je serai occupé tout le jour au mariage. » 

On maria madem jiselle de Thi anges à M. le duc de 
Nevers(l). G'étoit une affaire que M. de Lauzunavoit mé- 
nagée ; il étoit fort de ses amis. On avoitété longtemps : 
M. de Nt^vers est un homme assez extraordinaire et qui 
n'avoit guère d'envie de se marier (2). Elle n'avoit point 
de bien; elle étoit fort jeune , n'ayant que treize ans ; 
mais les Italiens, qui sont naturellement [soupçonneux], 
ne se prennent guère par l'attente;- mais le savoir faire 
de M, de Lauzun l'avoit mené au point où madame de 
Montespan a voit voulu plutôt que sa faveur. Je disois 
toujours à M. de Lauzun : « Ne concluez l'affaire qu'a- 
près la vôtre, afin que madame de Montespan ait besoin 
de vous; mais il étoit si persuadé qu'elle ne lui man- 
queroit pas et que rien ne pourroit changer le roi pour 
lui qu'il se tenoit sûr de tout et me disoit : a Je ne me 
méfie que de vous. » 

Le samedi au soir, il me dit : « Je ne sais si j'aurai 
r honneur de vous voir demain ; car je serai si occupé 
pour la noce. » M. de Nevers et les personnes de la 
noce dévoient aller souper chez lui. Le dimanche, je le 



(1) Gabrielle de Damas, fiFe du marquis de Thianges et deGa- 
brielle deMortemart, épousa ie 15 décembre 16T0 Philippe-Ju- 
lien Mazarini Manciid, duc de Nevers. 

(2) Comparez sur le duc de Nevers les Souvenirs de madame 
de Caylus et les Mémoires de Samt-Simon, 
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trouvai pourtant chez la reine avant le sermon, et nous 
nous dîmes adieu pour no nous plus voir de ce jour- 
là. Madame de Longueville, par un grand extraordi- 
naire, vint au sermon aux Tuileries. Comme elle étoit 
délicate , Je la pris sons le bras et Je la menai au ser- 
mon» Les amis de M. de Longueville regardoient cela' 
avec plaisir, et en passant M, de Lauzun sourit et pen- 
soiten lui-même : a Us n'en sont pas où ils pensent. » 
En arrivant au sermon, Je trouvai Guitry Madame de 
Sévigné étoit entre lui et moi (I). Je lui demandai : 
« Vous a-t-on parlé? » Il me répondit : « Vous a-t-on 
pas vue ?— Oui ; mais je n'ai pas eu le temps de savoir 
si on vous a voit dit la nouvelle du jour. — Oui, et j'en 
suis fort aise. » 

Après le sermon , la reine fut aux Carmélites du 
Bon loi. Remenecourt vint à moi et 5 tout hors de pro- 
pos, elle me dit : « Je meurs d'envie (en regardant 
madame de Nogent) de connoître M. de Lauzun : on en 
dit tant de bien que je voodrois être de ses amies. » Je 
ne répondis rien, a Faites-nous faire coimoissance. — 
Je ne le connois pas assez pour cela; » et je m'en allai 
auprès de madame de LongueviOeo La reine sortit. 
Comme j'étois chez M« d'Anjou, il entras et sans taire 
aucune réflexion je me laissai emporter au premier 
mouvement; Je lui criai : « Eh! vous voilà ! vous m'a- 
viez dit que Fon ne vous verroil d'aujourd'hui, » J'allai 
à lui ; il me gronda , et je lui dis : c< 11 n'y a plus grand 
mal; tout le monde le saura demain. » 



(1) Les anciennes éditions ont supprimé cette phrase sur .ma- 
dame de Sévigné, 
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Le soir, en arrivant à Versailles, madame d^Épernon 
me vint voir et me dit d'un ton fort aigre : « Que pré- 
tendez-vous de la cour d'y être avec tant d'assiduité?— 
Rien que m'y divertir et d'être en un lieu où je dois 
être naturellement : le roi me traite fort bien ; je l'aime 
et je suis bien aise de le voir. — Quoi î à votre âge, 
n'être pas rebutée de la cour?— Je suis née pour y être, 
— On m'a dit aujourd'hui une nouvelle , qui m'a fort 
mise en colère et qui est ridicule : que vous vous allez 
marier; la chose de soi l'est fort, et encore à celui que 
l'on dit, à M. de Longueville. » Je lui répondis : « On 
se marie à tout âge; ce n'est pas une chose ridicule. Je 
ne trouverois pas que c'en fût une de l'être à M. de 
Longueville. — Je suis surprise de quoi vous prenez 
cela de cette manière ; j'en suis même honteuse. » Je 
lui répondis : « Je n'ai jamais rien fait qui dût faire de 
la honte à mes amis; mais quand je ferois celle-là, on 
n'en doit point avoir. — "Vous me surprenez , et je m'en 
vais avec bien de la douleur de vous voir dans ces 
sentiments. » 

Le lundi, M. de Lauzun m'a voit dit que ces messieurs 
parîeroient au roi et que je vinsse de bonne heure aux 
Tuileries. Madame d'Épernon vint dîner avec moi et 
me dit : « Si vous n'allez que ce soir chez la reine, 
j'irai avec vous ; » mais comme elle [ajouta] : « Je ne 
me veux pas hasarder à aller dans de seconds car- 
rosses ; » je lui dis : « S'il n'y a pas de place pour mes 
gens dans le mien (4) ; mais il faut nécessairement que 



(1) J'ai reproduit textuellement cette phrase, qui est intelligible 
quoique inconfiplète. Mademoiselle sous-entend il faudra que vous 
alliez dans les seconds carrosses» 
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j'aille de bonne heure aux Tuileries; j'y ai affaire. » 
Nous y allâmes de fort bonne heure. La reine, après avoir 
été un moment au eercle, entra dans son cabinet^ et je 
demeurai dans sa chambre, M. de Lauzun vint et me 
dit : « Je voudrois bien vous dire un mot ; j'allai à la 
fenêtre. » Il me dit : « Ces messieurs sont entrés; le 
roi est au conseil et il a fait appeler Monsieur. » 

La reine sortit et alla aux Ré collet s. Comme j'étoiï 
au sermon, on vint dire : « M. le duc de Montausier voui 
demande. » J'allai au parloir. 11 me dit : a Je vous vieni 
rendre très-humbles grâces de Fhonneur que vous m'a- 
vez fait et rendre compte de ce qui s'est passé. Le roi a 
écouté ce que nous lui avons dit et nous a répondu que 
vous lui aviez déjà parlé ; qu'il vous avoit dit ce qu'il y 
a voit à dire sur cette affaire et ce qu'il vous auroit pu dire, 
s'il avoit été votre père ; que voyant que vous le vouliez, 
il n' avoit qu'à consentir ; que puisqu'il avoit bien con- 
senti au mariage de mademoiselle votre sœur avec 
M. de Guise, il ne pou voit pas refuser celui-ci ; que sur 
cela Monsieur s'étoit fort emporté sur la différence; que 
le roi lui avoit dit qu'il n'y en mettoit point; que pour 
lui il aimoit les étrangers ( 1 ) , et qu'il étoit obligé 
de maintenir les grandeurs de son royaume. Sur 
cela Monsieur lui avoit dit : a Dites que vous êtes obligé 
à maintenir ce que vous avez fait ; car c'est vous qui 
jivez voulu cette affaire ; » et que le roi avoit parlé avec 
beaucoup de bonté et d'honnêteté pour M, de Lauzue 
et pour moi^ pour les grands seigneurs de son royaume; 



(1) C'est- à dire , que Monsieur aimait les princes étrangers, 
comme ceux de la maison de Lorraine ou de Guise, tandis que le 
roi maintenait dans leur dignité les grands de son royaume. 
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que les ministres n'avoient dit mot, et que tous ces 
messieurs avoient remercié le roi au nom de toute la 
noblesse de son royaume. M. de Montausier dit : « Voilà 
une affaire faite; je vous conseille de la laisser le moins 
traîner que vous pourrez , et si vous me croyez vous 
vous marierez cette nuit. » Je trouvai qu'ii avoit raison, 
et je le priai de le dire à M. de Lauzun , s'il le voyoit 
devant moi. 

Guitry vint ensuite^ qui me conta les mêmes choses 
et qui me dit que M. de Lauzun me prioit d'en parler à 
la reine. Après que le salut fut dit , la reine entra dans 
une chambre. Je lui dis que j'avois un mot à lui dire. 
Je me mis à genoux devant elle et commençai : « Je 
crois que Votre Majesté sera surprise de la résolution 
que j'ai prise de me marier. — Assurément, me dit-elle 
d'un ton fort aigre ; de quoi vous avisez- vous? N'etes- 
vous pas bien comme vous êtes? — Je ne suis pas la 
première , madame, qui se marie , et Votre Majesté 
trouve cela si à propos aux autres. Pourquoi serai-jela. 
seule au monde qu'elle ne voulût pas qui se mariât? — 
A qui? — A M. de Lauzun , madame , et s^il n'est pas 
prince du sang^ madame, il n'est point de plus grand 
seigneur dans le royaume^ et, quand Votre Majesté en 
saura les coutumes, elle apprendra qu'il ne cède point 
aux [princes] étrangers, qui n'ont de rang dans les 
cérémonies que quand le roi leur fait l'honneur de leur 
donner des dignités. — Je désapprouve fort cela, ma 
cousine, et le roi ne l'approuvera jamais. — Il l'ap- 
prouve , madame ; et c'est une chose résolue, Vous 
feriez bien nrteux de ne vous marier jamais et de garder 
votre bien pour mon fils d'Anjou. — Ah ! madame , 
quels sentiments Votre Majesté me hïi connoître! j'en 
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suis honteuse pour elle. Je ne vous en dirai pas da- 
l'antage. » 

Elle se leva , et moi aussi ; on s'en alla au Louvre 
chez M. le Dauphin, où je parlai à M. de Montaiisier et 
à MM. de Gréqui et de Guitry. La reine s'en alla en 
chaise et moi en carrosse chez madame de Nevers, qui 
étoit dans l'appartement de madame de Monlespan, qui 
recevoit ses visites. Je n'y fus qu'un moment. J'y trou- 
vai le maréchal d'Albret^ qui me parla ^ et madame* 
Tambonneau (1). On disoit la nouvelle tout bas. J'allai 
chez la reine; madame d'Épernon toujours avec moi, à 
qui je ne disois rien. En descendant de chez madame de 
Montes pan, je trouvai un page de M. de Lauzun. Je lui 
dis : (( Dites à votre maître que je m'en vais chez la 
reine et que je le prie de me venir trouver. » En entrant 
chez la reine , où il y a voit beaucoup de monde > je 
m'en allai à un coin^ où étoient mesdames de Gréqui 5 
la duchesse et la maréchale, ne voulant pas parler 
à des gens que je savois qui n 'étoient pas de mon avis. 



(1) Madame Tambonneau, dont il est souvent qncsticfn dans 
les Mémoires du dix-septième siècle, était femme d'un président 
de la cliambre des comptes et sœur de ia duchesse de Noailles, qui 
mourut en 1697. Saint-Simon parie de cette bourgeoise avec une 
sorte de respect ; [Mémoires , t. H, p» 439 édil. Hacliette^ in-8)s 
« Cette madame Tambonneau étoit ridiCj bien logée et meublée , 
et a voit trouvé moyen de voir chez elle la meilleure et ia plus 
importante compagnie de la cour et de la ville , sans donner à 
jouer ni à manger. Princes du sang, grands seigneurs dans les 
premières charges, généraux d'armée, grandes dames, n'en bon- 
geoient. La jeunesse en étoit bannie et n'y étoit point admis qui 
vouloit. Elle ne sortoit presque point de chez eilCj et s'y faisoii 
respecter comme une reine. ® 
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Je ne voulus dire la chose à madame d'Épernon qu'en 
présence de M. de Lauzun , croyant qu'elle ne diroit 
rien devant [lui] de malhonnête; mais la reine sortit 
pour aller chez M. d'Anjou. En passant, elle me dit : 
(( Je m'en vais , Mademoiselle; bonsoir, ma cousine.» 

Je trouvai M. de Lauzun, qui me donna la main. Nous 
fûmes causer à un coin ; je lui dis la manière dont la 
reine m'avoit traitée. Il me dit : « Il n'importe; Mon- 
sieur et la reine ne gouvernent pas le roi. » Je craignois 
à trouver Monsieur, n'aimant pas les picoteries. Je 
lui (Ms ce que M. de Montausier nous conseilloit, de^ 
nous marier tout à l'heure. Il me dit : c< Je n'ai garde 
de faire cela. Je m'en vais remercier le roi de l'hon- 
neur qu'il me fait, jouer avec lui à l'ordinaire et mon- 
trer que je suis digne de l'honneur que vous me faites 
par la manière dont je le reçois avec modération. De- 
main j'aurai l'honneur de vous voir; mais à quelle heure 
le pourrai -je sans y trouver du monde? Gela seroit 
mal, lui dis- je , que vous ne voulussiez pas que l'on 
vous vît : il faut faire comme les autres gens* » Je lui de- 
mandai où étoit madame de Nogent. Il me dit: «comme 
elle est transportée de joie, si elle alloit chez vous, quel- 
qu'un de vos gens lui diroit peut-être quelque chose ; je 
l'ai envoyée chez elle, et je lui ai dit de n'en bouger ces 
premiers jours. » Je lui dis : « Je m'en vais l'envoyer 
quérir. — Elle ne viendra pas assurément. » Il s'en alla 
jouer. 

Je trouvai à mon logis beaucoup de monde, les uns 
étonnés, les autres aises (ses amis), d'autres fâchés. 
Guiiloire étoit comme un fou; il montra son peu de 
Jugement. Il entra une femme avec une cape, qui vint 
se jeter à mes pieds. Je ne savois qui c'étoit. Enfin elle 
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leva la téie : c'étoit madame de Gesvres (j) , qui me re- 
mercia comme si c'eût été son fils. Elle a voit beaucoup 
de bonté pour lui. Cela me réjouit fort. Comme elle a 
beaucoup d'esprit, elle dit des merveilles. Il y eut tout 
le soir du monde chez moi. 

On peut croire que je me levai matin et que je ne 
dormis guère. îl vint encore un monde infini me voir. 
Il entra comme je me coiffois^ se cachant derrière tout 
le monde; je m'en allai à lui. Il fit une révérence quasi 
prosternée. M. Farchevêque de Reims , fils de M. Le 
Tellier^ y étoit, qui nous dit : « Me feriez-vous le tort 
de clioisir un autre que moi pour vous marier? » Je 
lui dis : « M. Tarchevêque de Paris a dit qu'il vouloit 
que ce fût lui. » J'appelai M. de Lauzun. et nous Fen 
remerciâmes. J'allai ( ntendre la messe. Madame Tam- 
bon ne au , qui étoit dans nui petite chambre, lui dit : 
c Vous êtes un fripon ; j'ai envie de vous battre. » Il 
s'écria: a Mademoiselle, venez à mon secours.» Ma- 
dame Tambonneau me dit : a C'est qu'il y a trois se- 
maines qu'à la comédie à Saint-Germain j'avois la petite 
de Ligny avec moi . Je lui ai dit : Monsieur, donnez-moi 
une place peur cette demoiselle ; elle a cinq cent mille écus 
vaillant : ce ne seroil pas un mauvais parti pour un cadet 
de Gascogne, Il m'a répondu : qui mudroit de moi? d'un 
ton moqueur. » 

J'appris que la reine avoit parlé au roi avec beaucoup 



(1) Léon Potier, duc de Gesvres, avoit épousé en premières 
noces Marie-Françoise- A ngël ique de Fonteiiay-Mareuil, qui mou- 
rut le 24 octobre 1702. Voy. son portrait dans les Mémoires de 
Saint-Simnn îédit. Hachette , in-8, t. IV, p. 60) ; « C'étoit une 
esi èce de fée, grande et nfiaigre, etc. ^ 
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d'aigreui contre M. de Lauziin et contre moi; que le roi 
s'en étoit mis en colère contre elle et qu'elle avoit pleuré 
toute la nuit. Monsieur avoit querellé le maréchal de 
Bellefoods et M. de Montausier même. Le roi l'avoitj 
trouvé mauvais. Le maréchal de Bellefonds me vint 
voir^ et se mit quasi à genoux devant moi^ et me dit 
que toute la noblesse du royaume devoit baiser les pas 
où je passois, et qu'il avoit eu quelque froideur avec 
M. de Lauzun; mais qu'il espéroit qu'il mériteroit ses 
bonnes grâces. Il étoit présent; il lui fit de grandes 
révérences et dit: « Puisque Mademoiselle répond pour 
moi,, je n'ai rien à dire ; c'est un bon garant ; on peut 
croire que je ne la dédirai pas. » 

Lt Feuillade ( 1 ) vint encore, qui me fit des com pliments 
et qui me dit : « Je vous demande de me raccommoder 
avec lui et de nous faire embrasser; je veux être son 
serviteur et son ami. » M. de Lauzun répondit encore 
par des révérences, et La Feuillade Talla embrasser. On 
dit que La Feuillade alla dire au roi : a Sire ^ je vous 
remercie pour toute la noblesse de France de l'honneur 
que vous nous faites. » M. de Charost, le bonhomme, 
entra dans ma chambre disant : « Je ne donnerois pas 
ma chargf^ pour deux millions. Quoi 1 être le cama- 



{!) Frahçois d'AububSon, duc de La Feuillade, mort ie J9 sep- 
tembre 1C91. « De l'esprit, une grande valeur, une plus grande 
audace, une pointe de folie gouvernée toutefois par l'ambition, 
avec une flatterie et une bassesse insigne pour le roi, firent sa 
fortune, etc. » Note de Saint-Simon sur Dangeau à la date du 19 
septembre 1691. On sait que ce fut le duc de La Feuillade qui fit 
élever la statue de Louis Xi^ sur la place Notre-Dame-des- Vic- 
toires. 

12. . 
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rade chi mari de Mademoiselle ! » et iii force confes 
qui me firent rire (1). La matinée se passa de cette 
manière. Je fus dès que j'eus dîné chez la reine. Ceux, 



(l) Les anciennes éditions ont ajouté un passage qui n'est point 
dans le manuscrit; je le publie en note, parce qu'il est assez 
étendu : « Pendant que M. Cliarost me fui soit de ces sortes de 
plaisanteries, M. de Lauzun s'approcha de moi pour me dires 
« je ne suis pas surpris de voir que tout le monde le soit; 
lorsque je pense que je serai le maître du Luxembourg, j'ai be- 
soin de toute ma raison pour m'empôclier de me tourner la 
tète. Je ne songe pas , me dit-il : peut-être que je ne le serai ja- 
mais, et quand même vous m'en auriez donné la direction, vous 
savez bien que ce sera toujours vous qui en serez la rnaitrf sse. 
Vous m'accoFiiert'Z quelques audiences réglées pour vos affaires; 
Je prendrai vos ordres et j'aurai un grand soin de les faire exé- 
cuter. Il vous faudra, dit-il, avoir des dames que vous mettrez (mè- 
nerez) chez la reine faire leur cour ; vous les ferez dîner avccvoua de 
temps en temps; vous donnerez quelques fétea à la reine, des comè- 
dieSj des bals et toutes sortes de divertissements. Tant (tandis) que 
vous vous occuperez avec soin à divertir la reine et à faire tout ce 
qui pourra plaire au roi , je traiterai quelques messieurs de mon 
côté, afin que chacun s'occupe et qu'on ne vous ennuie point, s 
Je lui dis : « Je veux bien remplir tous mes devoirs auprès de la 
reine et étudier ce qui la pourra divertir et tout ce qui devra faire 
plaisir au roL Lorsqu'il ne sera question que de mes dames, et 
vous de vos messieurs , je me passerai très-bien de compagnie 
pour être seule avec vous. » il me dit qu'il ne mefaisoit cette pro« 
position que pour prévenir l'ennui que je pourrois avoir avec lui. 
Je lui dis - « Ne vous y trompez pas; je chasserai toutie monde, afin 
que je sois seule avec vous. » Il me répondit d'un ton souriant : 
m Si vous ne me tenez le même discours encore une seconde fois, 
je ne le croirai point ; dites donc, je vous en prie , qu'il ne vous 
ennuiera pas avec moi. » Après que cette conversation fut finie, 
il s'en alla, et moi j'allai chez la reine. Ceux qui éto:ent ses amis 
me firent des compliments; pour les autres qui m i'aimoienî 
pas, je ne m'en souciois guère« » 
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qui étoient ses amis^ me firent des compliments; je ne 
me souciois pas des autres {\ ), La reine boudoit et ne 
me disoit rien. 

M. de Montausier envoya quérir M. de Lanzun à sa 
chambre^ et nous avertit que Monsieur avoit été faire 
un vacarme au roi sur ce que je disois à tous les gens 
à qui je parlois : « Je fais cette affaire pour plaire au 
roi ; c'est lui qui me Fa conseillée 3 » et que cela avoit 
fâché le roi. Je priai M. de Montausier d'aller lui dire 
que j'avois un mot à lui dire et qu'il me fît entrer. Il 
étoit au conseil ; il n'y avoit que les ministres. Je lui 
dis : « Sire , il m'est revenu que Monsieur a dit ce que 
je viens de dire^ à Votre Majesté ; ceux qui l'ont rapporté 
à Monsieur sont des menteurs : il n'y a personne qui ose 
me dire que je l'aie dit, et si Votre Majesté a la bon lé de 
faire nommer à Monsieur ceux qui [le] lui ont dit et 
qu'elle les envoie quérir, ils pourront le dire. Comme 
M. de Lauzun est assez malheureux pour ne pas plaire 
à Monsieur, on aura pris plaisir à l'animer contre lui; 
mais cela est faux. Peu de gens osent entrer en matière 
avec moi pour quoi je me marie ou pour quoi je ne me 
marie pas. Je n'ai à rendre compte de mes actions qu'à 
Dieu et à Votre Majesté. Du reste ^ je ne me soucie 
guère de ce que l'on dira. J'ai vécu d'une manière à 
mettre les plus méchants au pis ; ainsi je ne me soucie 
de rien. Il faut que vous voyiez bien que cela est in« 
venté. )) 

Je jugeai que je férois ma cour en disant ce qui s'é- 



(1) Cette phrase est à peu près îllisît)le dans le manuscrit, le 
Tai restituée d'après quelques mots que Ton peut déchilï'rer. 
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toit passée Je dis : « Votre Majesté ne m'a point con- 
seillé de me marier ^ j'aurois tort de le dire. Elle m*a 
parlé avec toutes les bontés imaginables ni'ordonnant 
d'examiner ce que je voulois faire et de ne me point 
embarquer [légèrement] dans une affaire de cette im- 
portance. Je l'ai fait, et après y avoir bien pensé Votre 
Majesté^ qui a bien de la bonté et de Taccortise, n'a pas 
voulu me refuser une chose qu'elle a accordée à ma 
sœur, quoique différente ; car pour lui faire épouser 
M, de Guise, un enfant qui ne promet pas d'être un 
fort habile homme, et que l'on n'ose, étant bon Fran- 
çois, souhaiter qu'il soit aussi honnête homme que ses 
pères ( tant la mémoires en doit être odieuse à tous les 
' bons François ! ), Votre Majf sté lui a doi)iiéc!es sommes 
immenses, sans le vouloir, comme elle m'a fait rhonneur 
de me le dire , mais par l'hablii té des gens qui a voient 
entrepris cette ail a ire et qui ont surpris Votre Majesté. 
Et moi, je ne vous demande rien ; j'ai du bien^ Dieu 
merci, pour soutenir l'élévation où Votre Majesté me 
permet de mettre M. de Lauzun; il la soulieridi'a par la 
grandeur de son cœur et de son courage,, qu'il a fait 
paroître en toutes les occasions, où il a été pour le ser- 
vice de Votre Majesté. 11 mangera donc tout mon bien 
à vous servir. Je me plaindrai toute chose (1) pour le 
voir employé là. Je l'estime plus, votre capitaine des 
gardes , que tous les souverains du monde. S'il n'a voit 
cette charge , je [la] lui acheterois demain : rien de si 
grand, de si glorieux que d'être à vous, de vous suivre» 



(1) Vieille locution ; le sens est : je me refuserai toute chose 
pour voir mon bien employé à votre service. 
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Ces messieurs les princes étrangers^ parce qu'ils sont su- 
jets d'un petit prince, qui ne leur peut pas bien souvent 
donner du pain^ viennent manger le vôtre, Fôter à vos 
sujets et disent : Nous tenons noire grandeur de nous 
mêmes et point du roi. Enfin, sire, M. Je Lorraine, qui 
est un des plus grands souverains de l'Europe, vous le 
chassez de ses États avec vos compagnies des gardes. 
II ne vous en faut pas davantage j et ses cadets seront 
plus considérés que les grands seigneurs de votre 
royaume ! » 

Le roi me dit qu'il étoit content de moi ; qu'il savoit 
tout ce que je disois ; qu'il en étoit persuadé. Je lui 
parlai longtemps et fort bien à ce que ces messieurs di- 
rent. Quand on est animé de deux passions , on est 
éloquent ; mais la plus forte , et qui anime Fautre, fait 
bien parler, à ce que j'ai toujours ouï dire. Je dis en- 
core au roi que j'aurois bien des choses à lui dire sur 
la grandeur de la maison de Lauzun, mais qu'il seroit 
mieux à d'autres de le dire qu'à moi. 

Je ne puis m'empêcher de dire sur la maison de 
Caumont, que tout le monde connoît être très-grande, 
qu'ils vouloient une chimère (1) : ils viennent des rois 



(1) Les ai;('i( unes édiliuns prctci.t ici à Mademoiselle une di- 
gression sur l'antiquité et l'illustration de la maison de Caumont. 
Gfe passage est assez curieux comme preuve des altérations que 
des intérêts de famille on* pu introduire dans les copies des Mé- 
moires de Mademoiselle et par suite dans les éditions faites sur 
ces copies. C'est ce qui m'a engagé à le donner en note : a Lors- 
que je fus sortie, je dis à M. de Lauzun ce que J'avois conté 
au roi. U me répondit que s'il avoit eu la curiosité de me faire 
expliquer sur ce que je \ouloisîui dire de la maison de Caumont, 
il étoit persuadé qu'il m'auroit fort embarrassée. Je lui dis que 
c'étoit l'endroit où je me serois trouvée la plus savante; que je 
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d' Ecosse (1) ; mais comme je le disois un jour à M. de 



lui voulois apprendre, s'il ne le sa voit pas , qu'en l'année 1422, 
sous Charles VI, Charles, doc de Lorraine, qui ne s' é toit pas en- 
core élevé par les dépouilles des évêchés de Metz , Ton! et Ver- 
dun, étoitau service du roi pour commander quatre-vingts hom- 
mes d'armes, moyennant trois cents livres par mois, pour être à 
la suite du duc d'Anjou, régent du royaume : cela se voit dans 
un registre de la chambre des comptes ; que , sous Charles Ylï, 
ântoine de Lorraine, comte de Vaudemont, bisaïeul du duc de 
Guise, servit avec trente et un homme d'armes et trente et un 
archers; que, dans le même temps , Jean de Lorraine, son fils, 
servoit en qualité d'écuyer; qu'il étoit capitaine de Graudville, 
petite place en Normandie, sous le duc d'Alençon, prince du sang; 
que les seigneurs de Ville et de Grandcour, et ceux de Fioringe, 
de la même maison do Lorraine , ne tenoient rang que d'écuyers 
dans l'armée; ainsi que les seigneurs de Saint-Py, Hutin^ seigneur 
d'Âumont, Bureau , seigneur de La Kivière , et plusieurs autres, 
y étoient, avec un pareil titre , dans la même considération que 
les princes lorrains, qui n'étoieiit pas pour lors en état de faire 
des traités de la force de celui que fit Jean Nom par de Cauinont , 
seigneur de Lauzun, avec Jean de Bourbon, général des armées 
du roi dans la Guienne^ en Tannée 1404 î cela se voit dans les ti- 
tres de la maison de Caumont ; il y en a de sept cents ans. Il pro- 
met toit , par ce traité, d'entrer dans le parti de la France avec 
ses terres, forteresses, et un certain nombre de troupes; qu'outre 
cela je savois qu'il y avoit des titres anciens qui prouvoient que sa 
maison, et plusieurs autres que je lui nommai, avoient des rangs 
en France avant que celle de Lorraine se fût élevée par la faveur 
de deux ou trois rois. M. de Lauzun me dit qu'il me trou voit 
bien informée; que, si je voulois 1 u i apjirendre où j'avois vu cela, 
et lui en faire recouvrer les livres et les papiers , il les mettrot^ 
au feu ; qu'il ne comptoit pour rien ce qu'avoient fait ses pères.» 
On trouve au t, l des Mémoires de Mademoiselle une note écrite 
par quelque généalogiste et relative à la maison de Caumont. Elle 
a servi de base à la digression qu'on a intercalée dans le texte* 
He donne cette pièce à l'Appendice. 

(1) C'est-à-dire que leur chimère consiste à prétendre descendre 
des rois d' Ecosse^ 
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Lauzun^ il me dit : c< Je ne me repais point de chimères. 
Il est ridicule, selon moi, de se faire valoir par ses an - 
cêtres. Il faut le faire par soi-même. Force gens me sont 
venus trouver pour me montrer des généalogies qu'ils 
avoient faites de ma maison et je ne les ai pas voulu 
écouter : j'en étois honteux *, mais j'ai pensé : // les 
faut envoyer à Mademoiselle : elle s'amuse à ces sottises* 
là; nuiis je n'ai osé (I). » 



(1) On a intercalé ici dans ie texte une nu me. le digression 
historique, dont il n'y a pas trace dans le manuscrit. Je l'ai 
conservée en note. « Je lui répondis qu'il avoit raison; que j'é- 
toi s de son sentiment ; que je ne lui avois fait celte relation que 
comme inutile ; que je me trouvois d'humeur à lui parler de tout 
ce que j'avois examiné avant que de me déterminer à l'épouser, 
le Youlois lui apprendre qu'après m'étre entêtée de ce dessein, 
j'avois cherché tout ce qui me devoit persuader son exécution 
sans blesser ma gloire; que j'avois trouvé dans l'histoire que des 
filles et des sœurs de rois avoient été mariées à des particuliers 
moins grands seigneurs que luij que, selon Grégoire de Tours, 
rapporté par sainte Marthe^ des ûllcs de Dagobert 1, i'alnée, nom- 
mée Adèle , avoit épousé le comte Herman, qui n'éioit pas un 
homme fort considérable ; que la seconde, nommée Roîelde, avoit 
été mariée à Lédéric, premier forestier de Flandre ; que Landrade, 
fille de Charles Martel, épousa Sidromme de Hasbannin ; elle fut 
mère de Gudgrand, évéque de Metz et chancelier de France , 
Berlhe, fille de ( harlemagne, épousa Angilbert, gouverneur d'Ab- 
heville, depuis abbé de Saint-Riquier ; des filles de Louis ie Jeune, 
la première épousa le comte de Champagne , et Alix , sa sœur, 
Thibaud , comte de Chartres et de Blois; qu'Alix, fille de Char- 
les Yll, avoit été mariée à Guillaume, comte de Ponthieuj qu'I- 
sabelle de France, fille de Philippe le Long, épousa Gui, comte 
d'Albon ; Catherine de France, fille de Charles VI, se maria , 
lorsqu'elle fut veuve, avec Owin Tyder, chevalier gallois, qui n'é- 
toit pas considérable par sa naissance. Lorsque j'eus achevé de 
lui dire à peu près tous ces exemples, il me répondit qu'appa- 
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CHAPITRE XVK 

Mademoiselle est complimentée par le comte de Rocliefort et le 
duc de Richelieu. — Mécontentement de la reine. Conjo ra- 
tion de la maison de Lorraine pour s'opposer an mariage de Ma- 
demoiselle.— Lettre écrite par sa belle-mère au roi,— Démarche 
de M. le Prince, de M. le Duc et de mademoiselle de Guise dans le 
même but. — On conseille à Mademoiselle de hâter son mariage. 

— Guiiloire lui demande pardon de son emportement contre 
Lauzun, — Le duc de Montausier presse Mademoiselle et Lau- 
zun de se marier. — Discussion entre Mademoiselle, Lauzun et 
le duc de Montausier sur le lieu où l'on célébrera le mariage. 

— Lauzun propose la maison du duc de Richelieu à GonOans. 

— Objections de Mad(.^moigelle. — Querelle entre Mademoiselle 
■et Lauzun. — lis conviennent de se marier à Gonflans. Lau- 
mn lui demande pardon de son emportement. 11 lui amène 
le prince de Marsillac , qu'il lui présente comme un de ses 
amis. — Compliments que Mademoiselle reçoit des ministres. 

— Avis inquiétant que lui donne madame Colbert. — Made- 
moiselle fait à Lauzun donation du duché de Moutpcnsier et de 
la principauté de Dombcs. — Remarques de madame de Ram- 
bures sur les dames et demoiselles qui viennent féliciter Made- 
n-oiselle.— - Impatience que ces observations causent à Lauzun« 



remment j'avois trouvé du mérite à quelques-unes des dames qiii 
avoient voulu se marier à leur fantaisie^ que je n'avois pris la 
résolution de vouloir faire de même que pour imiter ce qui nVa- 
voit paru extraordmaire ; qu'il voyolt d'où lui venoit son bon- 
heur. » Il n'y a pas trace dans le manuscrit de Mademoiselle de 
cette érudition que lui ont prêtée les anciennes éditions. J'ai donné 
le morceau, tel qu'il est dans ces éditions, sans rectifier les noms 
altérés, par exemple ; Owiti Tyder pour Owen Tudor^ etc. 
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— Jalousie que témoigne Mademoiselle. — Respect affecté par 
Lauziin. — Détails sur Baraille. — Mademoiselle propose à 
Lauzun de se marier dans la maison de la maréchale de Cré- 
qu', à Charenf.on. — Ce que dit L;(uzun de l'appartement qu'on 
lui prépîjrail, — Conduite de madame d'fipernon en approiant 
le projet de mariage de Mademoiselle. — Guilioire fait mille 
prcHoslallons de service à Lauzun. •— E;fet que produit sur ma- 
demoisoiie de Châlillon la nouvel'e du mariage de Mademoisflle 
avec Lauzu'i. — Gonversition entre Mademoiselle et Lauzun, 
qui l'engage à rompre avec lui, si elle éprouve quclqiie re 
pentir du parti qu'elle a pris. — Hépoase de Mademoiselle. — 
Us prennent les dernières mesures [«our la célébration du ma- 
riage. — Triste pressentiment de Mademoiselle. — Louis XIV 
la fait appeler et lui déclare qu'il ne peut consentir à ce que son 
mariage avec Lauzun s'accomplisse — Douleur et prières de 
Mademoiselle. — Le roi persiste dans sa résolution. 

Tout ce qui se passa ces Irois jours (1) et tout ce qui 
s'est dit sur cette alTaire a été un temps si agréable pour 
moi que, si je pouvois toujours y penser et croire y être 
encore je serois bien aise. Je rappeile et fais durer ces 
moments comme les plus heureux de ma vie (2), en 
ayant eu de bien cruels depuis, comme l'on le verra 
par la suite. 

En sortant de chez le roi, je trouvai Rochefort dans 



(1) Ce" trois jours sont le mardi 16 décembre, le mercredi 17 et 
le jeudi 18. Voy. à l'appendice un extrait du Journal cVOlimer 
d'Ormesson. Ce fut le 18 au soir que le roi déclara à Mademoiselle 
qu'il ne vouloit pas que le mariage eût lieu. 

(2) On peut comparer sur cet événement les lettres de madame 
de Sévi;. né, et surtout la célcb e lettre du 15 décembre 1670, et 
relies des 19, ?.4 et 31 décembre. Voy. aussi les Mémoires de 
Choisy, de la Fare^ les Souveni7's de madame de Caylus, les 
Mémoires-anecdotes de Segrais. J'ai réuni encore à l'appendico 
d'autres pièces relatives à cet événement. 

IV. i2 
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le cabinet de la reine avec M . de Lan z un, qui me dit 

que je savois bien qu'un homme en quartier ; 1) ne pou- 
voit sortir ; que sans cela il me seroit venu faire ses 
compliments ; qu'il éloit ravi de î'affaire; qu'il m'avoit 
toujours lionoréeetqu'il m'honoroil encore davantage; 
qu'il vouloit vivre avec M, de Lauzun mieux qu'il n'a voit 
jamais fait ; que l'on lesavoit voulu brouiller, mais que 
l'on n'en viendroit jamais à bout ; qu'iilui deinandoit 
son amitié, qu'il me prioit de lui ordonner de lui don- 
ner. Il Ferabrassaet lui parla avec toutes les lioonôtetés 
imaginables. Il lui dit : « Je vous plains d'une chose : 
c'est que vous épousez une demoiselle de mauvaise 
yle ; cela ôte tous les autres goûts que vous pourriez 
avoir en cette afTaire. Mais quand vousmarieroz-TOus? » 
Nous dîmes que nous ne savions. Il nom d'il : « Le plus 
tôtestle mieux ; ilne faut point larder. — Nous avions la 
pensée que la chose se feroità Versailles ; mais madame 
de Montespan a été saignée du pîed. » Rochefort nous 
dit: «Au nom de Dieu, mariez- vous pluîot aujour- 
d'hui que demain. Au comble du bonheur où vous êtes 
vous devez tout craindre. » Il nous rogardoit of di^uiil : 
« Je n'ai jamais rien vu de si heureux. Je voudrois que 
vous pussiez voir dans un miroir comme le contente- 
ment et la joie sont peints sur vos visages. » Je disois : 
« Je suis persuadée que j'en ai plus de sujet que M, d ; 
Lauzun. » Lui ne disoit rien, et Rochefort disoit : 
(( Quoi I par-dessus tout on vous dit des douceurs, et 
vous n'en dites pas ! » Il répondit : « La tête no m'a pas 



(1) Rochefort ctoit alors capitaine des gardes du corps en quar- 
tier. 
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tourné de ma bonne fortune ; ainsi je ne dirai ni ne 
ferai point de folies. » 

La reine sortit de son oratoire avec une mine qui 
nous sépara, et elle alla aux Théatins à la neuvaine. Je 
la suivis ; elle ne me dit rien. Ma sœur étoit avec elle, 
qui ne me parla pas. Le soir en revenant je vis toute la 
maison de Lorraine (1) attroupée ; cariisne marchèrent 
plus qu'en corps pour combattre contre moi. Je me 
retirai chez M. d'Anjou, où la reine vint. J'y attendois 
M . de Lauzun, qui ne vint pas. On commença la comédie 
espagnole. Je m'en allai ; je passai devant son logis ; il 
n'y é toit pas. Je disque l'on lui dît de me venir trouver. 

En entrant dans ma chambre, je trouvai le duc de 
Richelieu, qui se jeta à mes pieds pour me remercier 
de ce que je faisois, aimant M. de Lauzun comme son 
frère. Je le remerciai de toutes les bontés qu'il me té- 
moi gn oit avoir pour lui, à quoi j'étois fort sensible. Il 
vint un moment après ; madame de Thianges étoit dans 
ma chambre. Je lui dis en le montrant : « Madame, 
voilà la pierre que j'ai trouvée en mon chemin, dont 
nous avons parlé (2). » Nous rîmes tous trois ; car je [lej 
lui a vois conté. Elle témoignoit être fort aise et l'aimer 
fort. Elle lui dit : « Il faut bien se divertir ces jours ; est- 
ce que vous ne viendrez pas en masque avec nous? » 
Il répondit : « Je ferai tout ce qu'il plaira à Mademoi- 
selle. )) Madame de Thianges me dit : « Il y a une as- 



i 1) Les anciennes éditions portent la maison de la relue. On se 
rappelle qne la sœur de Mademoiselle avait épousé le duc de 
Guise, de la maison de Lorraine, et que sa belle-mère était de Ja 
même maison. 

(2) Yoy. plus haut, p. l9o. 
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semblée jeudi (elle nomma la maison) ; il faut que nous 
y allions. » M. de Lauzun dit : « Je vous demande le 
reste de la semaine. L'autre après cela, nous irons où 
vous voudrez. » On se mit à rire de quoi il avoil dit 
nous. Il en fut honteux. 

Quand madame de Thi uiges s'en fut allcîc, nous al- 
lâmes causer avec M. de? Giiilry et encore quelqu'un ; 
maisje nesaisplusqui. Jelui di^quemaîjelie-oiôre. avoit 
écrit au roi pour s'opposer à Taffaire ; que M. le i^iince et 
M. le duc étoient venus chez elle; que madeinoisi'nc de 
Guise se donne it de graiuLs mouvcînents ; que r\îa''uînie 
envoyoil madame du DéCaiil paîiout ; qu'enfin il se fal- 
loit marier au plus lot: M. de Guitry dit: « 1! ne faut 
pas s'amuser à se marier chez la reine, cocnnui \oas 
avez projeté (car depuis (|ue madame de -Monles])an 
s'étoit trouvée mal, nous avions décidé que le njerciH'di 
au soir, quand le roi reviendroit de faire medianoche, 
nous nous marierions dans la petite chapelle de lareine 
et qup la reine me raméneî'oit, etle roi, à Luxembourg') ; 
il faut changer de mesure. « l\L de Lauzun réjMjndit: 
(( 11 faut faire ce que Mademoiselle voudi'a ; pour moi, 
je n'ai point de volonté. — Je ferai, monsieur, ioutce(|ue 
vous voudrez ; nousavons trop de gens déchaînés contre 
nous pour les laisser faire et nous amuser aux forma- 
lités; j'irai me marier partout où il vous plaira. » Guitry 
dit: c( Allons trouver M. de Monta usier, et ce snir on 
parlera au roi. » J'étois fort fâchée de ne pas voir ma- 
dame de Nogent, qui ne venoit point à Luxembourg, Je 
renvoyai quérir, et elle ne venoit point. Madame de 
Guise ne me quitloit pas d'un moment. Guilioire se re- 
pentit en apparence de tout Femportement où il avoit 
été : il me demanda pardon, disant que Fou n'étoitpas 
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maître du premier mouvement et qu il me supplioit de 
le présenter à M. de Lauzun. 

Je me trouvai mai la nuit; j'eus des vapeurs : j'étois 
assez troublée pour cela. Je m'éveillai tard. On me dit: 
« M. de Monlausier et M. de Lauzun sont là-dedans. » 
J'avoue que je ne me voulus pas montrer si mal coi(Tée 
que j'étois devant lui. Je mis une cornette ajustée; 
puis ils entrèrent. 

M. de Montausier me dit : « Je viens vous gronder; 
j'ai grondé M. de Lauzun de quoi votre affaire ne s'a- 
vance point; il m'a dit que c'étoit vous qui en étiez 
cause. » Je lui dis : « Je m'étonne qu'il parle ainsi; il 
sait bien que je lui ai dit lundi ce que vous nous a\iez 
conseillé aux Récollets, de nous marier dès le soii|; 
qu'il dit que cela paroi troit un homme trop entêté de 
sa bonne fortune, et une demoiselle qui auroit grande 
bâte de se marier. A quoi je lui avois répondu : Quand 
nous serions ce que vous dites ^ il ny auroit point de honte 
ni povr vous ni jjoiir moi. » M. de Montausier dit : 
« Avez-vous cru vous marier en cérémonie, comme si 
c'étoit un roi, et a-t-il cru que l'affaire se traiteroit de 
couronne à couronne? » Je répondois loujours, et je dis: 
« Je n'ai rien cru; je lui ai toujours dit qu'il étoit plus ha- 
bile que moi; que toutiroit comme il lui plairoit; mais 
pour moi, mon avis avoit été qu'après avoir le consente- 
ment du roi nous nous devions marier sans ledireàper"" 
sonne qu'au roi et que tout d'un coup on vit paroître 
M. et madame de Montpensier. » M. de Montausier dit 
que j'avois raison et qu'il n'y avoit que cela à faire. 

Il (1) étoit appuyé conire la quenouille de mon lit, 



(i) Lanzun. 
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qui regardoit force tableaux qui étoient dans ma ruelle. 
M. de Montausier se mit en colère c on Ire lui et lui dil : 
« Voulez-vous faire une boutique de peintre, au lieu d< = 
vous marier? En l'état où vous êtes, vous avez autre 
chose à songer qu'à regarder des tableaux. Voyons 
donc : car vous n'avez pas de temps à perdre. Ne 
songez-vous point à vos afl'aires? — Oui, je prierai 
M .Bouclieratde se trouver avec le^^- gens de Mademoiselle 
pour travailler au contrat de mariage. » Je lui dis : « 1 1 
ne faut point s'arrêter à mes gens ; je vous Fai déjà dlL 
Faites- le dresser par qui il vous plaira ; rien n'est si aisé, 
puisque je vous veux tout donner. » Il m'avoit parlé 
d'un fort honnête homme, nommé M. de Lorme, de 
ses amis. Je lui demandai : « Pourquoi ne prenez-vous 
pas M. de Lorme plutôt que M. Boucherat? » Il me dit : 
(( C'est que vous le connoissez ; il a été votre arbitre dans 
votre affaire avec mademoiselle de Guise. » Je lui dis • 
« Mais j'aimerois mieux M. de Lorme. » Il se récria ' 
« Cela est admirable ; elle aime mieux un homme qu'elle 
ne connoit pas ! — Il est vrai ; mais il est votre ami, 
vous ne connoissez pas l'autre ; c'est pourquoi je l'aime" 
rois mieux. Et vous me dîtes hier que M. Colbert vous 
avoit offert de faire toutes vos affaires; il vaudroit 
mieux que ce fût lui que personne (1). « 



(1) Les anciennes éditions ont ajouté les lignes suivantes : « il 
me dit que M. Colbert étoil un ministre; que le monde se figure- 
roit qu'il sgissoit par les ordres de son maître; que personne de 
chez moi ne lui étoit suspect ; qu'il désiroit que je pusse agir libre- 
ment. M. de Montausier entendoit tout cela et ne lui disoit rien. 
Je voyois un grand désintéressement d'un côté et des raisons de 
bons sens de l'autre; quelque iliipaticnce que j'eusse de v ulo r 
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M. de Montausier dit : « Mais où vous marierez- vous? 
sera-ce à Eu, à Saint- Fargeau? » Il s'écria: «Ahî non; 
il y a trop loin. Quitter trois jours le roi ! Il faut que ce 
soit en un lieu où je puisse revenir le lendemain. » 
M. de Monlausier lui dit : « Voilà une terrible chose 
que vous ne puissiez trouver un lieu, vous qui con- 
noissez tant de gens. — Je ne sais où, » dis-je. M. de 
Lauzun dit : « Aii! j'ai trouvé : à Conflans, chez le duc 
de Richelieu. Ce sont des gens qui sont fort de mes 
amis; sa maison est jolie, propre et bien meublée; ils 
seront ravis. — Mais je ne les connois point, moi. — 
Qu'importe? ce sont, mes amis; c'est assez. — On va 
voir les amis des autres; mais on ne se va guère ma- 
rier chez des gens avec qui on n'a pas d'habitude par- 
ticulière. — Mais il faudra bien que vous vous en fassiez^ 
puisque j'y en ai. » Je lui dis : « Croyez-vous que si 
vous avez des amis qui ne me plaisent pas, qu'ils de- 
viendront les miens particuliers? » M. de Montausier 
dit : « Vous voilà admirables tous deux de vous que- 
reller. » 11 dit : « Moi je ne querelle point Mademoi- 
selle, mais nous sommes trop vieux tous deux pour 
changer d'humeur et pour nous contraindre l'un pour 
l'autre. Quand on se marie, on se prend comme l'on 
est. — 11 est vrai, dis-je; nous avons fait ce traité. — 
Vous l'exécutez fort bien, à ce que je vois, dit M. de 
Montausier; je souhaite qu'il vous tienne aussi bien 
tout ce qu'il vous promettra; car de votre côté il n'a 
rien à craindre. » Enfin nous résolûmes que nous irions 
nous marier à Confïans, puisqu'il le vouloit. 



fiiiir l'affaire, je ne pouvoir condamner les égards qu'il venoit de 
m'expliquer. » 
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On vint dire qu'il y avoit là force gens. M. de Mon™ 
tausier sortit. Il (1) vint me dire : « Je vous demande 
pardon; j'ai fait le sot. Je ne serois pas consolable si 
un autre que M . de Monlausier m' avoit vu disputer 
contre vous. Pardonnez-le moi. — N'en parlons plus; 
on a bien d'autre chose à songer. — Je vous demande 
en grâce, me dit-il en sortant, de faire dire tnntôtque 
vous eles sortie, et que je ne trouve personne ici. » 

Il rentra et m'amena M. de Marsillacpar la main. Je 
lui dis : « Vous faites déjà l'honneur de céans. » Il vint 
un monde infini ensuite : M. de Louvois, les trois mi- 
nistres .,2). On me fais oit de grandes révérences ; on 
eau soit, et on ne parloit point de l'affaire . Madame Col- 
bert me vint voir, qui me dit : « M, de Lauzun a beau- 
coup d'envieux; il y a de si méchantes gens au monde^ 
et l'on entend parier de si terribles choses, que l'un 
doit fout craindre. Au nom de Dieu, mandez-lui de 
n'aller point toul seul, et qu'il se garde, et que c'est 
moi qui vous le dis, car je ne parle point en l'air. » 
G- la mo donna beaucoup d'inquiéiudc ; je lui écrivis un 
bili(;t, que l'on peut croire qui étoil nsscz leudre: le 
sujet et l'occasion m'ordonnoient assez de lui en té- 
moigner. Il vint bcaiiceup de monde chez moi; ma 
m.iison ne désempiissoiî. pas. Sur le soir, je fis sem- 
blant de sortir pour m'en défaire. Je montai en car- 
rosse et fis seulement le tour du jardin et m'en revins. 



V î ) LauzAin. 

(2) i c> il. inistrcs secrétaires (V l^lnt étaient alors : de Lyon ne, 
pour 1rs affaires étrai*igèrcs, (x)Ibcrt pour la roarine, et Michel Le 
Tel lier, qui étail loujours minihlre titulaire du département de la 
guerre. 
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Il ne vint plus personne. Après Favoir fort pressé, il 
voulut bien que madame de Nogent revînl. Ce nous fut 
à toutes deux bien de la joie de nous revoir, et en 
Félat où étoient les choses. 

Il revint à cinq heures. En entrant je lui dis : « J'ai 
vu le croissant (1) à droite. — Et moi aussi, » me dit-il. 
Nous avions tous deux grande foi à cela. Assurément 
que j'en suis bien revenue par cette rude expérience» 
M. Boucherat (2) vint. Il enlra dans ma petite chambre 
avec mes avocats; nous y entrâmes aussi, mais il étoit 
à un bout et nous à l'autre auprès de la cheminée. Un 
de mesavocals Tappela Monseigneur. Ildisoit: « Je crois 
que l'on se njoque de moi. » Ils nous demandèrent si 
nous ne voulions point faire cjuclque avantage aux en- 
fants qui viendroient, donner quelque terre. 11 ne disoit 
rien ; personne ne répondoit. lime dit : « comme je n'ai 
rien, c'est à vous à parh^. » Je leur dis que les coutumes 
[des pays] où étoient mes terres régloient si bien cela à 
ma fantaisie que je ne voulois rien clianger. Il me di- 
soit a])rès : « Voilà des gens bien hardis de vous parler 
d'enfants. Pour moi j'en suis honteux. » On dressa une 
donation que je lui faisois de la duché de Monipensier 
et de la principauté de Bombes, afin que l'on mît cela 
dans ses qualités au contrat et à la publication des bans. 

Nous laissâmes ces gens-là et nous allâmes dans le 
cabinet où étoient mesdames de Nogent, de Gesvres, 



(1) il s'agit sans doute de la lune, qui jouoit.un grand rôle en 
astrologie. Ce passage a été omis dans les anciennes éditions. 

(2) Louis Boucherat, conseiller d'Étal; il devint (hancelier de 
France après la mort de Blichel Le Tellier. Voy. sur Boucherat les 
Mémoires de Zciini-Simon. 

13. 
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de Rambiires, Guitry, La Hillière, et je leur dis : « Voilà 
M. le duc de Montpensier que je vous amène; je vous 
prie de ne le plus appeler autrement. » On se mit à 
causer, et madame de Ram bures, qui est fort plaisante, 
i fit un conte et qui étoit véritable; elle disoit qu'elle 
' avoit remarqué depuis deux jours que toute la France 
étoit venue me voir, dans ce nombre beaucoup de 
femmes et de filles de qui M. de Lauzun avoit été amou- 
reux, ou pour mieux dire de qui il Favoit fait; car ii 
ne l'a jamais été que de madame de Monaco, par ce 
qu'il m'en a dît ou que j'ai atiropé» Je Fai souvent mis 
sur le cLapilro de ses amours; mais pour ne pas ré- 
pondre et m'empêcher de le questionner et me faire 
taire plus tAt, ii me disoit : « Ce n'est pas là un chapitre 
dont il faut qu'une aussi honnête h lie que vous parle. » 

Rîais ce jour-là il falloit bien qu'il souffrît tout ce que 
Fon lui disoit. Madame de Rambures conta donc qu'elle 
avoit remarqué que, [de] ces dames et demoiselles, Fune 
se je toit à mes pieds et disoit: a Que vous êtes adora- 
ble! )) L'autre, en baisant ma robe, disoit : « Quelles 
grâces n'a-t-on pas à vous rendre! » On me baisoiiles 
mains en disant : « Yous savez comme je suis pour 
lui » ; et que, sans faire de réflexion, jeteur disois : «je 
sais bien que vous l'aimez fort. » A. une autre : (c Aimez- 
le bien, je vous en prie; vous avez trop de bonté pour 
lui ; je vous en suis obligée. » Enfin que nous disions 
toutes ce que nous ne voulions pas dire ; qu'elles 
jparloient malgré elles et m'apprenoient ce qu'elles 
! ne vouloient pas que je susse ; que je les renier ci ois 
; de choses dont je serois très fâciiée; enfin que la tête 
jtournoit à tout le monde. Il étoit au désespoir. Elle 
lui conta d'une qu'elle nomma, qui étoit venue dès 
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le maliu me voir et qui par sa longue persévérance 
m'avait obligée à la prier de dîner avec moi, qu'elle 
me disoil : « On aura souvent l'honneur de vous voir ; 
car je suis pn rente de M. de Lanziin; » et qne je ne lui 
a vois Ijamais rien répondu ; que cela l'avait étonnée ; 
qu'elle croyoit que je lui dirois comme aux autres et 
que je Taurois priée de me venir voir souvent pour le 
divertir. Je me récriai : « Qu'il ne s'attende pas que je 
lui fasse venir des compagnies pour Famuser, de quoi 
je ne m'amuserois pas. » Tout le monde se mit à rire 
de ma brusquerie et nous rentrâmes dans la petite 
chambre. 11 disoit : « Vousdisiezque"\^ousneseriezpoint 
jalouse. » Je lui dis : a Nous nous sommes bien dit des 
choses inutiles, vous et moi ; [rien] n'est plus loin de 
nos pensées. » Je voulois qu'il demeurât à souper avec 
moi. Il répondit : « SirafTaircserompoitet queje n'eusse 
plus cet honneur, je serois au désespoir. Il ne me faut 
avancer en rien et porter mon respect tout le plus loin 
qu'il pourra aller. » 

iXous ri'solunies de nous matier le lendemain à midi; 
de nous en aller à Conflans.Ii s'en alla à huit heures; 
h dix il envoya Baraille que je n'avois pas encore vu ; 
je l'avois fort demandé, et j'avois témoigrié à M. de 
Lauzun avoir une grande estime pour lui et ur e grande 
eiîvie de le connoître.Um'avoit dit qu'il viendroit loger 
à Luxembourg et qu'il se promèneroit tous les jours 
après souper avec moi. C'est que je lui disois que les 
soirs jïiimois fort à me promener et à jouer, et il m'a~ 
voit parlé de lui comme d'un homme de grand mérite, 
de beaucoup d'esprit, d'un esprit agréable et de bonne 
conversation. Je fus ravie de le voir; je lui fis mille 
amitiés. 
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Il m'apporta un billet par où M. de Laiizim me m an- 
doit que M. de Richelieu l'éioit venu trouver et lui a voit 
dit que madame de Richelieu, ayant des mesures à 
garder auprès de la reine, qui éUui forl déchaînée 
contre cette affaire, ne pouvoit lui prêter sa maison ; 
qu'il en avoit été bien aise, parce que je lui avois paru 
ne bavoir pas agréable; que M, le duc de Créqui lui 
avoit offert Epone; mais que, comme c'éiait à sept ou 
huit lieues de Paris, il la Iroovoit [trop] éloignée. Je dis 
à Bar aille : « Il y a encore une difficul té, c'es! qu'elle est 
du diocèse de Chaîdres ; M. d'3 Charires n'est pas à Paris 
et faudroit du temps pour les dispensas (11 nousfalîoit 
celle de l'A vent ei des fjans) ; mais la maréchale de Cré- 
qui en a une à Ghnrenion ; ce seroit notre fait. )^ Après 
avoir bien entretenu Baraille, il s'en -illa. On écrivit 
les qualiics pour les bans qu'il emporta. 

On étoitfort gai et contonL ]_.a comîesse de Fiesque, 
qui étoit aussi chez moi le soir, dit à Gisitry : « Mais 
on ne songe point à lui faire accommodi-r un appaide- 
ment. » On [k-^] lui dit; il s'en embarrassa, et dit : « Je 
serois bien honteux d'avoir une grande chambre. » Je 
lui ils excuse de quoi je n'avois qu'un ameublement de 
campagne à y faire niedre. Il disoit : « Eh ! tant miei! x, 
au moins cela m'accoutumera au grand apparUuucet ; 
car s'il y avait un ameublement m gnifique, je croirois 
toujours être chez un autre (1). » 

Le jeudi je me levai fort malin; madaoie de Nogent 
vint à dix heures, qui me dit que bon n'aM-it [)U achever 



(I) Omis dans les aiicicnnes éditions depuis on étoit fort gai 
• usqa'à chez u?i autj^e. 
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le contrat; et que ce ne pouvoit être pour ce matin-là. 
Je dis : « Ce sera donc pour demain au soir ; car je ne 
me marierai pas un vendredi. » Ce me fut un coup de 
massue ; il sembla que c'étoit un avant-coureur de ce 
qui arriva. 

Le soir, Forfé qui éloitbrigadier(l), dont j'ai, jecrois, 
déjà parlé, vint me dire que madame la maréchale de 
Créqui l'avoit envoyé chercher pour offrir sa maison à 
M. de Lauzun, mais qu'il ne Favoit point trouvé. G'étoit 
M. le maréchal de Créqui qui lui avoit donné [cet ordre]. 
Je lui dis : « Vous n'avez que faire de le cherclier ; re- 
tournez trouver madame la maréchale et lui dites que 
nous lui sommes fort obligés et cfue nous accepions 
l'offre qu'elle nous fait (2). » 

J ' e n V oy a i 1 e m ar d i a u m a l i n S e g r ai s , qui é to i t au d é s e s- 
poir, mais qui n'en faisoil pas semblant, dire àmad -me 
d'Épernon larésolution que j'avaisprise. Elle en u^a fort 
mal pour moi : elle se mit au lit, et on l'alla consoler, 
comme si elle avoit perdu quelqu'un de ses proches (3). 

Guilloire me pria de le présenter à M. de Lauzun; 
je le fis; il lui fit mille protestations de service, lui de- 
manda pardon aussi bien qu'à moi, et l'honneur de ses 
bonnes grâces. U lui dit : « Mais vous avez eu raison de 
faire tout ce que vous avez fait, et c'est une marque de 
l'affection que vous avez pour Mademoiselle. Servez-la 
bien, et nous serons bons auîis ; car je n'ai d'autre vue 
au monde que de lui plaire et de la servir. » 



(1) Ce titre équivalait à celui de général de brigade. 

(2) Ce passHgc est également omis dans les anciennes éditions 
depuis le soir jusqu'à 7ious' faiè. 

(3) Par^igraphe oojis dans ks anciennes éditions. 
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Mademoiselle de Ghâiillon 6 toit avec moi aux Récol- 

lets : elle m'a voit suivie, lorsque j'étois allée parler à 
M. de Moiitausier. En revenant je lui dis : c Je m'en 
vais vous apprendre une nouvelle ; je me vais marier. 
— Et à qui? — à M. de Lauzun, » Elle dcviot pâle 
comme la mort et pensa s'évanouir, dont je ne lui sus 
pas trop bon gré, comme on peut juger (1). 

Ce malheureux jeudi, il vint beaucoup de monde 
chez moi. M. de Lauzun y vint; il n'étoit pas trop 
aju?té non plus que le^ aiilres jours 11 étoit si occupé 
de toutes les choses uicil iigi*éables, qu'il trouvoit en son 
chemin, et prenoit tant de soin de me les cacher, que 
cela lui ôtoit celui de s'ajuster, il y trouva beaucoup de 
monde. lime dit ; « Sortez; allez-vous eo aux ' armé- 
lites. » Je lui dis : « J'en ai envie dès hier ; je demeu- 
rerai à vous attendre. » Je sortis ; mais rirapali ence de 
revenir ne me permitpas d'aller auxCarniélites, Comme 
je fus à la porte du jardin, je tournai et je m'en revins» 
Je trouvai des dames qui étoient demeurées avec lui: 
c'étoit mesdames de Grancé ; elles eurent la bouté de 
s'en aller et de nous laisser. 

Nous nous mimes à causer. Je lui dis : « Asseyez- 
vous, » Il ne voulut pas. a Ah! quelle façon; il n'y a 
plus rien à ménager, — Non ; je ne m'assiérai pas. Je 
ne veux pas, si je suis assez malheureux pour que Taf» 
faire manque, quej'aieà me reprocher que j'aie ni fait ni 



ij ) Voici encore un {laragraphe omis depuis mademoiselle de 
Chàtillon jusqu'à juger. Il semble que les anciens éditeui's aient 
retranché systcmatiquemcnL ions ces soiiveuirs qui reviennent à 
Mademoiselle et entravent son récit au moiuetit où l'on touche à la 
calastrophe. 
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dit aucune chose, qui vous ait pu manquer de respect. 
Je vous supplie encore très humblement de songer [à] 
ce que vous allez faire ; que vous vous exposerez au re- 
pentir, l^eiit être tout ce que Ton vous a dit depuis 
trois jouF> vous a-t-il donné quelque embarras et fait 
repentir d'avoir déclaré une affaire que vous voudriez 
à celte heure n'avoir pas commencée? N'ayez nul égard 
pour le monde; il est fait d'une manière que vous 
trouverez plus d'approbation en rompant l'affaire qu "en 
la faisant. A mon égard, j'aurai de la joie de ne vous 
être pas un sujet de chagrin toute votre vie. Je ne per- 
drai jamais la reconnoissance de l'honneur que vous 
m'avez voulu faire; mais songez que, quand vous se- 
riez devant le prêtre, si tout ce que je vous dis vous 
passe par la tête, ne dites pas oui est la grâce que je 
vous demande. — Et moi, monsieur, faiies-moi celle 
de ne me plus parler de cette manière et de me dire 
si c'(>sl que vous vous en repentiez et que vous n'ayez 
point d'amitié pour moi. — Je suis, me disoit-il, tout 
comme je dois être ; mais je ne dirai que ce que je dois 
dire. — Quoi ! ne m'aimez- vous pas ? lui dis-je, — C'est 
ce que je ne dirai qu'en sortant de l'église : j'aimerois 
mieux élre mort que de vous avoir pu taire connoîfre 
ce que j'ai dans le cœur pour vous, hors la plus grande 
reconnoissance du monde. » 

Nous résolûmes donc tout ce que nous avions à 
faire ; je devois le lendemain au matin aller à confesse, 
et partira quatre heures, pour aller chez la marécfiale 
do Créqui; je lui demandai : « Où allez-vous, ahn que, 
si on a affaire de vous, on sache où vous trouver. — Je 
m'en vais ch ez mad ame Co Ibert, o ù j 'ai a ffaire, et coucher 
chez des baigneurs. )^ Je le priai de n'y pas aller, parce 
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qu'il étoit fort enrhumé, Il me dit qu'il îroit le lende- 
main matin à confesse aux pères de la doctrine chré- 
tienne, et que M, Golbert porteroit le contrat de ma- 
riage à signer au roij et à Ja reine et à M. le Dauphin 
( p u r M o n s i e u r n i 1 u s m e s a u l r e s p a r e n t s , n n ' y s n g e a 
pas ; le chef de la maison étoit assez\ et qu'il seroit à 
cinq heures et demie à Charenton. Noos ne voulûmes 
plus que Tarcheveque nous mariât. Il nous revint quel- 
ques contes que Ton dit qu'il avoit faits, qui ne nous 
plurent pas. Le curé du heu nous parut bon pour cela. 
Jeluidisois : « Ce qui soroit admirable est tout extraor- 
dinaire, comme vous n'êtes pas un homme qui fassiez 
rien comme les autres, ce seroit, des que la messe sera 
dite, qui finira à minuit et demi, vous mmntassiez en 
carrosse et que vous allassiez au coucher du roi. » Il 
n'en convinl pas, et ce projet ne fut point de son goût* 
Nous devions le samedi maiin revenir dîner à Luxem- 
bourg, et lui aller au diner du roi. Il croyoit qu'il me 
feroit l'honneur de me venir voir et d'y faire venir la 
reine (mais j'en doutois), et que le dimanche j'irois dî- 
ner chez la reine et au sermon à mon ordinaire. Nous 
parlâmes tout le temps de cela. Je le voulois encore re- 
tenir à souper; mais il étoit fort enrhumé. li s'en alla 
à sept heures. Nous causâmes auprès du feu avec les 
dames qui étoient là, madame de Notent, la comtesse 
de Fiesque, madame de Rambures et madame de Gui- 
try. Il avoit fort mal aux yeux. Je lui disois : « Vous 
avez les yeux bien rouges. » Il me répondit : « Vous 
font-ils mal au cœur? — Non; car ils ne sont nullement 
dégoûtants. » Ces dames se moquèrent de nous. On 
étoit fort gai . Je ne sais pourtant quel pressentiment 
j'avois. Je me mis à pleurer en le voyant partir; il fut 
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triste; on se moqua de nous. Toutes ces dames s'en 
allèrent aussi ; il ne resta que madame de Nogent. 

A huit heures, on me vint dire qu'il y avoit un ordi- 
naire du roi, qui demandoit à parler à moi. J'allai dans 
mon cabinet; c'étoit un nommé Monlsoreau (1); il me 
dit : « Le roi m'a commandé de vous dire de le venir 
trouver tout à l'heure. » Je lui demandai : « Joue-t-il? 

Non; il est chez madame de Montespan. — Je m'en 
vais tout à l'heure. « Je dis à madame de Nogent: « Je 
suis au désespoir; mon afl'aire est rompue. » Elle me 
dit : « Ah! M. de Lauzunle sauroit. ^> Je ne songeai à 
rien ; j'envoyai quérir mon carrosse, et je trouvai Tor- 
dinaire à la Croix-du-Trahoir, qui me venoit dire que 
le roi me mandoit d'aller droit à sa cliambre et de 
passer par la garde-robe. Cette précaution ne me fut 
pas de bon augure. 

Madame de Nogent demeura dansle carrosse. Gomme 
je fus dans la garde-robe, Rocherorl vint, qui me dit: 
c( Alteudez un moment. » Je vis bien qu'il entroit quel- 
qu'un dans la chambre du roi que I on ne vouloit pas 
que je visse; puis il me dit : « Entrez. » On ferma ia 
porte sur moi. Je trouvai le roi tout seul, ému, triste, 
qui me dit : « Je suis au désespoir de ce que j'ai à 
vous dire. On m'a dit que l'on disoit dans le monde 
que je vous sacrifiois pour faire la fortune de M. de 
Lauzun; cela me nuiroit dans les pays étrangers, et 



(1) Ce nom est difficile à lire. II peut y avoir Monthonot ou 
Mo7itsorot Gomme Mademoiselle altère l'orthographe des noms, 
J'ai adopté un nom connu qui se rapprochât du texie du ma- 
nuscrit. On trouvera dans Saint-Simon des d^iils sur la famille 
de iMontsoreau, à laquelle appartenait le grac, ^ prévôt de l'hôtel. 
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que je ne devois point souffrir que cette affaire s'ache- 
vât. Vous avez raison de vous plaindre de moi; baitez- 
nioi, si vous voulez. Il n'y a emportement que vous 
puissiez avoir que je ne souffre el que je ne mérite. ^ — 
Ah 1 m'écriai-je, Sire,queme dites-vous?Quelle cruauté ' 
mais quoi que vous même fassiez, je ne manquerai ja- 
mais au respect que je vous dois; il est trop fortement 
dans mon cœur, et M. de Lauzun me Fa trop inspiré, 
depuis que je le connois, et quand ces sentiments n'au- 
roient pas toujours clé dans mon cœur, il les y auroit 
mis, et on ne peut pas Taimer sans les avoir. » Je me 
jetai à ses pieds et je lui dis ; « Sire, il vaudroit mieux 
me tuer que de me mettre en l'état où. vous me mettez.. 
Quand j'ai dit la chose à Votre Majesté, si elle me l'eût 
défendue, jamais je n'y aurots songé; mais l'affaire 
ayant été au point où elle est venue, la rompre, quelle 
apparence î Que deviendrai-je? Où est-il. Sire, M. de 
Lauzun? — Ne vous mettez point en peine; on ne lui 
fera rien. — Ah 1 Sire, je dois tout craindre pour lui et 
pour moi, puisque nos ennemis ont prévalu sur la 
bonté que vous aviez pour lui. » 

Il se jeta à genoux en même temps que moi et m'em- 
brassa. Nous fûmes trois quarts d'heure embrassés, 
sa joue contre la mienne ; il pleuroit aussi fort que moi : 
a Ah ! pourquoi avez-vous donné le temps de faire des 
réflexions? Que ne vous hâtiez-vous? — Hélas, Sire, 
qui se seroit méfié de la parole de Votre Majesté? Vous 
n'en avez jamais manqué à personne, et vous com- 
mencez par moi et par M. de Lauzun 1 je mourrai, et je 
serai trop heureuse de mourir. Je n'avois jamais rien 
aimé de ma vie ; j'aime et aime passionnément et de 
bonne foi le plus honnête homme de votre royaume. 
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Je faisois mon plaisir et la joie de ma vie de son élé- 
vation. Je croyois passer ce qui m'en reste agréable- 
ment avec lui, à vous honorer, à vous aimer autant que 
lui. Vous me Faviez donné ; vous me l'ôtez, c'est m'ar- 
raclier le cœur. » Je criois : a Et si cela ne fera pas 
que je vous en aime moins; mais cela rendra ma dou- 
leur plus cruelle de me venir de ce que j'aime le 
mieux au monde. » 

Je dis au roi tout ce que l'on peut dire de plus pas- 
sionné et de plus honnête pour M. de Lauzun, de plus 
tendre et de plus respectueux pour lui. J'entendis 
tousser à la porte du côié de la reine. Je lui dis : « A qui 
me sacri(iez-vous là, Sire? Seroit-ce à M. le Prince (1)? 
Je ne crois pas, après toutes les obligations qu'il m'a, 
qull voulût être spectateur à une scène aussi cruelle 
pour moi, et Votre Majesté n'auroit pas bonne Oî)i- 
nion de lui, après lui avoir sauvé la vie, qu^il voulût atta- 
quer la mienne par haine pour un homme, qui n'a de 
défauts pour tous les gens qui lui en veulent que parce 
qu'il ne dépend que de vous. Quoi I Sire, M. le Prince 
seroil-il fie la ca!)a]e do. la maison de Lorraine? Les 
voilà sur le pinacle, et M. de Lauzun leur rend un grand 
service. Après cela que ne fera pas mademoiselle de 
Guise contre vous? — Ah 1 ma cousine, ceci ne servira 
qu'à vous rendre plus heureuse. L'obéissance que vous 
me rendez en une occasion, qui vous est si sensible, me 
met en état de ne vous pouvoir jamais rien refuser. — 
Ah ! Sire, quel est le mien î je ne vous demande qu'une 
choce où il y va de voirp f'rnnHeiir, de tenir votre pa- 



(1) On verra, dans un morceau cité à l'Appendice, que M, le 
Prince était, en effet, caché derrière la porto de la chambre du roi. 
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rôle. Que dira-t- on dans les pays étrangers? Si cette af- 
faire vous éloit honteuse, que vous ne saviez pas ce 
que vous faisiez ; que F on vous a redressé, au lieu que 
les grands rois doivent soutenir ce qu'ils ont fait. 11 y 
a bien plus de honte de m'empôcher de faire une 
bonne action que de me fa voir permise. Quoi I Sire, ne 
vous rendrez -vous point à mes larmes? » 

Il é le volt sa voix afin que Ton Fentendît : « Les rois 
doivent satisfaire le public. - — Assurément vous vous 
y sacrifiez bien; car ceux qui vous font faire ceci 
se moqueront de vous. Je demande pardon à Votre 
Majesté si je dis cela; mais il est très- vrai. » Il me ré- 
pondit : « Il est tard. Je n'eu dirois pas davantage ni 
autrement, quand vous seriez ici plus longtemps. » Il 
m'embrassa, et me mena à la porte où je trouvai je ne 
sais plus qui (1). Je m'en allai le plus vite que je pus 
à mon logis, où je criai les hauts cris. 



(i) Les anciennes éditions onl ajouté ici plusicur?^ phrases dont 
il n'y a pas trace dans le mat) user it; ics voici : « Je lui dis : Vous 
pleurez de compassion, vous cles le maître de mon repos, vous 
avez pitié de moi, et vous n'avez pas la force de refuser aux au- 
tres le sacrifice que vous leur en faites! Ah! sire, Votre Ma- 
jesté me tue, et elle se fait à elle-uKMnf' le plus grand tort du 
monde. » C'est une para [) h rase de ce que Madeuioiselie a dit plus 
haut. 
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CHAPITRE XVII. 



Mademoiselle reçoit, la vis Le de M5I. do Monta iisi r, de Créqui, 
de Guitry et de Lanzun. — - Le duc de Montausinr lui déclare 
que le roi est satisfait des scntsmcnts qu'elle lui a témoignes. 
— Désespoir de Mademoiselle. — Le roi vient la voir et cherche 
à la consoler. — Fillle déclare que rien ne pourra faire changer 
ses sentiments pour Lauzun. — - lîUe reçoit les visites de la 
reine, de Monsieur, de mesdames de Montespan et de i.a Val- 
îicre. — Klle fait refuser sa porte à madame de Lon^î icville. — 
Désintéressement de Lauzun, qui veut rendre à Ma 'emoiselle 
hi donation qu'elle lui avait faite. — Lente ir qu'avait mise 
Bouchci'Ht à dresser les articles du contrat. — Dépérissement de 
la santé de Mademoiselle. — Profondeur de sa Iristcssc. — 
Lettre qu'elle écrit à madiumoiselle d'Épernon la carmélite. — 
lugraîstudc de madame d'l'"pcruon envers Mademoiselle, — Celle 
princesse retourne à la cour sur les inslaucos de Lauzun. — 
Vive émotion qu'elle y éprouva, •— Le roi la partage. ■— ïi l'au- 
toiisf à continuer de vuir Lauzun et à le traiter comme son 
meineur ami. — Elle reçoit le soir la visite de Lauzun, — Il 
la traite en enlant. — .^la lemoiselle passe les féics de Noël 
dan,-^ des couvents, et surtout aux Cirmélitc? de la rue du 
JBouloi. — Portrait de M do Lauzuu fait par Mademoiselle à ma- 
dame de ISoaiiles. — Mademoiselle prend seule le d' uil du fils de 
Félccleur de Bivière, afin de ne pas porter de couleur. — Elle 
accompagne le roi et la reine aux Jésuites de la rue SaiuL-Anluine 
le preuiier jour de l'an 10/ 1. — Kffet que produit sur elle la vue 
de Lauzun. — Mort de mademoiselle de Saint-Gclais aux Car- 
ffiélit' s de la rue du l]oi;loi. — Le roi défend à la reine d'aller 
dans ce couvent. — Mademoiselle accompagne la reine h l'O- 
péra. — Cause de son assiduité à la cour. — Le roi exige qu'elle 
aille à Vincennes, où la cour se livre aux plaisirs. •— Tristesse 
de Mademoiselle au milieu des fôLes. — Ce qu'elle répond quand 
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on lui demande depuis combien de temps elle avait résolu d'é- 
pouser Lauzun. — Aventure arrivée dans la maison de M. ie 
Prince, — - Madame la Princesse est emprisonnée à Ghàleau- 
roux. — On blâme la conduite de M. le Duc son fils. — Made- 
moiselle veut renvoyer Guilloire. — Cabale formée par les gens 
de Mademoiselle contre Lauzun et en faveur de M, de Longue- 
ville. — Brays revient de Normandie, — Mort de l'archevêque 
de Paris, Hardouin de Pérclix. 

Je vis entrer MM. de Montausier, Gréqiii, Guitry et 
M. (le Lauzun. En le voyant, je criai les hauts cris, et 
lui eut beaucoup de peine à s'empêcher de pleurer. 
J'avois p;îss6 au Louvre, oùlogeoilxvL le Dauphin, pour 
parler à M= de Montausier; mais le roi Favoit envoyé 
quérir. M. de Montausier nie dit : « Le roi nous a 
commandé d'amener ici M. de Lauzun pour vous re- 
mercier très-humblement de l'honneur que vous lui 
avez voulu faire et pour vous dire qu'il est très content 
de vous et de lui, et que la manière avec hiquelle vous 
lui avez parlé, ne vous étant pas emportée et ayant con» 
servé dans votre douleur beaucoup de respect, Tobli- 
géra à avoir à Favenir plus de considération pour vous 
qu'il n'a jamais eu, et que pour ÎVL de Lauzun il fera 
pour lui des choses si considère! bles que vous aurez sujet 
[d'en être contente]. » Je pleurai beaucoup et je leur dis: 
« Il a beau faire, je ne serai jamais contente, séparée de 
lui. Et vous (1), [vous] avez cette force d'esprit que tout 
le monde vous croira indiflerent pour moi. Que dites- 
vous? » et je sanglotois à chaque parole. Il me dit d'un 
grand sang-froid: « Si vous croyez mon conseil, vous 
irez demain diner aux Tuileries et remercier le roi de 



(1) Mademoiselle s'adresse ici directement à lauzun. 
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l'honneur qu'il vous a fait d'avoir empêché une chose, 
dont vous vous seriez repentie toute votre vie. — Je ne 
croirai pas voire conseil : je pleurerai toute ma vie ; 
mais j'espère qu'elle ne durera guère, et ne me repen- 
tirai jamais. » Je leur dis : « Vous voulez bien que 
j'aille parler à lui? » Je le menai dans ma ruelle ; il me 
fit "plaisir : car il pleura. Il ne me sut jamais parler, ni 
moi non plus. Je lui dis seulement : « Quoi! je ne vous 
verrai plus ? Si cela est, je mourrai. » Puis nous retour- 
nâmes. 

Ces messieurs s'en allèrent, à qui je ne sus rien dire. 
Je me couchai : je fus vingt-quatre iheures sans parler, 
cjuasi sans connoissance. Quand on me nommoit M. de 
Lauzun, je demandois : « Où esf-il? Que dit-il? » Quand 
il vènoit quelqu'un de ses amis (car je ne voulois voir 
personne, je disois : « Ayez soin de lui. » M. de Cré- 
qiii me vint voir, qui me dit que le roi vouloit venir 
cliez moi. Je le fis prier qu'il n'entrât personne dans 
ma chambre avec lui que MM. de Créqui et de Roche- 
fort. Quand il entra, je me mis à crier de toute ma 
force; il m'embrassa encore et fut toujours sa joue 
contre la mienne. Je lui disois : « Votre Majesté me 
fait comme les singes qui étouffent leurs enfants en les 
embrassant. » Il me dit qu'il me prioit de me consoler; 
qu'il m'as-uroit que je serois avec lui d'une manière à 
faire enrager mes ennemis. Je lui dis que toutes choses 
m'étoient indifférentes; que je n'en voulois qu'une au 
monde, et que la vie me l'étoit même sans celle-là; 
qu'il ne me feroit plus la guerre que j'aimois à vivre, 
puisque je ne me souciois plus de mourir. [Il ajouta] 
qu'il feroit des choses admirables pour M. de Lauzun. 
Je lui dis que j'en serois fort touchée, mais que ce 
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n'é toit que des paroles que les biens qu'il nous pro- 
met toit et que les maux étoient réels et sensibles ; que 
les mêmes gens qui Fa voient fait changer le feroieni- 
bien changer encore ; que pour moi Je ne ebangeroisja 
mais; que je ne pouvois pas lui parler incessamment 
de M, de Lauzun ; mais que je le suppliois d^elre per- 
suadé que toutes les bns que je me présenterois devant 
lui et que je le regarderois, ce seroit | our le lui rede- 
mander, comme un bien qui étoit à moi et que bon 
m 'a voit ravi. Je lui dis que bon m'avoit dit : « Le 
roi a dit que c'étoit une fanbiisie qui vous a 
prise eu trois jours et que dans trois vous en se- 
rez consolée »; que je Fcrois au désespoir qu'il pût 
avoir dit cela et que j'étois sûre qu'il ne bavoil pu 
penser. Il appela Créqui et îlocliefort pour m'assnrer 
que cela n'étoit point et qu'il éioit Lrès fàcbé de cette 
sottise ; qu'il diroit le contraire. « Je supplie très-imm- 
blement Voire Majesté de croire, lui dis-je qnatiid il 
sortit, que le respect que j'ai pour elle et ki tendresse 
que j'ai pour M. de Lauzun ne sortiront jamais de mon 
cœur et q^ue rien que cela ne le peut occuper. » 

La reine me vint voir qui ne savoit que me dire. Le 
roi me pria par M. de Crécpii de ne lui rien dire. Mon- 
sieur y voulut venir ; le roi envoya savoir si je le vou- 
lois et m'assurer qu'il ne me diroit rien. J'étois sur mon 
lit : il parla toujours de parfums, et je ne dis guère de 
choses. Ma belle -mère y voulut venir, ce me semble 
(je ne m'en souviens pas tout à fait bien), et ma sœur ; 
je trouvai cela inutile. Elles ne vinrent point. J'envoyai 
quérir madame de Mont'vspan, que je priai fort de par- 
ler au roi. Elle me parla fort honnêtement. Madame de 
La VaUière m'étoit venue voir pendant le temps des 
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réjouissances; elie m'avoit dit : « Vous faites une belle 
chose, j'en suis bien aise; M. de Lauzun est de nies 
amis. » Elle y revint dans la douleur et me dit : « Je 
; vous plains fort; car une personne de votre condition 
avoir fait les pas que vous avez faits inutilement, cela 
est digne de pitié. Pour M. de Lauzun, il n'est point à 
plaindre ; car le roi lui donnera plus de dignités et du 
bien plus que vous ne lui en donneriez, et quand il ne 
se mariera pas il en sera plus heureux. «Je trouvai ce 
discours fort sot. Madame de Longueville, pour une 
personne fort habile, en fit un dont le roi fut fort fâché. 
Madame de Sévigné, madame de La Fayette (il y avoit 
encore une autre que j'ai oubliée) l'étant allées voir un 
jour que mon mariage faisoit du bruit, on en parla. 
Ces dames-là n'éloicnt pas amies de M. de Lauzun, 
c'esl-à-dire elles ne le connaissoient pas. Elles croyoient 
faire leur cour à madame de Longueville, en témoignant 
trouver la chose extraordinaire et disant : « Il faut que 
l'amitié que le roi lui témoigne ait ébloui Mademoiselle 
et qu'elle ait cru faire sa cour par là, » Madame de Lon- 
gueville dit : « Si Mademoiselle a clierché de la faveur, 
elle devroit bien plutôt prendre le fils de M. Colbert. » 
Cela fut au roi qui envoya quérir M. le Prince et qui 
en sut très mauvais gré à madame de Longueville. On 
me le vint dire. Elle vint pour me voir dans le temps 
que je ne voyois personne ; elle envoya en haut. On lui 
manda que je ne voyois personne. J'appris que le toi 
fut bien aise de ce que j'avois fait. On m'en blâma. Je 
dis : « Elle n'a pas songé si elle me fâcheroit dans son 
premier mouvement; j'ai suivi le mien. J'avoue que 
j'ai tort et que je devois l'excuser, puisque c'est la 
douleur qu'elle a eue de quoi je préférois M. de Lauzun 

IV. i4 
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à son fils qui Ta fait parler, et ce motif est obligeant 
pour moi. » 

[Le lendemain que le roi m'eut parié pour rompre 
mon mariage, M. de Laiizun alla à six heures du matin 
chez M. Boucherai, pour le prier de me rapporter la 
donation que je lui avois faite du duché de Mo nlp en- 
si er et de la souveraineté de Bombes : son désintéres- 
sement étoit si grand qu'il ne voulut pns même recevoir 
cette marque de mon amitié. ïl trouva que Guilloire y 
avoit été à minuit pour la relirer de nui part ; il ne m'en 
dit rien et j'appris cette circonstance de gens à qui 
M. Boucherai l'avoit contée. Depuis le commencement 
jusqu'à la fm, il porta de grandes longueurs à dresser 
le contrat, c|;uoiqu'il n'y eût qu'à y mettre que je donnois 
généralement tout mon bien, sans en rien réserver. 
Après lui avoir dit et redit que c/étoit là mon intention, 
il ne laissa pas de me venir redemander s'il ne me lais- 
seroit pas la maîtresse de quelques terres ou d'une 
somme d'argent, pour en pouvoir disposer à ma mort. 
Je lui répondis que non; que je vouiois tout remettre 
entre les mains de M» de Lauzun, qui donneroit lui- 
même ce qu'il trouveroit à propos aux gens pour qui 
j'aurois eu de l'amitié et aux domestiques qui m'au- 
roient bien servie ; que j'étois assurée qu'il s'en acquit- 
teroit avec plus de régularité que moi. Enfin, je lui dé- 
clarai que je vouiois absolument lui donner tout ce 
que j 'avois. Quoique j'eusse décidé et donné mes ordres 
de cette manière et que je les eusse plusieurs fois ré- 
pétés à M, Boucherat, il ne laissa pas d'envoyer un 
des gens de mon conseil pour me dire de sa part qu'il 
se croyoit obligé de m'avertir que je ne serois pas la 
maîtresse de rien, quand je serois mariée ; que j'y prisse 



a670) 



DE M"T5 mi MONTPENSIER. 



245 



garde; que je devrois au moins me réserver quelque 
bien, quand ce ne seroit même que pour faire des dis- 
positions pieuses. Je lui écrivis un J)iilet, par lequel je 
lui mandai que de me donner à M. de Lauzun, c'étoit 
lui faire un présent qui yaloit mieux que tout mon 
bien; que je voulois absolument qu'il en fût le maître; 
qu'à l'égard des dispositions pieuses, que c'étoit le meil- 
leur service que je pusse rendre aux pauvres, parce que 
si j'étois libérale envers eux, M. de Lauzun leur seroit 
prodigue; que je savois qu'à un cœur fait comme le 
sien il y avoit plutôt à craindre le trop que îe trop peu, 
et que je ne serois jamais mieux la maîtresse de mon 
bien que lorsque je lui aurois tout donné ; que je le 
priois de dresser mon contrat sur ce pied-là (l)j. 

Je vis tout le monde à la On ; mais je ne parlois point. 
J'étois maigre, les joues creuses, comme une personne 
qui ne mangeoit ni ne dormoit, et je pleujois, dès que 
j'étois toute seule, ou que je voyois des amis de M. de 
Lauzun, que l'on parloit de choses qui avoient relation 
à lui ; j'en voulois toujours parler ; il me venoit dans 
l'epprit : « il y a remède à tout, hors à la mort » ; ce m'é- 
toit une espèce de consolation; mais cette consolation 
me paraissoit si éloignée qu'elle ne faisoit que nourrir 
ma douleur. Elle m'avoit seulement ôté de l'esprit l'en- 
vie de mourir, qui me donnoit en quelque manière plus 
de tranquillité par l'espérance d'une prompte fin que 
d'une fin heureuse et éloignée (5). Enfin mon état étoit 



(1) Le passage entre [ ] ne se trouve pas dans le manuscrit de 
Mademoiselle. 

(2) C'est-à-dire que ne pouvait m'en donner Vespéimnce dune 
fin heureuse et éloignée. 
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pitoyable, et il faut ravoir senti pour le comprendre et 
ce sont de ces choses que l'on ne sauroil exprimer. Il 
faudroit les connoître par soi-même pour en juger, et 
personne ne sauroit avoir senti une douleur comparable 
à la mienne ; il n'y a rien à quoi on la puisse comparer. 
Dans toutes ces circonstances il n'y a voit que Dieu dont 
j'aurois pu tirer de la consolation ; mais comme il vou- 
loit que je fusse à lui par la soufTrance, il ne m'en vou- 
loitpas donner. Mademoiselle d'Épernon (on laconnoit 
mieux par ce nom que p:!r celui de sœur Anne-Marie) 
m'écrivit pour me demander de mes nouvelles. Je lui 
fis réponse, et comme je lui demandois, il y a quelque 
temps, à voir ma lettre (tout ce qui me le ramène me 
faisant plaisir), elle me la rendit, et je l'ai trouvée sous 
ma main en cherchant autre chose. Ainsi je la mettrai 
ici : 

« Je suis partie deux fois de céans pour vous aller 
rendre compte de mes intentions, étant persuadée que 
vous ne désapprouveriez pas que je fisse une chose, à 
laquelle il n'y alloit ni de mon honneur ni de ma con- 
science, et oii il n'y avoit que l'ambition blessée ; elle 
m'a si longtemps possédée et j'en ai été si maltrai- 
tée, que j 'a vois résolu de l'abandonner pour chercher 
mon repos; je le trou vois dans la condition que j 'a vois 
choisie, par le mérite de la personne, dont tous ses en- 
nemis ne peuvent disconvenir. S'il avoit été connu de 
vous, je suis sûre qu'il vous auroit plu ; il a la meil- 
leure âme du monde et le cœur le plus noble; enfin il 
avoit su toucher le mien. Le roi y avoit consenti après 
avoir fait toutes les choses imaginables pour me détour- 
ner de cette pensée ; mais voyant combien ma résolu- 
tion étoit forte et prise de longtem[)S, il avoit eu pitié de 
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ma foiblesse : TafFaire avoit été jusqu'au moment d'être 
faite ; -elle est finie de la manière que vous voyt^z. Jugez 
par là de ma juste douleur, et priez Dieu qu'il me con- 
sole. Vous pouvez juger de l'état où je suis, et par 
combien d'endroits je suis blessée. Je me recommande 
à vos bonnes prières et [à celles] de la mère Agnès (1). 
J'irai vous voir le plus tôt que je pourrai; diies-lui 
que je suis contente au dernier point de la manière 
dont le maréchal de Bellefonds en a usé pour moi : je 
lui en serai obligée toute ma vie. Je suis au désespoir 
de n'être pas de même pour madame d'Épernon. » 

J'écrivis celte lettre dans les premières vingt-quatre 
heures que je ne savois ce que je disois: même s'il me 
l'eôt fallu relire, je ne sais si je l'aurois pu; ce fut ce 
qui me la fit demander à voir. J'avois envie de voir ce 
que l'on dit, quand on est en l'état où je me souvenois 
d'avoir été, ({ui me paroissoit bien terrible; car à force 
de trop sentir, je ne sentois rien. Madame d'Ëpernon 
envoya savoir comme je me portois, et si j'aurois 
agréable qu'elle me vînt voir : je crois que je dis qu'oui; 
car elle y vint. Elle me dit que je lui faisois pitié; 
je ne lui répondis rien. G'étoit la femme du monde qui 
m'avoit le plus d'obligation; je l'avois servie dans des 
temps et dans des occasions, où elle avoit peu d'amies, 



(1) La niôrc Agîtes de Jésus M;u ia (ma-'cmoiselle de Beîl' fonds) 
avait fait profession en 1629. Bopsi et en a fait le plus touchant 
éloge dans unfi de ses lettres (édit. Le Bel, t. XXXIX, p. 690); 
« Nous ne la verrons donc plus, celte chère mère; nous n'enten- 
drons plus de sa bouche ces paroles que la charité, que La dou- 
ceur, que la foi, que la prudence dicto'eit tontes et rend oient si | 
dignes d'ôlrc écoutées, etc. » Voy. M, Cousin, Jeunesse de ma- 
dame de Longuemlle. 

i4. 
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non pas de ma qualité, mais de véritables. Je n'en 
dirai pas davantage, ne voulant pas perdre le mérite 
de ce que j'ai fait; il ne faui pas que son ingratitude 
me l'ôte. Si j'avois pu être sensible à quelque chose, 
j'aurois dû F être à cela; car tous ceux qui m'ont 
manqué en cette occasion me dévoient être une chose 
rude; mais comme le fort emporte le foible, j'ai été 
touchée de la chose même, et elle est toujours si vive 
dans mon cœur que je suis indifférente pour tout ce 
qui n'y a pas rapport. 

On me dit qu'il falJoit aller à la cour; que cela étoit 
bien mal d'être huit jours sans voir le roi, ,fe croyois 
qu"il éioit plus respectueux de ne lui pas morilrer un 
objet qui le faisoit souvenir de ce qu'il avoit fait et de 
ce qui me pai'oissoit lui avoir déplu à faire. Je lui 
dis (i;, dans les premiers moments, que je voulois 
m'en aller et que je ne mettrois jamais le pied à la 
cour. Il me pria fort de demeurer : il en eut peur; il 
me manda plusieurs fois que je ne le fisse pas. iVprès 
doue avoir bien m.archandé, j'allai aux Tuileries, la 
veill(3 de Noël, le malin. J'arrivai que Ton étoit à la 
messe. La reine revint, qui me demanda comme je me 
portois. Je lui dis : « Fort bien. » On alla dans la 
galerie. En passant dans la chambra où ce «ruel arrêt 
m' a voit été prononcé, je fus saisie. Comme on fut 
dans la galerie où étoit le roi, il se promena. Au pre- 
mier tour je me mis à pleurer, et je demeurai dans une 
fenêtre, n'étant pas bien aise de donner la comédie à 
bien des gens qui étoient ravis de me voir rn cet état. 



('J) G'esi toujours à Lauzim que ponsc iMndemoiselle, quoiqu'elle 
ne le nomme p;is ; c'est à lui qu'elle adresse la parole. 
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Le roi, après avoir fait son tour, revint tout seul et 
me dit : « Je suis plus fàclié que vous de vous voir 
en Fétat où vous êtes. Je vois bien que c'est moi qui 
vous cause tous ces pleurs, et ils sont si raisonna- 
bles que je ne sais que vous dire. » Il s'en alla. Je vis 
bien que c'est qu'il avoit aussi envie de pleurer que 
moi. 

Je suis si troublée en pensant à tout ceci et les choses 
se représentent si vivement à moi, que je ne dis pas 
tout ; ainsi il m'en revient que je n'ai pas mises en leur 
place. Le jour que le roi me vint voir, je demandai au 
roi de quelle manière il vouloit que je vécusse avec 
M. de LauzuD ; que si j'étois privée de le voir, ce me 
seroit un sensible déplaisir; même que je croyois que 
cela ne feroit pas un bon efl'etdans le monde pour moi ; 
que j'avois perdu tous mes amis dans cette affaire; 
qu'ils nravoient tous abandonnée ; que si le roi ne me 
permetioit xjas de voir les siens, il faudroit que je vé- 
cusse comme un ermite; mais que plutôt que de dé- 
plaire au roi ou de nuire à M. de Lauzun, je me prive- 
rois de toute chose; que je donnois une marque de 
mon obéissance au roi, après iaquelle je pouvois tout 
faire. îl me dit : « Je ne vous défends point de le voir; 
il doit, par la reconnoissancc qu'il vous a de l'honneur 
que vous lui avez voulu faire, avoir un grand ai tache- 
ment à vos intérêts pour vous la marquer, et assuré- 
ment vous ne sauriez prendre avis d'un plus honnête 
homme ni plus habile en tout ce que vous aurez à 
faire, que de lui. — C'est mon intention, sire, et je 
suis trop heureuse que vous veuillez bien que ce soit 
mon meilleur ami et que je n'aie point d'amis que les 
siens et ses parents; mais au moins, Sire, ne chan- 
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gerez-vous pas, comme vous avez fait? Je ne puis 
in' empêcher de vous faire ce reproche. » 

Comme nous étions dans celte galerie, on vint quérir 
le roi pour dîner. Il m e dit : « Votre santé ne vous per- 
met pas de venir à Versailles demain avec nous? » Je 
lui répondis : « Je n'en suis pas en état », et je passai 
par son apparlement, parce qu'il n'y avoit; personne, 
fondant en larmes. En passant dans la salle des gardes, 
je trouvai force officiers qui pleuraient en me voyant. 
Il fallut me délacer en arrivant; je crevois. Je fis dire 
que je ne voyois personne. M. de Lauzun vini sur le soir, 
assez ajusté, avec un air riant. Je me mis à crier. Il 
n'y avoit que la maréchale de Créqui et mes filles; 
après ces premières larmes (il pleura un pr-u, malgré 
sa mine riante), nous allâmes causer à une fenêtre. J'é- 
tois ravie de le voir; mais quand la cruauté que l'on 
avoit eue pour nous me revenoit, je repleurois et lui 
disois : « Il faut espérer; tout change. — Quoi! pou- 
vez- vous croire cela, et peut-on y penser, si le roi ne 
veut pas? » Et il se contraignoit. Nous fûmes environ 
deux heures à causer. Quand il s'en alla, je recom- 
mençai à pleurer tout le reste du soir. Je n'allai point 
à la messe de minuit; je n'étois pas as-oz tranquille 
pour faire mes dévotions. 11 m'y exhorta, me faisant 
des sermons sur ce que c'étoit que le oionde; mais 
j'étois si louchée de lui dans ce moment qu'il ne me 
sut toucher par ce qu'il me disoit. Je lui deojandai : 
« Mais ne reviendrez-vous pas bientôt ici? — Non, si 
vous faites ainsi. Le moyen de me voir, c'pst de ne 
plus pleurer. » Il me Irai toit comme une en tant. 

Je passai les fêtes de Noél dans des couvenls; je fus 
aux Carmélites du Bon loi ; je me plaignis fort à elles 
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de la manière dont la reine en avoit usé pour moi 
Elles enétoient fort honteuses et ne savoient que dire; 
elle me firent force honnêtetés; qu'elles étoicnt au 
désespoir ; qu'elles me plaignoient. Madame de Noailles 
y étoit. Elle me dit : « Je n'ai jamais vu M. de Lauzun; 
dites-moi comme il est fait. » Au travers de mes pleurs 
et de ma douleur, je raillois un peu avec elle. Je lui 
dis : « Mais vous ne croirez pas ce que je vous en dirai ; 
il est mieux que M. de Noailles vous le dise que moi. 
— Non; je veux que ce soit vous. » Je commençai : 
« C'est un petit homme ; personne ne saur oit dire qu'il 
n'ait pas la taille la plus droite, la plus jolie et la plus 
agréable. Les jambes sont belles; un bon air à tout ce 
qu'il fait; peu de cheveux blonds, mais fort mêlés de 
gris, mal peignés et souvent gras ; de beaux yeux bleus, 
mais quasi toujours rouges; un air fin; une jolie mine. 
Son sourire plaît. Le bout du nez pointu, rouge; quel- 
que chose d'élevé dans la physionomie ; fort négligé; 
quand il lui plaît d'être ajusté, il est fort bien. Voilà 
l'homme. Pour son humeur et ses manières, je défie 
de les connaître, de les dire, ni de les copier (1). Enfin il 
m'a plu ; je l'aime passionnément. Présentement je suis 
pour lui comme il plaît au roi; n'en parlons plus; car 
j'ai assez pleuré. Parlons d'autre chose. » Elles me con- 
tèrent que Saint-Gelais (2) étoit morte la nuit et ne me 



(1) Compai'ez ie passage de Saint-Simon sur Lauzun {Mémoires^ 
t. XX, p. 39 et suiv., édit. Hachette, in-8). 

(2) U ne se trouve point de religieuse de ce nom dans îe Cata- 
logue des Carmélites, publié par M. Cousin à la suite de la JeU" 
nesse de madame de Longueville. Le nom qui se rapproche le 
plus est celui de Jesse', religieuse morte en effet en 1670. 
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dirent point de quoi. On ne peut pas faire plus d'ami- 
tiés qu'elles m'en firent. J'y retournai deux jours après 
en attendant la reine, qui revenoit de Versailles (1). 

Je pris le deuil d'un enfant de M. l'électeur de Ba- 
vière, dont personne ne le prit ; mais je ne voulois 
point avoir de couleur» Je me trouvai à l'arrivée do 
Leurs Majestés- aux Tuileries. Le roi me dit quelques 
mots en passant, et s'en alla; la reine de môme, et je 
m'en allai. On me demanda de qui je portois le deuil ; 
que personne ne l'a voit que moi. Je dis que j'étois 
amie de madame de Bavière, aussi bien que sa parente, 
et que je voulois le porter. 

Le premier jour de l'an (2), Leurs Majestés vont tou- 
jours aux Jésuites (3). J'allai aux Tuileries pour les y 
accompagner. Le roi s'alloit mettre à table; il me de- 
manda si j'avois dîné. Je lui dis qu'oui, et comme les 
violons étoient là, je ne les voulois pas entendre; je 
m'en allai dans la chambre de la reine ; madame de 
liambures étoit avec moi. Gomme je regardois à la 
poi'le, je vis venir M. de Lauzun et M. de (îuilry; je 
fermai la porte ; ils vinrent. Madame de Rambures dit 
à M . de LauzuQ qu'elle a voit une affaire à lui parler. 
Comme elle me l'avoit dite, je lui dis : « Je ne crois 
pas qu'il se charge de cela ; car je m'intéresse pour ceux 
contre qui vous parlez, et apparemment M. de Lauzun 



(-1) Ce passage, depuis madame de No ailles y étoit jusqu'à de 
Versailles^ a été omis dans les anciennes éditions des Mémoires 
de Mademoiselle , 

(^2) dôTi. 

(3) Aux Jésuites de la rue Saint-Antoine, qu'on appelait les 
Grands-Jésuites. C'est maintenant le lycée C lia rie magne. 
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n'entrera jamais en rien contre moi. » En disant cela, 
je me mis à pleurer et m'en fuis. 11 vint après moi et me ^ 
dit : « Si YOus faites de ces vies-là, je ne me trouverai' 
jamais où vous serez; vous me ferez fuir le monde. ») 
En m'exhortant à ne pas pleurer, il pleura lui-même 
et s'enfuit. Quand le roi revint de dîner, je fis ce que 
je pus pour avoir l'air riant ; mais j'avois les yeux rou- 
ges et gros comme le poing. Enfm je pleurois sans 
cesse; mais quand je le voyois, je criois les hauts cris 
sans m'en pouvoir empêcher. 

La reine a voit une grande affliction. On découvrit 
que Saint-Gelais, une fille de la reine, qui s'étoit faite 
carmélite au Bouloi, où j'avois été le jour de sa mort, ; 
éioit morte de la petite vérole, et que pendant son mal • 
la reine y avait été, même je ne sais si elle n'y avait 
pas mené M. le Dauphin. Cela mit le roi fort en colère ; 
il défendit à la reine d'y aller. On disoit qu'elles 
avoient été tort déchaînées contre mon mariage, quoi- 
qu'elles m'eussent fait beaucoup d'amitiés. Elles 
étoient amies de madame de Guise. La reine fut au 
désespoir ; car on ne les pou voit justifier d'avoir fait 
une telle faute. 

îl y eut cette année-là un Opéra admirable ; je ne 
manquai pas une fois à y aller. On ne voyoit guère clair 
à Fen droit où éioit la reine, toutes les lumières étant 
sur le théâtre; ainsi je pleurois tant que je voulois. 
J'avois le plaisir de rêver quatre heures et de n'être 
interrompue par personne, M. de Lauzun venoit tou- 
jours sur la fin et se mettoit dans une loge, et je le 
regardois. Mon assiduité auprès de la reine ne diminua 
pas, quelque sujet que j'eusse eu de me plaindre d'elle; 
mais c'est que je voyois M. de Lauzun et que j'étois 



252 



MÉMOIRES 



(1671) 



contente de le voir, encore plus quand je lui pouvois 
parler, quoique je pleurasse souvent; mais il me regar- 
doit tant que je n'osois plus pleurer, et le pouvoir 
qu'il a voit sur moi re ton oit mes larmes ; c'est en avoir 
beaucoup : car on n'eu est pas iiuiîire soi-raôme. 

Le roi proposa cFaller passer à Vincennes trois jours^ 
pendant lesquels il y au roi t tous les jours bal, comédie, 
chaise; que Ton seroit un jour parée, com aie Ton l'est 
aux cérémonies; l'autre de chasse, et le dernier eo 
masque. Gela occupoit beaucoup les dames et les mes- 
sieurs. Je suppliai très-humblement le roi de me dis-- 
penser d\y aller; que je n'étois ni en huLueur ni en état 
de prendre plaisir à rien; que Ton se moqueroit de 
moi d'aller du blanc au noir ei que l'on auroit raison 
de dire qu'en trois jours les choses me passenl de la 
tête; que j'y pleure rois et y ferois une vilaine figure; 
qu'en toute manière je n'y devois pas aller. Il me dit 
qu'il le Youloit absolument. Je le pressai fort ce jour-là 
de me permettre de venir ici (1). 11 me le défendit en- 
core. M. de Lauzun vint chez moi pour me dire qu'il 
falloit que j'y allasse et que je fusse plus ajustée que 
personne et que l'on remarquoit que j'étois négligée; 
qu'il ne s a voit pas pourquoi je ne faisois pas comme 
j'avois accoutumé ; qu'il en étoit étonné ; ce que j 'a vois/ 
Je lui disois : « C'est qu'autrefois j'avois eu quelque en- 
vie de plaire à un certain petit homme (je ne sais si vous 
le connoissez), et on ne veut plus que je lui plaise. Je ne 
me soucie de rien. — A propos on dit que vous avez 
tant dit de choses au roi. Si vous me contiez tout cela^ 



(1) A Eu. 
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j'en seroisbien aise. Ce n'est pas que je le croîs ; mais 
comme un conte; car cela ne sauroit être vrai. » Nous 
contions mille choses de cette force, qui amusoient 
notre douleur; mais après cela elle revenoit tout d'un 
coup; et on pleuroit. 

Le temps de Vincennes vint; j'y allai. J'y fus comme 
les autres; mais je n'y avois pas le cœur, comme les au- 
tres ; je ne prenois plaisir à rien. Au bal M. de Lauzun 
se mit derrière tout le monde et étoit fort négligé. Je 
lui dis en sortant du bal : « J'étoîs au désespoir de vous 
voir fait comme vous êtes ; car on vous aura regardé; 
on aura demandé : Où est M. de Lauziml Et quand on 
vous aura vu tout crasseux^ on aura trouvé que j 'avois 
un méchant goût. Pour mon honneur, vous deviez vous 
ajuster. » Il rioit. 

En dansant une courante avec le duc de Villeroy^ je 
demeurai tout à coup au milieu de la salle, et je me mis 
à pleurer. Le roi se leva et me vint quérir. Il mit son 
chapeau devant moi , et dit : « Ma cousine a des va- 
peurs. » Personne , je crois ^ ne douta du sujet. M. de 
Lauzun fit le plongeon , et étoit dans le dernier em- 
barras. Il masqua comme les autres, mais sans se 
faire connoître^ et il ne fut qu'un moment. Il s'alla 
déshabiller^ et se vint mettre derrière madame de 
Crussol , qui étoit auprès de moi; je causai beaucoup 
avec lui. 

En retournant à Paris, le roi parla beaucoup des car- 
mélites du Bouloi. Gela fit grande peine à la reine. i\fa- 
dame de Guise étoit à Vincennes, mais elle ne se mon- 
tra guère; elle étoit toujours derrière ; elle étoit grosse. 
Elle a voit déjà un fils. 

Le roi écrivit dans les pays étrangers pour leur donner 

IV. 15 



254 



MÉMOIRES 



(i67l) 



part de mon affaire (î). Je crois que ceux qui la proposè- 
rent crurent que cela seroit fort désavantageux pour 
M. de Lauzun^ et tous ses amis trouvèrent qu'il n'y 
avoit rien que de fort glorieux pour lui; que le roi le 
traitoit aussi obligeamment qu'il se pou voit et l'élevoit 
au-dessus des princes étrangers. Je crois que celui qui 
la fit suivit bien Fintention du roi et crut faire sa couf 
en la tournant ainsi. Les premiers jours que je vis le 
monde^ on me questionnoit un peu, et il n'eût pas été 
bien que j'eusse évité de parler; il eût semblé que je 
me repentois et que j'eusse voulu que Fon eût oublié ce 
qui s'étoit passé « Ainsi quand l'on me demandoit s'il y 
avoit longtemps que cette affaire étoit résolue et com- 
bien il y avoit que l'on y avoit pensé, je disois : a Elle 
est résolue du voyage de Flandres.» La Hillière me dit 
que M. de Lauzun avoit dit à quelques personnes qui 
lui en avoient parlé que nous n'avions résolu la chose 
qu'au Catelet. Ainsi je le dis toujours pour que nous 
nous trouvassions justes. Il y avoit plus longtemps^ 
comme l'on voit ; mais on n' étoit pas obligé d'en rendre 
compte. 

Il arriva une aventure (2) chez M. le Prince assez mal 



(1) La lettre du roi se trouve dans les papiers Conrart, t. Xi, 
in-f". Voy. l'Appendice. 

(2) Ce fut le i3 janvier 1671 qu'eut lieu cet événement, d'a- 
près le Journal d'Oliiier d'Ormesson, On suit daus ce Journal , 
écrit au moment même où les faits se passaient, tous les bruits 
qui coururent à cette occasion : « Le mardi 13 janvier iO? j , 
MM. Le Laboureur ayant dîné avec nous , on vint leur dire sur 
les trois heures que madame la Princesse Ycnoit d'être fis- 
sassinée dans sa chambre par un de ses valetti de pied, M. 
bailli de Montmorency y alla, et à son retour dit que c^'Uoiî î;?? 
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agréable. Depuis la mort du cardinal de Richelieu^ on a 



nommé Duval, qui avoit été son valet de pied et que M. le Prince 
avoit chassé de sa maison , lequel étoit entré dans la chambre de 
madame la Princesse à l'issue de son dîner et l'ayant trouvée seule 
lui avoit demandé de l'argent , et elle l'ayant refusé sur ce qu'elle 
n'en avoit point, il avoit tiré son épée et l'avoit frappée dans le 
corps. Cette action fut aussitôt répandue partout et trouvée fort 
extraordinaire. 

» Le mercredi 14 janvier, étant allé voir les orangers avec 
M. l'abbé de Villiers, il me dit que l'histoire de madame la Prin- 
cesse étoit une infamie, et que l'on vouloit étouffer cette affaire, 
et que M. le duc d'Enghien avoit fait évader ce nommé Duval, 
afin qu^on ne le prît point. 

» Le jeudi 15 janvier, je fus le matin aux Jésuites, où j'appris 
que ce nommé Duval avoit été pris chez le nommé Frontin, cha- 
noine de la vSainte-Chapelle, et avoit été conduit à Ihôtel de Condé 
et delà aux prisons de Saint-Germain ; que l'on avoit informé du 
fait et que les informations portoient que ce nommé Duval, ayant 
pris querelle contre un autre et tiré l'épée, madame la Princesse 
étoit sortie au bruit pour les séparer, et que dans ce rencontreelle 
avoit été blessée par l'un d'eux d'un coup d'épée ; que l'on avoit 
conté au roi cette histoire de la sorte par bien des raisons. 

»Le samedi 17 janvier, je fus le matin au Palais. Avant l'au- 
dience, les trois gens du roi entrèrent. M. Talon dit qu'ils a voient 
eu avis que , mardi dernier, deux hommes, l'un nommé Duval 
Fautre Rabutin, avoient pris querelle dans l'antichambre de ma- 
dame la Princesse et tiré l'épée ; qu'elle ayant couru au bruit 
pour les séparer avoit été blessée par l'un d'eux ; et qu'un crime 
de cette qualité, pouvant paçser pour être lèse-majeété en la per- 
sonne d'une princesse du sang, ils étoient obligés de requérir qu'il 
plût à la cour de commettre deux de Messieurs pour se transpor- 
ter à l'hôtel de Condé et recevoir la déclaration de madame la 
Princesse, interroger ce nommé Duval , qui étoit prisonnier aux 
prisons du faubourg Saint-Germain, et à cettefm qu'il seroit trans- 
féré, continuer les informations commencées pour ce fait , etc. 
Eux retirés , M. Hervé au roi t lu leur requête, sur laquelle il fut 
ordonné suivant les conclusions. L'après-dinée, parlant à M. le 



256 



MÉMOIRES 



(1671) 



toujours assez méprisé madame la Princesse (I) , mais 
on lie Tavoit laissée manquer de rien. On loi laissoit voir 
le monde; elle étoit comme une autre. Depuis que ma- 
dame la Duchesse est mariée, on a redoublé le mépris 
que l'on avoit pour cette pauvre femme. Elle étoit si 
abandonnée qu'elle ne voyoit plus personne. Un garçon, 
qui avoil été son valet de pied , à qui on dit qu'elle 
avoit promis quelque récompense^ ou qui avoit dessein 
de la voler croyant qu'elle avoit de l'argent, entra dans 
sa chambre; il n'y avoit avec elle qu'rm gentilhomme 
qui sortoit de page de M. le Due. Soit qu'il lui eut de- 
mandé de l'argent insolemment ou que ce gentilhomme 
l'eût vu qui vouloit voler (car on n'a pas su le détail), 
ils mirent Tépée à la main; madame la Princesse voulut 
les séparer; elle reçut un coup d'épée dans le côté ïl 
vint du monde. On prit le valet de pied ; le gentilhomme 
se sauva (2). On envoya quérir M. le Prince^ qui étoit à 



procureur f,énéral de cette afTa'ne, qui étoit fort diiïérenlc du pre- 
mier récit;, ii me dit qu'elle étoit \raie , sinon que la querelle 
s'éloit faite daus la chambre et non dans l'antichambre. » 

Olivier d'Ormcsson ajoute un peu plus loin : « Du val , pour le 
coup d'épée donné à madame la Princesse ? fut juué au Parle- 
ment, la Grand'Chambre et Tournoi le assemblées, et fut condamné 
aux galères. Madame la Princesse n'avoit pas voulu parler devant 
les commissaires du Parlement, et l'instruclion pour la preuve 
n'étoit pas entière. » 

Quant à Rabutin, il réussit à s'enfuir et s'enrôla dans les ar- 
mées de rem perçu r, où il fit fortune. ( Yoy. Mémoires de Saint- 
Simon, édit. Hachette, t. V, p. 15-1 G), 

(1) Glaire-Clémence de Maillé- Brézé était , comme on l'a vu 
dans le tome I des Mémoires de Mademoiselle , nièce du cardinal 
de Richelieu 

(2) Les anciennes éditions ont ajouté la phrase suivante, qui 
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Chantilly. Le valet de pied fut condaamé aiu galères. 
Dès que madame la Princesse fut guérie, on l'emmena 
àChâteauroux, une maison de M. le Prince en Berri, où 
elle a été longtemps en prison. A cette heure (4), on dit 
qu'elle se promène; mais elle est comme gardée avec 
peu de gens. On parla fort de cela^ et ce fut un grand 
bruit à Paris. On blâma fort M. le Duc de traiter ainsi 
sa mère ^ et l'on crut qu'il étoit bien aise d'avoir cette 
occasion de l'éloigner pour qu'elle ne fît point de dé- 
pense. Il auroit pu trouver des prétextes plus avanta- 
geux. 

Guilloire continua sa mauvaise conduite; il ne se 
put passer de témoigner de la joie de la rupture de mon 
affaire; il se contraignoit un peu devant moi; mais je 
connoissois le fond de son cœur; ainsi j'avois beaucoup 
d'impatience de m'en défaire. Je le dis plusieurs fois à 
M. de Lauzun. Un jour il le vouloit ; Fauire, non. Je 
lui dis comme je m'étois engagée en le prenant de lui 
donner quelque récompense ( on le voit dans ces Mé- 
moires ), quand il vint à mon service M. de Lauzun 
trou voit cela raisonnable; il remit à M. de Montausier 
de dire ce qu'il lui falloit donner. D'abord M. de Mon- 
tausierletrouvoitbonhomme; puis il le trouva tracassier. 

Tous mes gens enrageoient de voir toujours madame 
de Nogent chez moi. Ils espéroient que le roi Tempê- 



n'est pas dans ie manuscrit : « l/abbé Lenet ^ sur l'avis qu'on 
avoit donné que le premier s'étoit sauvé dans le Luxembourg^ 
m9. vint demander permission de le laisser prendre; il ne s'y trouva 
point et il fut pris daps la ville. » 

(l; Mademoiselle a écrit cette partie de ses Mémoires en iC77, 
comme on l'a vu plus haut. 
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cheroit d'y venir. Segrais redoubloit son espérance pour 
M. de Longiieville^ et un nommé Saint-Germain ^ mon 
maître d'hôtel^ que j'avois pris pendant la guerre. Les 
conseils se tenoient chez madame d'Épernon. Madame 
de Rambures y entroit pour quelque chose. On a 11 oit 
rendre compte à madame de Puysieux. Brays arriva de 
Normandie le soir que l'affaire se rompit. C'est un 
homme sage : il ne dit rien et ne pensoit à rien ; mais 
je crois qu'il n'eût pas été plus aise que les autres. 

Cette année-là , l'archevêque Péréfix mourut. Le roi 
donna l'archevêché à M. l'archevêque de Rouen (i). 



(1) Hardouiïi de Péréfix ^ archevêque de Paris, mourut le r^ja»- 
vier 1671. Il eut pour successeur Harlay de Chauvalloii , archevê- 
que de Rouen® 
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CHAPITRE XVIIL 

( 

Retraite de mademoiselle de La Vallière à Sainte-Marie de Chail- 
lot. — Elle est ramenée à la cour par Coîbert. — Le nouvel 
archevêque de Paris , Harla^ de ChE.nvallon , visite Mademoi- 
selle et lui fait connaître la conduite de Guilloire et de Segrais 
à l'égard de Lauzun. — Leurs démarches auprès du P. Ferrier, 
confesseur du roi. — Il en instruit le roi et Lauzun. — Made- 
moiselle renvoie Segrais. — Lauzun lui conseille de prendre 
RoHinde pour remplacer Guilloire. — Efforts de ce dernier 
pour rester auprès de Mademoiselle. — Elle ne veut pas con- 
sentir à le garder. — Le roi donne le gouvernement de Berri à 
Lauzun. — Mademoiselle obtient du duc de Roquelaure qu'il 
lui donnera RoUinde, — Sentiments qu'elle exprime sur les 
faveurs accordées à Lauzun par le roi. — Rollinde entre au 
service de Mademoiselle. -—Le roi approuve ce choix. — Aven- 
ture de Lauzun avec le duc de Longueville, qui le prend pour 
confident de ses projets. — Efforts de la sœur Anne-Marie de 
Jésus pour réconcilier Mademoiselle avec madame de Longue- 
ville. — Cette réconciliation a lieu au grand couvent des Car- 
mélites. — Mademoiselle se réconcilie également avec le prince 
de Condé et avec sa famille. ■— Indisposition de cette prin- 
cesse. — Voyage de la cour en Flandre. — Conduite de l'abbé 
de Saint - Léger, confesseur de Mademoiselle. — Elle le ren- 
voie. -~ Séjour de la cour à Chantilly. — Aventure de Vatel. 

— On croit Mademoiselle hydropique. — Discussion entre cette 
princesse et Monsieur. — Le roi donne raison à Mademoiselle. 

— Lauzun à Chantilly. — M. et madame de Verneuil y vien- 
nent. — 11 est question pour Lauzun d'acheter le gouvernement 
de Languedoc. — Mademoiselle se rétablit. — Campagne des 
brouettes, — Jeu du hoca. — Mademoiselle obtient de Lauzun 
la grâce de Saint-Germain-Beaupré. — Mademoiselle refuse de 
'recevoir le duc de Guise, qui partait pour l'Angleterre. 
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Bruits répandus sur un mariage secret entre Mademoiselle et 
Lauzun , et publiés dans la Gazette de Hollande. — Mademoi- 
selle entraîne la reine à une revue où Lauzun paraît avec éclat, 
— Mort de la duchesse d'York. - Lauzun olîre à Mademoiselle 
de négocier son mariage avec le duc d'York. — Réponse de 
Mademoiselle, qui déclare qu'elle ne songe qu'à Lauzun. — Elle 
reçoit la visite de Colbert de Croissy, ambassadeur de France 
en Angleterre , qui lui dit que son projet de mariage avec 
Lauzun a été approuvé dans ce pays, et particulièrement par 
le roi. — La cour va à Tournay, puis à A th. — Mademoiselle 
visite un jardin célèbre près d'Enghien. — Ses conversations 
avec Lauzun. — Larmes qu'elles lui font verser. 

La cour alla le premier jour de carême à Versailles, 
Il y a voit eu un bal en masque aux Tuileries , où ma- 
dame de Montespan et madame de La Val li ère n'avoient 
pas paru. Madame de La Vallière s'en alla dès six 
heures du matin à Chaillot , aux filles de Sainte-Ma- 
rie -(1 ). Le roi y envoya M. Colbert et M. de Lauzun. 
Nous allâmes à Versailles. Tout le chemin se passa en 
pleurs, le roi , madame de Montespan et moi ; je pieu- 
rois de compagnie; les deux autres pleuroient madame 
de La Vallière, qui les consola bientôt : elle revint; tout 
le monde dit qu'elle en avoit usé fort sottement : ou 



(1) Cette retraite de mademoiselle de La Va'lière eut lieu le 
Il février 167 t. Yoy. les leUres de madame de Sévigné , en date 
des 12 et 18 février. Le Journal d'Oliv. d Ormessoii en parle eu cis 
termes : « Le 1 1 février, madame de La Vallière se relira à Chaillot 
chez les religieuses de Sainte- Marie, et laissa une lettre pour le roi, 
qui lui marquoit sa retraite et qu'elle n'emportoit que son habit 
gris, laissant le surplus, comme étant au roi. Le roi lui envoya 
M. de Belfonds, et ensuite M. Colbert, avec ordre de la mener à 
Versailles , où il alloit ; ce qu'il fit, et la dame y alla sur la parole 
que le roi trouveroit bon qu'elle se retirât, si elle persévéroit. » 
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qu'elle cievoit demeurer^ ou faire ses conditions bonnes, 
et elle revint comme une sotte. Quoique le roi eût pleuré, 
il au roi t été très-aise de s'en défaire dès ce temps-là. 
On parla fort différemment^ comme Fon fait de toute 
chose , de cette retraite , des motifs de ceux qui lui 
avoient fait faire. Pour moi cela m'étoit si indifférent 
que je l'ai oublié, et je ne veux point parler, comme j'ai 
déjà dit, de ce qui ne me regarde pas. 

Gomme nous fûmes retournés à Saint-Germain, M. de 
Paris me vint voir; il a toujours témoigné beaucoup 
d'amitié à M» de Lauzun. En arrivant à Paris, il me pa- 
rut prendre grande part à notre disgrâce. îl m'entre- 
tenoit donc de mes affaires ; il me dit : « Eh ! bien Guil- 
loire n'est plus à vous? » Je lui dis : « Il y est encore. 
— J'admire votre patience après ce qu'il a fait. » Je lui 
dis : « Je ne sais rien de nouveau. — Oh î vraiment 
me dit-il, je croyois que M. de Lauzun vous l'eût dit.» 
Je lui dis : a M. de Lauzun m'a dit souvent qu'il sou- 
hailoit que je l'ôtasse , et c'est mon intention : il en a 
si mal usé pour lui que je ne puis le souffrir; mais il 
tarde toujours. — Et Segrais y est-il encore? — Oui. » 
Je le pressai de me dire l'histoire dont il étoit question. 
11 me dit : ce II y a deux mois que Matomesnil, que vous 
connoissez (c'étoit un gentilhomme du comté d'Eu) me 
dit : 3iM, Guilloire et de Segrais m'ont prié de les ame- 
ner céans. Gomme il y avoit peu qjie j'étois archevêque^ 
je crus que c'étoit pour me faire compliment; je lui 
dis que ce seroit quand ils voudroient. Il me les amena 
le lendemain; je n'étois pas levé. Après m'avoir fait 
des honnêtetés, M. Guilloire me dit : Vous avez tou" 
jorn-'S eu tant de bonté pour Mademoiselle , et pris tant 
d intérêt à tout ce qui la regarde^ que je crois que vous 

15. 
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devenez bien continuer dans V occasion présente : elle est 
dans un état pitoyable > Je leur dis : Assurément il s'est 
passé des choses bien désagréables pour elle ; mais on ne 
parle plus de cela. — Ah ! monsieur (I), que dites-vous ? 
Elle est plus entêtée que jamais de M. de Lauzun , et 
c'est une œuvre digne de vous et à quoi vous êtes obligé 
e7î conscience^ définir cette affaire ; il faudroit empêcher 
que cet homme ne la vît a Je reîpondis : C'est au roi à 
faire cela^ et non pas à moi. —Mais vous devriez lui re-^ 
présenter cpril y va de sa conscience. Segrais dii : fi y 
aiiroit un expédient , comme suppléant à la mémoire 
de Guilloire ; il paroi ssoit que c'étoit le souffleur et que 
l'autre avoit oublié son rôle et ce qu'ils avoient con- 
certé ensemble. — Et quel? lui dis-Je. — Ij envoyer 
Mo de Lauzun ambassadeur en Espagne ou en Angle- 
ierre, ou commander quelque province, quelquetroh-pe,----^ 
Je suis Irl's-humlde servi leur de Mademoiselle ; je In ser- 
virais en tout ce qui dépendroit de moi. Si elle me faisait 
r honneur de me dcmxmder des avis sur la conscience ^ je 
lui en donnerais d'aussi fidèles qiui personne : cesi mon 
métier. Je hd en donnerois de même sur toutes choses ; 
mais je crois qi/elle n'en a besoin sur rien ; je ne lui en 
donnerai pas. Pour le roi^ je ne me mêle pas de lui 
donner des avis^ et M\ de Lauzun ne wia rien fait pour 
le vouloir faire chasser ^ et je crois, messieurs, que vous 



(î) Les ancieimes éditions ont remplacé monsieur par monsei- 
gneur ; mais? indépendamment dfi texte de Madcmoiseile^ ies do- 
cuments historiques du dix-sepUème siècle attestent que l'on ne 
donnait pas alors hahiluellement aux évèques îe îitre de monsei- 
gneur. On trouve l'origine de cet usage dans les Mémoires de 
Saint-Simon (édit. Hachette, t. VU, p. lit]. 
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devriez modérer votre zèle ; vous le portez un peu trop 
loin, lis ne furent pas contents de m'avoir parlé, ils 
furent trouver le confesseur du roi , pour lui dire la 
même chose. Le père Ferrier me vint trouver, qui me 
dit qu'il le diroit au roi et à M. de Lauzun. Je le dis à 
l'un et à l'autre . qui en furent fort surpris et qui blâ- 
mèrent fort la conduite de ces gens-là. Le roi ne douta 
pas que vous ne les chassassiez ; j'ai été étonné que 
cela ne fût pas fait. » 

Je lui dis : « Vous aviez raison, et moi j'en ai beau- 
coup de me plaindre de M. de Lauzun d'en avoir airisi 
usé avec moi.» Je l'envoyai chercher; il étoit à Paris. 
J'écrivis à Guilloire de dire à Segrais qu'il se retirât et 
que j'étois mal contente de lui (1). Ils allèrent fous 



(1) Segrais parle de sa disgrâce dans ses Mémoires-Anecdotes , 
mais il est Join de s'accorder avec Mademoiselle. 11 m*a semblé 
convenable de rapprocher ici le témoignage de Segrais de celui de 
Mademoiselle. « La cause de ma disgrâce auprès de Mademoiselle 
ne vient pas de ce que j'ai voulu la dissuader de se marier avec 
M. de Lauzun, Je n'y ai jamais songé, parce que je ne le devois 
pas, étant son domestique, et qu'elle ne m'en donnoit pas l'oc- 
casion^ quand j'aur(tis eu dessein de le faire. Quand son mariage, 
qui ne se lit pas, fut arrêté, elle me chargea d'en aller porter la 
nouvelle à madame d'Épernon, et elfe me dit ce qu'elle vouloit 
que je lui rapportasse de sa part, et elle se retira de moi avec tant 
de précipitation, de crainte apparemment que je ne lui répliquasse, 
que je ne pou vois pas en avoir le temps ; mais M. Guilloire, son 
secrétaire des commandements, qui parloit plus librement que 
moi à Mademoiselle, par la confiance que sa charge lui donnoit 
auprès d'elle^ lui dit tout ce qu'un véritable zèle pouvoit lui 
faire dire là -dessus. Et un jour étant dans l'antichambre^ je 
l'entendis lui dire dans sa chambre assez haut, en lui par- 
lant : Fous êtes la risée et l'opprobre de toute V Europe. Je 
sus la rupture de son mariage vingt - quatre heures avant 
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deux le lendemain chez M. de Paris, et lui dirent : « Ah! 
monsieur^ vous nous avez perdus. Il n'y a encore que 
moi de chassé, dit Segrais; niais M. Guilloire le sera.» 
M. de Paris leur dit : « Vous l'avez dit à d'autres qu'à 



elle, M. de Lauzun la lui cacha lui-même. M, de Lauzùn se 
comporta en cette occasion en grand courtisan , quand le roi Un 
dit qu'il ne vouloit pas qu'il songeât davantage à ce mariage, en 
assurant que c'était pour des raisons qui ne le rcgardoient pas, 
il se jeta à ses pieds, et lui dit : « Sire , il m'arrive en cette oc- 
casion ce que j 'a vois le plus souhaité au monde de trouver, colle 
de vous donner la plus grande marque de ma soumission aux vo- 
lontés de Votre Majesté, comme je la trouve en ce moment. » Le 
roi lui en sut bon gré, et il lui dit qu'il lui fer oit tant de bien 
pour le consoler^ que ses envieux en se roi eut jaloux. En eftetîl le 
fit peu de temps après gouverneur du Berri , et lui fit présent de 
cinquante mille livres pour s'acquitter de ses dettes. On a cru mal 
à propos que nonobstant la rupture du mariage qui devoit se faire 
en public et solennellement, il y avoit un mariage de conscience 
entre Mademoiselle et lui. Pour preuve que cela n'a pas été, c'est 
que Mademoiselle chercha depuis à se marier avec M. de Marsillac 
et ensuite avec M. de Longueville (*). De plus elle chassa Madelon, 
sa femme de chambre, ce qu'elle n'auroit pas fait, si elle avoit cru 
qu'elle eût pu dire quelque chose sur ce sujet, sur l'empressement 
qu'elle témoigna alors de se vouloir marier. En elfct le temps pres- 
soit ; car elle avoit quarante-cinq ans. Mademoisdle , disoit ma- 
dame de Nemours, croit qu'elle ne peut pas s'en donner au cœur 
joie^ si le sacrement n'y a passé. A mesure que les affaires de 
Mademoiselle' avançoient vers leur conclusion , elle trou voit des 
prétextes de rien qui les faisoient échouer. La raison qu'elle ap- 
porta pour ne pas se marier avec le duc de Lorraine, c'est que les 
salines n'étoient pas d'un aussi grand revenu qu'elle avoit 
cru » 

(*) Mademoiselle affirme an contraire dans ses Mémoires qu'elle ne voulut 
pas consentir aux propositions qu'on lui fit pour ces projets de mariage. 

(**) On a déjà vu dans les Mémoires de Mademoiselle (t. Hï, p. 52^) qu'elle 
avait eu un tout antre motif pour refuser le duc de Lorraine. 
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moi. » ïl m'écrivit un billet pour me prier de ne le point 
nommer; ce que je fis. Guilloire vint à Saint -Germain 
et me dit : « Voilà des tours de M. de Lauzun : il a fait 
agir M. de Paris ; » et étoit fort fâché. Je le renvoyai à 
Paris. 

M. de Lauzun vint^ que je grondai fort. 11 me dit : 

« G^est que j'ai peine à faire du mal. On dira dans le 
monde que je veux faire le maître ; que je veux tout 
gouverner chez vous. » Je lui dis : « Plût à Dieu que 
vous le voulussiez ! c'est ce que je souhaite avec pas- 
sion. » Il me dit encore : <( On dira que je chasse les 
vieux domestiques; mais, à dire le vrai ceux-là vous 
traitent fort cavalièrement. Envoyez cherciier le père 
Ferrier ; il vous dira la même chose que M. de Paris, 
et ils étoient cause que je n'osois quasi aller chez 
vous. » 

M. de Montausier se mit dans la tête de sauver Se- 
grais et de presser M. de Paris pour me dire qu'il n'a- 
voit dit mot. Je dis toujours à M. de Lauzun : « Ils sont 
également coupables; Guilloire a moins d'esprit : il n'a 
pas imaginé la chose ; mais il a été ravi de la faire. 
Après cela voyez si je pourrois garder un homme qui 
en a usé ainsi pour vous. Songez donc à me trouver un 
homme en place de Guilloire. » Il me dit : a On m'en a 
proposé deux ou trois; mais ce sont gens qui ont eu des 
attachements à des gens, qui ne vous sont pas agréables. 
J'ai jeté les yeux sur Rollinde. Je vous en parlois cet 
hiver ^ je vous disois que je Tavois envoyé en Guienne 
pour les affaires de ma maison ; qu'il avoit accommodé 
celles que nous avions avec M. de Roquelaure, et qu« 
quoiqu'il ait été contre nous je l'avois trouvé si hon- 
nête homme et si habile que j'avois prié M. de Roque- 



^66 



MÉMOIRES 



(1671) 



laiire de trouver bon qu'il se meiàt de mes aiïaires. ® 
Je lui dis : «Je veux bien cet h cm me- là ; Roque la ure a 
toujours été de mes amis. » îl me dit : « Il lui en fau- 
dra parler. » Guilioire me vint trouver ci me dit : « Je 
^ais que M, de Lauzun vous veut donner un nommé 
RoUinde^ qui est un très honnête liomme, qui est très- 
habiîe; mettez-îe en la place de M, Losandière, ou 
ayez-les tous deux ; je lui lairrai tout faire ^ et ne m'ô- 
tez pas. » 

Il alla chercher Fer lui s, qui est fort des amis de 
M. de Lauzun pour lui demander pardon ; pour lui faire 
des protestations de service. Jamais je n'ai \u un 

homme si fâché de s'en aller, si souple^ si désavouant 
sa conduite passée. Je voulus qu'il s'en allât. 

Le lendemain de Pâques ^ M. de Lauzun m'envoya 
Pertuis pour me dire que le roi lui avoit fait l'honneur 
de hîi donner le gouvernement de Berri. Je ie savois 
déjà; un brigadier de sa compagnie me l'étoit venu 
dire; il étoit vacant par la mort du maréchal de Schu- 
lemberg. Il me manda aussi que i\L de Roquelaure étoit 
à Saint-Germain, et que je l'envoyasse chercher pour 
lui demander Rollinde; ce que je fis. Il vint chez moi 
dès que J'eus dîné^ je lui dis qu'il y avoit un homme 
dont j'avois ouï dire beaucoup de bien , qui étoit en 
grande réputation de capacité et de probité^ et que j'a» 
vois un grand besoin que l'on eût soin de mes affaires ; 
qu'elles étoient en désordre ^ et que je le priois de me 
le donner» Il me fit de grands discours^ qui ne signi tient 
rien : cJesi un grand diseur de riens ^ fort boîihouime 
et bon ami. Il a toujours passé pour cela. Il Tavoit tou- 
jours été de M. de Lauziun La conclusion fui qu'il me 
Famèneroito 
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Le soir je trouvai M. de Lauziin chez la reine, à qui 
je fis mon compliment, qu'il reçut comme on peut ju- 
ger; je lui dit tout bas : a Je ne suis contente de rien de 
ce que le roi vous donne ; je voudrois qu'il me donnât à 
vous ; jusque-là je ne me réjouirai de rien. » Il me ré- 
pondit qu'il étoit de mon avis et que tout lui faisoit dé- 
pit (i). 

M. de Roquelaure m'amena RoHinde, et le laissa avec 
moi. J'en fus fort contente. Je le dis le lendemain à 
M. de Lauzun, avec qui j'eus une longue conversation 
chez la reine, qui nous trouva ; elle ne regarda pas cela 
de bon œil. Belloy ajusta avec Guilloire les choses pour 
son payement. M. de Lauzun me dit qu'il avoit dit au 
roi qu'il nie donnoit Rollindc , et qu'il l'a voit eu fort 
agréable. Cela me faisoit un grand plaisir quand jo 
voyois l'approbation que le roi donnoit au commerce 
que j 'a vol s avec M. de Lauzun. Guilloire s'en alla : ce 
fut une grande désolation pour tous ses amis , la plu- 
part ne l'étant que parce qu'il s'en alloit; ils ne l'étoient 
pas auparavant. 

Sœur-Anne-Marie de Jésus (2), me parla de me rac- 
commoder avec madame de Longueville; je ne voulus 
pas. Je le dis à M. de Lauzun, qui me dit : a Et pour- 



(1) Les anciennes éditions ont remplacé cette phrase si simple 
par les suivantes ' « 11 me répondit que mon souhait étoit trop 
obligeant ; qu'il n'y pouvoit répondre que par une protestation è 
mes genoux, et qu'il n* étoit pas dans un endroit pour l'oser faire; 
qu'il me pvioit pourtant d'être sensible à la bonté avec laquelle le 
roi lui avoit donné ce gouvernement. » 

(2) La sœur Anne-Marie de Jésus était mademoiselle d'Épernon, 
qui s'était faite carmélite en 1041), et dont il a été souvent ques- 
tion dans les Mémoires de Mademoiselle» 
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quoi? vous n'avez pas sujet d'être fâchée contre elle ; ce 
qu'elle a dit part de bonne amitié pour vous. Pour moi^ 
je se roi s ravi que vous fussiez raccommodées ; au moins 
je rêver roi s M. de Longueville^ qui a toujours été de 
mes amis et que je n'ai pas vu depuis tout ceci. » 

Il s'étoit passé pendant notre aiïaire une assez plai- 
sante aventure entre M. de Longaeville et M. de Lau- 
zun. Il me la conta : iM. de Loogueville étoit des amis 
de M. de Lauzun ; il lui f ai soit la cour et M. de Lauzun 
en usoit très-bien avec lui. Il lui dit un jour : « Je vou- 
drois bien avoir une conversation avec vous sur une af- 
faire de la dernière importance pour ma fortune. » ÎI 
lui dit : ({ Ce sera quand il vous plaira. » M. de Lau- 
zun . qui savoit son dessein , appréhendoit fort de se 
trouver tête à tête avec lui. Un matin à la messe du roi^ 
il lui dit : « Dînez-vous chez vous ? » M. de Lauzun lui 
dit : « Je ne sais; si je trouve un liomme avec qui je 
suis engagé d'aller, je n'y d nierai pas. » Il crut en être 
défait; M. de Longueville ne le perd pas de vue : ainsi 
il le voit monter chez lui ; il le suit. Les voilà tous deux 
à dîner. M. de Lauzun ne sut faire autre chose que de 
dire à ses valets : « Laissez entrer tous ceux qui vien- 
dront • » chose qui lui étoit fort extraordinaire : car sa 
porte étoit toujours fort barricadée^ et personne n'y en- 
troit. Les voilà à table. Us achèvent de dîner ; personne 
ne vient; il étoit au désespoir. Les voilà assis auprès du 
feu. M. de Longueville commence : « "Vous m'avez tou- 
jours témoigné tant de bonté que je ne veux penser à 
rien , sans vous en rendre compte et vous en demander 
votre avis. Il y va de ma fortune à cette affaire^ et elle 
me seroit mille fois plus agréable si elle me venoit par 
vous ; » enfin toutes les honnêtetés que Fon peut dire à 
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un homme pour qui on a beaucoup d'estime^ qui a 
beaucoup de crédit, et que Ton veut engager à obliger 
par la reconnoissance, que Ton lui témoigne avoir avant 
l'obligation. 

M. de Lauzun lui dit en regardant souvent du côté de 
la porte ^ comme un homme qui espère du secours : 
« J'ai toujours été votre serviteur et votre ami ; vous 
me faites justice de vous fier à moi et de croire que je 
vous servirai en tout ce qui en dépendra; mais de quoi 
est-il question ? car vous ne m'avez parlé que générale- 
ment. » Il dit qu'il trembloit : il ne vouloit pas dire 
son secret à M. de Longueville; il ne le vouloit pas 
tromper Un homme est bien embarrassé [dans cette 
position.] Heureusement il entra quelqu'un, qui ôta 
M. de Lauzun de son embarras. 

L'affaire fut publique deux jours après. Il lui fit un 
compliment en passant , chez la reine; car chez lui per- 
sonne ne l'y trouva, ou il étoit sorti, ou il le faisoit dire; 
car en pareille occasion on est accablé d'amis et d'en- 
nemis. Le vent de la prospérité pousse également tout 
le monde; mais celui qui le mène, quand il est aussi 
peu capable d'en prendre que M. de Lauzun est, il sé- 
pare le bon d'avec le mauvais et ne respire que le bon 
et celui qui est nécessaire pour ne s'en pas enfler. L'af- 
faire de madame Longueville (I) arriva; ainsi il ne vit ni 
ne parla plus à M. de Lauzun (2) 

Il vint un jubilé à Pâques : sœur Anne-Marie m'écri- 



(1) Voy. plus haut, p. 241, 

(2) Ce passage, depuis il s'êtoit passé jusqu'à ne parla plus à 
if. de Lauzuriy a été résumé en quelques lignes dans les anciennes 
éditions. 
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vit encore pour me raccommoder avec madame de Lon- 
giieville. Je lui lis réponse que je le voulois bien; mais 
que je la priois de lui dire de ne me parler de rien, que 
la matière m'étoit si sensible^ que la plaie étoit encore 
si fraîche qu'il ne la falloit pas renouveler. Il y a voit 
force choses tendres pour M. de Laiizan. Le roi étoit 
même cité. J'envoyai voir ces lettres à M. de Lauzun qui 
les trouva bien, et comme c'étoit le mercredi et que je 
n'arrivai à ténèbres qu'après qu'elles furent commen- 
cées , je dis au roi ce qui m'avoit empêché de venir. Je 
lui montrai ma lettre , ne voulant rien faire sans son 
avis. Je lui en avois parlé dès auparavant. Il a voit ap- 
prouvé que je me raccommodasse ; mais comme ma 
lettre étoit fort tendre pour M. de Lauzun , j'étois bien 
aise de la lui montrer pour lui faire connoître que je 
ne changeois point et dans Fespérance de le rattendrir 
et de lui faire pitié de mon état pour le finir. 

Je fus à Paris la semaine de Pâques. Je fus droit aux 
Carmélites au grand couvent. Madame de Longue ville 
vint où j'étois • nous arrivâmes Fune d'un côté et l'autre 
de r autre dans la chambre de la reine. C'est que la 
reine ma grand'mère y avoit fait bâtir un appartement; 
il n'y a point changé de forme ni de nom ^ et c'est où 
l'on va d'ordinaire. Nous nous embrassâmes- Elle me 
dit : « C'est de fort bon cœur ; je n'ai jamais eu dessein 
de vous fâcher. — Ni moi non plus. — Je suis fort fâ- 
chée de ce que j'ai fait. » Nous nous mîmes en conver- 
sation ; puis on nous sépara. Nous nous embrassâmes 
encore, et je lui dis : « J'ai plus de torts envers vous 
en ce que j'ai reculé de vous voir. Je vous en dis ma 
coulpe ; car sœur Anne-Marie m'en a parlé plusieurs 
foiS; et je suis obligée de vous dire qu'il y a des gens 
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qui n^ontpas l'honneur d'être connus de vous qui m'ont 
fort pressée de me raccommoder et qu'il n'a pas tenu à 
eux que je ne l'aie fait plus tôt, et que ce fut une grande 
joie hier au soir quand je leur dis que je venois ici pour 
cela. » Elle me répondit : «Je leur suis fort obligée.— 
C'est de très-bonne foi , lui dis-je^ que je me raccom- 
mode. » Elle me dit de même^ et nous nous sépa- 
râmes fort tendrement de part et d'autre , et depuis 
nous avons fort bien vécu ensemble. C'est une per- 
sonne d'une grande et austère vertu et de beaucoup de 
mérite. 

Je m'en retournai à Versailles ; je rendis compte de 
la conversation à M. de Lauzun. Je parlai à M. de Lon- 
gueville chez la reine. Il s'approcha de moi; je lui dis : 
(f J'ai vu ce matin madame votre mère aux Carmélites.» 
Il me témoigna en avoir une grande joie. M. de Lauzun 
se vint mettre en conversation. J'en rendis compte au 
roi mot pour mot. Il trouva aue cela s'étoit bien passé. 
M. de Longueville fut dîner chez M. de Lauzun. Per- 
tuis l'y mena. M. de Longueville me vint voir le len- 
demain. Le roi témoigna à M. le Prince (à qui il n'avoit 
rien dit à mon égard, quoiqu'il eût trouvé à redire qu'il 
eût discontinué de me voir , puis qu'ayant blâmé ce 
qu'avoit fait madame de Longueville il ne devoit pas 
entrer là dedans), qu'il étoit bien aise que nous fussions 
raccommodés. Il me vint voir^ M. le Duc et madame 
la Duchesse ; mais ils ne me parlèrent de rien. 

Je me trouvai mal ; j'eus un grand rhume qui me fit 
demeurer à Paris huit ou dix jours. M. de Lauzun ne 
me vint point voir ; ce qui me fit beaucoup durer le 
temps. Il envoyoit tous les jours savoir de mes nou- 
velles. 
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On s'en alla en Flandre (j). J 'a vois un confesseur 
que j 'a vois pris ici^ lors de mon exil ; c'étoit un curé de 
la paroisse^ religieux de Sainte-Geneviève, à qui j 'a vois 
fait donner une abbaye de Saint - Léger de Soissons, 
de leur ordre. 11 demeuroit à Luxembourg. Je ne sais 
comme quoi mal à propos je m'avisai un jour, tout au 
commencement de mon affaire, de [la] lui dire - je croyois 
que ce que l'on disoit à son confesseur étoit une chose 
dont il gardoit le secret, comme de la confession. Quand 
Madame mourut il me demanda : a Ceci ne vous fera-t-ii 
point changer de résolution? » Je lui dis que non. A mon 
retour de Ghambord, il me dit : «L'affaire de Monsieur 
est donc rompue ; vous allez achever celle de M. de 
Lauzun. « Cette curiosité me déplut ; je lui dis : a Je 
n'y songe plus. » Le jour de la Notre-Dame de décem- 
bre, qui fut le jour que M. de Lauzun me dit que Guil» 
loire en avoit été avertir M. de Louvois, le matin , en 
sortant de confesse, mon confesseur me dit : « Je vous 
avertis que M. Guilloire a quelque vent de l'affaire de 
M, de Lauzun et qu'il m'en parla hier au soir^ et je ne 
lui répondis rien ; je fis semblant de dormir. » Je lui dis : 
« Ah 1 si vous le lui aviez dit et que vous vinssiez au-de- 
vant, ce seroit une horrible chose.» 11 me dit : « Je ne 
serois pas digne de mon caractère , si je Favois fait» » 
Je lui répondis : a Je vous demande pardon d'avoir 
pensé cela. » Au temps du mariage, il me dit : « Il n y 
a rien à dire à la chose ; mais tant de gens se déchaî- 
nent contre ; je ne hâterois point Faffaire ; je lairrois 
revenir tout le monde pour leur faire connoitre le tort 



(1) La cour partit pour ce voyage au mois d'avril 1671. 



(1671) 



DE M'-'^ DE BIONTPENSIEB. 



273 



qu'ils ont de s'y opposer. » Je lui dis : «le roi est le maî- 
tre, qui y consent ; je ne me soucie ni du monde ni de 
ma belle-mère et de ma sœur.» Depuis je ne fus point 
à confesse àlui^ et je n'y fus qu'au jubilé à un Augustin 
déchaussé des Loges auprès de Saint -Germain. Car 
quand on a le cœur blessé, il faut se donner du temps 
pour revenir; il ne faut pas s'approcher des sacrements, 
si on ne s'en sent pas digne. M. de Lauzun me pre- 
choit tous les jours que je devois mettre tous les ressen- 
timents que je devois avoir aux pieds de Notre-Seigneur, 
le remercier des grâces qu'il m'avoit faites et profiter 
de cette disgrâce • mais on ne fait pas cela tout d'tm 
coup. Je ne parlois quasi plus à Fabbé de Saint-Léger, 
quand j'allois à Paris. Quand il vit que j 'a vois été à con- 
fesse à un autre, il jugea bien qu'il s'en iroit. Quand il 
vit Guilloire et Segrais partis, il me dit : « Je m'en irai 
peut-être aussi. » Je ne lui disois rien. Comme je partis 
pour le voyage , il me dit : « C'est cette fois que je 
m'en vais. » Je lui dis : « Je crois que vous serez aussi 
bien à votre abbaye qu'ici. » Nous nous séparâmes (1). 

Je ne me portois pas bien quand l'on partit. Je me 
trouvai mal à Chantilly, où le roi séjourna un jour. 
J'avois le visage bouffi et les jambes enflées et les mains; 
mais mon médecin dit qu'il n'y a voit point de danger 
ni à craindre de devenir hydropique ; que ce n'étoit 
que des vapeurs de rate causées par la mélancolie. Cela 
ne laissoit pas de mettre en peine M. de Lauzun. En 
parlant à moi, il me paroissoit avoir de l'inquiélude de 



{i) Les anciennes édUions ont omis complètement ce passage 
depuis J'avais un confesseur jusqu'à nous nous séparâmes- 
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me voir ainsi, sans me Toser témoigner, de peur de m'en 
donner. 11 arriva un tragique accident comme la cour 
étoit à Chantilly. Un maître d'hôtel de M. le Prince, qui 
avoit toujours été fort sage, se tua. On dit que c'étoit 
qu'il avoit trouvé que quelque cliose n'alloit pas bien à 
sa fantaisie et qu'il s'en étoit tué de dépit (1). 

On fut coucher à Liancourt ; je nV allai coucher de 
bonne heure. Le lendemain le roi me dit en carrosse : 
c( Gomme je venois hier au soir chez la reine, je trouvai 
tout le monde en entretien ; madame de Nogent pieu- 
roit. Mademoiselle d'Elbœuf leur dit que vous étiez 
hydropique, et que vous ne vivriez pas six mois. » Gela 
ne m'aiarma pas. 

Quand Guilloire s'en alla , Monsieur me dit à table i 
(c Guilloire n'est plus à vous, ma cousine, et vous avez 
pris un M. Rollinde en sa place. — Oui , Monsieur. • 
Guilloire étoit honnête homme. » Je ne dis rien. « Se- 
grais n'est plus à vous aussi ; voilà bien des gens qui 
s'en sont allés. » Je lui dis : a On fait chez soi ce que 
l'on veut. » Le roi sourit et voyoit que Monsieur avoit 
bien envie de parler et qu'il n'osoit dans le carrosse. Il 
me dit : « Vous n'avez donc plus votre confesseur î — 
Non, Monsieur; il a voulu aller à son abbaye» — C'est-» 
à "dire comme les chiens que Fon fouette. - Monsieur, 
il étoit obligé en conscience d'y aller, et je ne le savois 
pas. )) Le roi dit : c< Quand un moine est hors de son 
couvent, il perd la tramontane et ne sait plus ce qu'il 
fait : il veut se mêler des affaires du monde et ne les 



(i) Voyez sur cette aventure de ¥atei la lettre de madame de 
Sévigiié en date du 26 avril ïGTlc 
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entend pas. Ma cousine a bien fait de le laisser aller 
chez lui. » Gela ferma la bouche et nae fit un sensible 
plaisir; car cela montroit qu'il étoit bien aise que je me 
défisse de tous les gens qui n'étoient pas amis de M. de 
Lauznn. 

Il (l) ne vouloil point venir à Chantilly. Il m'avoit dit 
le soir que nous partîmes de Saint-Germain qu'il ne me 
verroit de deux jours et qu'il nous rejoindroit à Lian- 
court. Je fus tout étonnée quand , à la dînée , je le vis 
passer dans un carrosse de louage avec Nyert et Moreau , 
premiers valets de chambre et de garde-robe du roi. Il 
ne menoit point son carrosse au voyage, ayant donné 
ses chevaux à madame de Montespan. A tous les autres 
[voyages], c' étoit la duchesse de La Val Hère qui voituroit 
ses femmes; à celui-là, elle s'avisa, la veille , de mener 
son carrosse ; elle n'avoit point de chevaux. On trou voit 
toujours à point nommé toutes choses chez M. de Lau- 
zu n , et ces dames- là en usoient avec une grande autorité, 
et lui, pour plaire au roi, avoit soin de leur rendre toute 
sorte de services. Il ne s'empressa pas fort avec M. le 
Prince et M. le Duc , quoiqu'ils lui fissent mille hon- 
nêtetés (2). 

M. et madame de Verneuil (3) vinrent faire leur cour à 
Chantilly au roi et à la reine. Nous causâmes fort, ma- 
dame de Verneuil et moi, sur un bruit qui couroit que 
M. de Verneuil vouloit se défaire du gouvernement de 



(J) Lauzun. 

(2) Ce passage, depuis il ne vouloit point jusqu'à honnêtetés^ 
est omis dans les anciennes édiUons. 

(3) Henri de Dourbon-Verneuil, fils naturel de Henri IV. Sa 
femme était Charlotte Séguier, ûlle du chancelier. 



276 



MÉMOIRES 



(!67i) 



Languedoc entre les mains de M. de Laiizun , et que 
M. de Sully (î) auroit celui de Berri, avec quelque autre 
récompense • elle me dit qu'elle le souhaiteroit fort^ 
qu'elle y conti ibueroit de tout son pouvoir ; que M. de 
Verne ni l n'étoit plus en âge de faire de si longs voyages 
qu'étoit celui de Languedoc et qu'il auroit une vraie 
joie de le voir entre les mains d'un homme ^ pour lequel 
il avoit autant d'estime et d'amitié. Je la remerciai fort 
par l'intérêt que j'y prenois. 

Le lendemain , en partant , on ne fut pas plus tôt en 
carrosse que Monsieur dit : « J'ai oublié de demander à 
madame de Verneuil s'il est vrai que son mari vend 
le gouvernement de Languedoc^ comme le bruit en 
court. » Personne ne dit mot. Monsieur reprit : « C'est 
un beau gouvernement; votre père l'avoit, ma cou- 
sine. » Le roi dit : « 11 Fa eu, parce qu'il l'avoit voulu 
avoir pendant la régence; car en un autre temps il ne 
r auroit pas eu (2). » Monsieur dit encore quelque chose, 
sans nommer M. de Lauzun; mais on voyoit bien 
où cela alloit. Le roi répondit d'une manière fort obli- 
geante et qui regardoit aussi M. de Lauzun indirecte- 
ment. Je sais bien que j'en fus fort contente et lui 
aussi;, à qui j'en rendis compte, dès que nous fûmes ar- 
rivés à Liancourt; mais je ne me souviens plus ce que 
c'étoit. 

Si j'eusse continué à être incommodée, je m'en serois 



(1) Le duc de Sully était fils de Charlotte Séguier, qui avait 
épousé en premières noces Maximilieii de BéUiune, duc de Sully. 

(2) Les anciennes éditions font dire au roi : Je ne lui aurais 
pas accordé , sans songer que Louis XIV avait six ans à l'époque 
où le gouvernement du Languedoc fut donné à Gaston d'Orléans. 
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venue ici d'Abbeville , où on devoit passer; mais le 
voyage, qui fatigue les gens, me guérit. On alla droit à 
Dunkerqiie(l). M. de Duras comman doit les troupes. On 
appela cette campagne la campagne des brouettes (2); le 
roi alloit tous les jours voir travailler. On j ou oit à un 
jeu que Fon appelle hoca (3). On y perdit de grandes 
sommes; mais comme l'on ne payoit pas régulière- 
ment, ceux qui gagnèrent ne profitèrent pas beaucoup. 
Le roi et M. de Lauzun payoient fort bien (4). 

Le roi trouva M. de Louvois à Montreuil , qui lui dit 
Fétat où il avoit trouvé les troupes, et que la brigade de 
Saint-Germain -Beau pré, de la compagnie de M. de Lau- 
zun, étoit fort mauvaise. M. de Lauzun fut au désespoir 
et gronda fort Saint-Germain ; car il ne leur recom- 
mandoit autre chose que d'avoir de bonnes brigades. 
J'étois dans le cabinet de la reine avec madame de No- 
gent, pendant qu'elle jouoit dans sa chambre. Saint- 
Germain vint et se jette à genoux devant moi , et me 



(1) La cour arriva à Dunkcrque le 3 mai 1671. 

(2) Cette plaisanterie, si on y attachait quelque importance, 
donnerait une fausse idée d'une campagne dans laquelle on acheva 
les fortifications de Dunkerque. 

(3) Le hoca avait été introduit en France par le cardinal Ma- 
zarin. M se jouait avec une table divisée en trente compartiments, 
numérotés depuis un jusqu'à trente. Les joueurs plaçaient à vo- 
lonté leur argent sur un de ces compartiments ; on tirait un nu- 
méro d'un sac qui en renfermait trente, et ce numéro désignait 
le compartiment gagnant. Le banquier payait vingt-huit fois la 
somme placée sur ce compartiment et gardait le reste. Ce jeu de 
hasard fut prohibé dans la suite. 

(4) Ce passage, depuis on appela cette campagne jusqu'à 
"payaient fort bien, a été omis dans les anciennes éditions 

IV, U) 
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dit : c< Vous voyez un homme au désespoir ; si vous 
n'avez pitié de moi, je suis perdu : M. de Lauzun nie 
veut casser. Parlez-lui. » Je lui dis : « Votre brigade 
est-elle bonne? » Sans savoir ce que c/éio'd ; il me dit 
que oui^ et me pria de lui parler. Gomme il jouoit avec 
le roi^ je ne jugeai pas à propos Ô£ renvoyer quérir en 
sortant^ parce qu'il étoit bien aise de se reposer. Je lui 
écrivis et lui mandai que le pauvre Saint Germain étoit 
au désespoir et que je le priois d'avoir un peu d'égard 
pour lui; que sa mère étoit mon amie. Je le vis le len- 
demain à la messe ; il ne me dit rien. Mais en arrivant 
à Boulogne ; Saint- Germain me vint remercier qu'il lui 
avoit fait force honnêtetés» Je ne lui pariai qu'a Dun- 
kerque ; il vint chez la reine ^ comme elle arrivoit . pour 
me présenter Robert , l'intendant de Dunkerque , qui 
m'offroit son logis; que mon maréchal des logis n'avoit 
pas voulu déloger. M. de Lauzuu me dit que je le 
prisse 3 que je lui ferois plaisir ; que c'étoit un hon - 
nête homme de ses amis. Ensuite il me pria de ne me 
jamais mêler de lui faire des recommandations; que 
je F embarras s ois, et que cela pourroit déplaire au roi. 
Cela fmissoit tout. 

On le logea fort mal à Dunkerque ; il étoit fort en 
colère contre le maréchal des logis. Il me disoit : 
« Hélas ! je m'aperçois tous les jours que je suis un mi- 
sérable ; autrefois j'étois accoutumé à l'être et je ne 
m'en souciois point; mais après ce que j'ai pensé étre^ 
tout me manque.» On peut juger si nous pleurions tous 
deux. 

M. de Guise alla en Angleterre pour faire comme les 
autres : car tous les jeunes gens y alloient; il envoya 
d'AlessOj qui étoit auprès de lui comme une manière 
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de gouverneur (c'étoit un homme de qualité, qui avoit 
été cornette des chevau-légers de feu Monsieur), pour 
savoir si Je trouverois bon qu'il vînt me dire adieu. Je 
lui mandai que , comme il avoit cessé de me voir sans 
raison , qu'il n^étoit pas nécessaire sans raison aussi 
d'y revenir; que s'il croyoit en avoir eu , qu'elles sub- 
sistoient encore et que je n'étois pas changée; ainsi 
qu'il ne devoit pas changer. Je le dis le soir chez la 
reine à M. de Lauzun, qui écoutoit cela sans rien dire, 
et puis il disoit : « Vous n'êtes pas changée? — Nmi, 
et je changerai jamais » On fit courre le bruit que 
nous nous étions mariés avant que de partir de Paris, 
et la Gazette de Hollande le [dit]. On me l'apporta pour 
me la montrer. Il rioit; je ne dis rien ; je [la] lui en- 
voyai (1). 

La garde de cavalerie de la maison du roi étoit de- 
vant mes fenêtres. Je Tallois voir avec grand plajsir et 
plus particulièrement quand c'étoit la compagnie de 
M. de Lauzun. Je reprochai en passant un jour à Ba- 
rail qu'il ne me venoit pas voir. Enfin il y vint un 
samedi matin ; il entra dans ma chambre avec un air 
riant. Je crus qu'il avoit quelque (;hose à me dire; j'en- 
trai dans mon cabinet en grande hâte ; il me dit : « Il 
est admirable aujourd'hui; il a un habit neuf tout uni, 
et un ruban couleur de rose à sa cravate; mais tout 
cela est d'un air charmant. J'ai été si aise de le voir 
ainsi que je suis venu tout courant vous le dire. Je lui 
ai dit que j'y venois ; il m'a dit que j'étois un fou ; je lui 
ai répondu que j'étois sûr que vous en seriez bien 



|1) Ces deux paragraphes, depuis on le logea fort mal jusqu'à 
1*6 la lui envoyai^ ont été omis dans les anciennes éditions. 
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aise. » Il est vrai que cela nie fit plaisir de voir la ma- 
nière dont il me le disoit , et l'amitié qu'il avoit pour 
lui et pour moi. 

Il y avoit des revues de cavalerie sur le rempart du 
côté de Mardick ^ tous les samedis. La reine y alloit 
toujours. Je dis à Barail .: a On le verra tantôt à la 
revue. » Je fus chez la reine^ qui dit : «Je n'irai point 
à la revue aujourd'hui ; je m'irai promener de l'autre 
côté. » Je fus fort fâchée et j'espérois qu'elle change- 
rois; je lui dis fort qu'il y falloit allen Plus je l'en pres- 
soiS; plus elle s'opiniâtroit à n'y pas aller J'allai l'après- 
dînée voir Madame Colbert , qui étoit arrivée la veille 
de Paris, où je trouvai madame de Sou bise. Nous dî- 
mes fort à madame Colbert qu'il falloit qu'elle vînt à la 
revue voir son gendre, M. de Ghevreuse^ à la tête des 
chevau-légers , et y faire aller la reine ; je me tour- 
mentai tant que la reine y fut, et je vis M. de Lauzun 
avec le ruban tant vanté. Je fus de l'avis de Barail et 
je lui fis signe qu'il avoit raison. 

Madame la duchesse d'York étoit morte il y avoit 
peu de temps; tout d'un coup il prit une fantaisie à 
M. de Lauzun que je voulois l'épouser (1). Il vint à mon 
logis un soir que la reine venoit de la promenade. 
envoya savoir si j'étois chez moi. Nous entrâmes dans 
mon cabinet. 11 me dit : « Je viens vous dire que^ si 
vous voulez épouser M. le duc d'York, "e supplierai le 
roi de m'envoyer demain en Angleterre pour négo- 
cier votre mariage : je ne souhaite au monde que votre 
grandeur et vous vnîu contpnti^. Je ne suis bon qu'à 



(I) Le duc d'York, 
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VOUS servir. Je serois le dernier des hommes et le plus 
ingrat si jesongeois à autre chose. Employez moi donc 
et dites-moi sincèrement ce que vous pensez îà-dessur>. 
— Je ne pense à rien qu'à vous ; je ne suis occupée 
d'autre chose ; je ne songe qu'à perdre mon temps pour 
parler au roi et lui dire que l'on ne dira point qu'il 
m'a sacrifiée à vous ^ quant il me permettra de vous 
épouser; que s'il m'en empêche . on blâmera sa 
cruauté ; on dira qu'il me tient comme une esclave pour 
avoir mon bien ; qu'il est de son équité et de sa jus- 
tice de me laisser en liberté. Voilà, monsieur^ à quoi 
je songe. » Il se jeta à mes pieds et fut longtemps sans 
parler ; j'eus quasi envie de le relever ; mais je me re- 
culai bien vite et le laissai au milieu du cabinet. Il me 
dit : « Voilà où je voudrois passer ma vie; mais je ne 
suis pas assez heureux. 11 ne faut songer à rien qui dé- 
plaise au roi. Pour moi , je n'ai que la mort à souhai- 
ter. » Je pleurois beaucoup, et il s'en alla. 

M. Colbert, ambassadeur de France en Angleterre^ 
vint à Dunkerque ; il me dit qu'en Angleterre on n'a- 
voit point désapprouvé cette affaire; que l'on avoit été 
fort fâché de quoi elle étoit rompue; que tout le monde 
ai m oit et estimoit M. de Lauzun et que le roi d'Angle- 
terre lui avoit dit : « Il faut que j'aie bien de la consi- 
dération pour M. de Lauzun , et que je fasse grand cas 
de sa personne et de son mérite pour n'être pas fâché 
que Mademoiselle l'ait préféré à moi , de qui elle n'a 
pas voulu. Je l'ai toujours regretté et j'aurois été au 
désespoir qu'elle eût épousé un autre ; mais pour M. de 
Lauzun, j'en suis bien aise. » M. le duc deBuckingham, 
qui est fort de ses amis , vint voir le roi ; il me vint 
voir ; nous parlâmes fort de lui; il me dit qu'en toutes 

16. 
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les choses où M. de Lauzim et moi aurions besoin du 
roi d'Angleterre , qu'il nous servi roi t et que pour lui 
nous pouvions compter comme sur un homme qui fe~ 
roit tout ce que nous voudrions. 

Je crois qu'il est inutile de dire que MM. les capi- 
taines des gardes n'alloient aux revues que quand le 
roi y étoit, pour se mettre à la tête de leur escadron 
pour le saluer 3 quand il passoit ^ ou la reine, et parti- 
culièrement M. de Lauzun ^ qui n'auroit pas obéi vo- 
lontiers à Duras. 

Quand ce que le roi faisoit faire [à Dunkerque] fut 
achevé , on s'en alla à Tournay. On passa ou on sé- 
journa. Le roi s'alloit promener tous les jours, comme 
il faisoit à Dunkerque^ et voir les ouvriers. M. de Lau- 
zun envoya Mo de Perkiis me dire qu'il s'en al! oit à 
Bruxelles; qu'il étoit fort fâché de ne me pouvoir venir 
dire adieu. Il ify vint point; je le vis seulement chez 
la reine» Nous ne fûmes pas longtemps à Tournay; on 
alla à Alh. On parla de la beauté d'un jardin, qui est à 
Enghien , à trois lieues de là. C'est une petite ville qui 
appartient au duc d'Arschott^ Monsieur eut- envie d'y 
aller ; le roi le permit» Madame de Montespan y devoit 
¥enir| mais elle n'y vint pas; il ify eut que IVJonsieor 
et cfuelques dames qui y vinrent avec nous. Force 
seigneurs y suivire: t Monsieur^ [et formèrent] une es- 
corte par honneur ; car on étoit enpaixo Le château est 
grand 5 mais vieux. Pour le jardin , c'est la plus belle 
chose du monde et la plus extraordinaire; mais il fau- 
droit un temps infini à en faire la description , et après 
cela on n'y comprendroit rien^ si on ne l'avoil vu. (?/est 
le chemin de Bruxelles à Ath, En y arrivant, nous trou- 
vâmes Ma de Lauzun et Guitry^ qui revenoient dans 
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un carrosse sans livrée. Valentinois et oit avec eux ; on 
ne vit que lui; ils se cachèrent; mais je les vis bien. 
Monsieur y donna à dîner; on se promena et on revint 
fort entêté de tout ce que l'on avoit vu. Le comte de 
Charny m'y vint voir; Monsieur lui fit mille honnêtetés. 

Le récit que nous en fîmes, Monsieur et moi, y fit 
aller mille gens : les ministres y furent, le maréchal 
de Villeroy, Tous revenoient aussi entêtés de ce jardin 
que Monsieur et moi. Le roi eut envie d'y aller et la 
reine, et les Espagnols fort mal gracieusement y en- 
voyèrent une garnison ; cela choqua le roi, qui n'y vou- 
lut plus aller« 

Au retour d'Enghien , M. de Lauzun vint chez la 
reine , qui me conta son voyage de Hollande; j'étois 
fâchée de quoi il étoit parti sans me dire adieu. Ainsi je 
lui aurois volontiers fait la mine; mais dès qu'il voyoit 
que j 'a vois envie de gronder, il avoit des manières à me 
ramener et à me mettre de bonne humeur, qu'il n'y 
en eut jamais de pareilles; il est tout comme le jardin 
d'Enghien : en de certaines choses il faut le voir ; car 
on ne sauroit le dépeindre ni l'imiter. 

Je m'allai souvenir qu'en causant, dans le temps de 
notre mariage, on parloit de voyage. Il me dit : « J'en 
ferai un cette année ; quand le roi sera en Flandre, je 
veux aller à Bruxelles , à Anvers, en Hollande, voir 
toutes les places pendant la paix; cela est quelquefois 
utile en temps de guerre , vous ne vous ennuierez pas; 
je ne serai que quinze Jours ; mais comme ce sei'a la 
première fois que je vous aurai quittée, vous vous en 
apercevrez plutôt que quand vous y serez accoutumée. » 
Je lui disois : «Mais je vous verrai si peu en tous lieux, 
qu'il me sera égal que vous soyez où je suis ou ailleurs. 
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- — Mais quand je vous dirai adieu, dites donc^ serez- 
vous un peu attendrie? — Non, — Je crois que sL » 
Il nie pressa tant que je pleurai, et cela lui fit tant de 
plaisir que souvent il recommençoit. 

Il me parloit aussi de celui qu'il auroit à aller à 
l'armée avec plus de considération qu'il n'en avoiteu; 
qu'il feroit des choses extraordinaires , quand il son- 
geroit qu'il falloit mériter l'honneur que je lui avois 
fait ; « au moins^ s'il mou roi t que l'on pût dire : La con- 
duite qu'il a en toutes ses actions ^ qui le distingue des 
autres^ autorise le choix que Mademoiselle en a fait. On 
meurt content après cela. « On peut juger si ce voyage 
de trois semaines ou d'un mois ra'attendrissoit , si ce 
discours ne me faisoit pas fondre en larmes. Ce sou- 
venir-là nous fit pleurer fort longtemps, et j'eus toutes 
les peines du monde à essuyer mes yeux^ pour qu'il 
n'y parût point en son pan t. 

Il me disoit : « Pour vous consoler, songez ce que je 
vous ai dit cent fois que, dès que vous seriez en chagrin 
contre moi , vous me diriez , sans que je vous eusse 
donné aucun sujet : Vous êtes un ingrat ; songez ce 
que je suis y et que mus n^êtes pas roi. » Et moi, je lui 
disois : « Souvenez-vous que^ toutes les fois que vous 
m'avez tenu ce discours, je vous disois que vous me 
reprocheriez : Si f étais roi. je vous reprochcrois que vous 
avez quarante trois ans. C'est pourquoi connoissant ce 
que nous nous pouvions reprocher l'un à l'autre et le 
prévoyant; nous ne nous serions jamais fait de repro- 
ches. » 

Dans le temps que notre affaire n'étoit pas encore 
déclarée et que nous songions aux mesures que nous 
avions à prendre, comme on a vu en plusieurs endroits 
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et comme i'on voit encore par ce que Je viens de dire, la 
considération qu'il avoit pour moi prévaloit toujours 
sur toutes choses et sur un intérêt aussi grand que ce- 
lui qu'il avoit^ et montre bien la bonté de son cœur et 
comme il l'avoit pour moi. Il me disoit : « Je voudrois 
que tout le monde pût savoir votre dessein , avant qu'il 
fût exécuté, pour que l'on pût vous dire tout ce que Ton 
voudroit contre moi. Si vous trouviez qu'il y eût au- 
tant de mal que l'on vous au roi t dit, vous ne feriez 
point l'affaire^ et quoi qu1l en soit vous feriez fort bien 
de changer. Si on ne vous disoit point de mal de moi 
ou que vous vérifiassiez celui que l'on vous auroit dit 
être faux, lors vous feriez ce qui vous plairoit, et vous 
auriez l'esprit en repos pour toujours. Autrement, 
quand nous serons mariés , je vous connois , dos que 
Fon vous viendra dire quelque chose, vous bouderez, 
vous serez chagrine, et moi plus chagrin encore quand 
je le verrai. A force de vous prier, vous me direz ce que 
c'est, puis qui l'aura dit. Gela sera fini ; la même per- 
sonne n'osera revenir ^ mais au bout de trois mois il 
en viendra une autre , qui fera la même chose , et je 
serai au désespoir de vous voir ainsi. C'est pourquoi je 
voudrois pour tout ce qui peut arriver, qui vous pourra 
déplaire, y pouvoir remédier. » 

Depuis je lui disois quelquefois : c< Vous m'êtes bien 
plus obligée de vous vouloir encore; car je sais tout ce 
que l'on dit de vous. Je ne croirois plus que les femmes 
vous fissent peur, comme vous me disiez ; je ne vous 
croirois plus insociabîe, comme vous me disiez que vous 
étiez. Enfin sur tout ce que vous m'aviez dit pour me 
faire peur, je suis rassurée ; et sur toutes les choses sur 
quoi vous disiez que je ne de vois pas craindre^ j'en sais 
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assez pour m'y précautionner. » 11 me disoit : « Ce sont 
toutes précautions inutiles. Nous n'en devons jamais 
avoir ni vous ni moi que pour ne rien faire qui déplaise 
au roi. — Mais je voudrois, lui dis-je^ qu'elles pussent 
à la fin être bonnes à quelque chose, » Il soupiroit et 
ne ré pond oit rien ( i ). 



(1) Ces conversations de Mademoiselle avec Lauzun ont été al- 
térées à chaque ligne dans les anciennes éditions. On pourra s'en 
^Evâincre par la comparaison des textes* 
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CHAPITRE XIX, 

Suite du voyage de la cour; — Le roi va à Charleroi. — Voyage 
de Lauzun en Hollande. — Inquiétude qu'il cause à Made- 
moiselle. — La reine visite Mariemont. — Mademoiselle ob- 
tient du roi permission d'aller à M on s. — Elle fait le voyage 
incognito avec la maréchale d'Humières et plusieurs autres 
dames. -~ Elles sont reçues par le duc d'Arschott. — Chanoi- 
nesses de Mons. ■— Mademoiselle visite dans cette ville le cou- 
vent des filles de Sainte-Marie. — Honneurs qu'elle y reçoit. 

— Elle rend compte de sa conduite au roi, qui en paraît satis- 
fait. —Elle lui fait connaître les forces de la garnison de Mons. 

— Inquiétude que cause à Mademoiselle l'absence de Lauzun. 

— Joie qu'elle éprouve de son retour. — - Maladie du duc d'An- 
jou. — Sa mort. — Chagrin qu'en ressent Mademoiselle. — La 
cour loge à Maisons. — Elle va ensuite à Versailles, où Made- 
moiselle reçoit et loge madame de Nogent. — Mademoiselle se 
prépare à aller à Forges ; son chagrin en quittant Lauzun. — 
Maladie de madame de Guise. — Mort de M, de Guise. — Sé- 
jour de Mademoiselle à Eu. — Manières étranges d'un gentil- 
homme que lui envoie Lauzun. — Retour de Mademoiselle à la 
cour. — Il est question du mariage de Monsieur avec Charlotte- 
Elisabeth de Bavière. — Lauzun engage Mademoiselle à aller 
passer quelque temps à Versailles , sans y rester. — Elle suit à 
regret ce conseil. — La cour quitte Versailles pour Saint-Ger- 
main ; Mademoiselle l'y accompagne. — Elle se décide à visiter 
la duchesse de Guise , sa sœur.— Paroles qu'elle lui adresse. — 
Silence de madame de Guise. — Rupture définitive entre Ma- 
demoiselle et sa sœur. — Mort de madame de Montausier. — 
Négociations pour le mariage de Monsieur. — Peu de cérémo- 
nie pour le contrat de mariage. — La princesse de Bavière est 
amenée à Strasbourg par son père et conduite à Metz par la 
princesse palatine. — Elle embrasse la religion catholique. — . 
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Son mariage a lieu immédiatenient. — Le maréchal du Plessis 
répouse par procuration. — Monsieur va à la rencontre de la 
princesse jusqu'à Châlons. — Voyages de la cour à Versailles 
et à Saint-Germain. — Tristes pressentiments de Mademoiselle, 
— Lauzun est arrêté. — Désespoir de Mademoiselle. — Le roi 
va au-devant de Madame jusqu'à Vil 1ers Cotterets. — Éloge 
qu'il fait de cette princesse. -~ Arrivée de Madame à la cour. — 
Ballet. — Tristes pensées de Mademoiselle au milieu des fêtes 
de la cour. —Motifs qui la déterminent à y rester. — Artagnan 
conduit Lauzun à Pignerol. — Mademoiselle retourne à Saint- 
Germain pour voir Artagnan. 

Le roi eut envie d'aller à Gharieroi, Oii fit venir des 
troupes^ c'est-à-dire de la cavalerie pour ce voyage. 
On alla coucher à Binche (1). Le soir, comme j'allois 
IDuper^ M. de Lauzun étoit sur la porte , qui ino dit : 
i : N'avez - vous rien à me commander? » Je lui dis : 
i. Qu'est-ce que cela veut dire? — Mais dites donc . » 
me dit-il. Il avoit de ces certaines manières , que je 
viens de dire, que Ton n'entendoit point quelquefois. Je 
passai mon chemin. En carrosse le roi dit : « Guitry et 
M. de Lauzun me demandèrent hier au soir d'aller en 
Hollande.» Monsieur dit : c< Pourquoi n'y ont -ils pas 
été (2) ? — Je ne sais, dit le roi. — Quand reviendront- 
ils? Car M. de Lauzun doit entrer en quartier; il faut 
qu'il revienne bientôt : il n'y a que huit jours d'ici au 
premier juillet. » Le roi ne répondit rien. En arrivant 
à Binche, sa compagnie étoit en garde tout entière ; je 



(1) Ville de Belgique, dans la province de llainaut, à i'est de 
Mons et de Jemmapes. 

(2) La phrase a été ainsi complétée dans les anciennes éditions : 
Pourquoi n'y ont-ils pas été de Bruxelles et d'Anvers ? 
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ne vis point Barail, à pas un de ses escadrons ( l). 
J'envoyai chercher La Hillière et lui dis comme M. de 
Lauzun m'avoit dit en badinant si je n'a vois rien à hii 
commander et ce que le roi m'avoit dit. Il me dit : « Je 
n'en savois rien. » Je fus en peine si ce voyage n'étoit 
point mystérieux; car je craignois toujours. 

Nous fumes à Gharleroi ; on y retourna. Le roi fut à 
Philippeviile et je crois à Marienbourg. La reine fut se 
promener à Faraine, une maison dans le pays de Liège 
qui est au comte de Bucquoi, où il y a un très-beau jar- 
din; il n'est pas comme celui d'Enghien ; mais il est 
agréable La maison est belle; mais on n'y entra par» 
Nous trouvâmes un monsieur avec des dames qui en 
revenoient. La reine passa à un couvent de cordeliers. 
que l'on appelle de Saint-François^ et comme ils avoienl 
ouï dire que la reine aimoit les saints , ils dirent corn- 
plies à une heure après midi et le salut. En sortant^ 
leur dis : « Vous avez dit vêpres bien matin. » Ils mo 
dirent : «Elles ne sont pas dites ; mais nous avons eu 
peur d'ennuyer Sa Majesté. » Gharleroi est une fort 
petite ville toute neuve; mais la place est admirable ; 
elle n'étoit pas tout à fait achevée. 

En s'en retournant on passa à Mariemont, qui étoit 
une maison de plaisance du roi d'Espagne^ que la reine 
de Hongrie , sœur de Charles-Quint , avoit fait bâtir. 
L'infante Isabelle s'y plaisoit fort; elle n'est qu'à neuf 



(i) On a ajouté dans les anciennes éditions, en parlant de Ba- 
rail : « L'on me vint dire que depuis quatre jours U étoit parti 
du camp; qu'on ne savoil où il étoit allé; qu'il avoit dit qu'il 
avoit encore une afl aire pressée à Paris; qu'il s'en étoit ailé en 
poste, afin d'être plus tôt de retour. » 

lY. 
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lieues de Bruxelles. C'est un fort petit château de pier - 
res blanches^ avec une basse-cour. Le château est ré- 
gulier dans son irrégularité; il est assez Joli^ logeable; 
de petites pièces, des terrasses , des parterres et de 
grands buis» qui représentent toutes sortes de figures de 
beieSj de gens, des carrosses; cela a sa beauté. La 
maison est au milieu du parc. Il y a de fort belles aL 
iées^ des prés. Le jardin a des berceaux de bois, des 
arcades, des appartements^ des cabinetSj des chambres 
pavées, où il y a des fontaines les plus petites que j'aie 
jamais vues; mais si ce lieu-là étoit hab/ité, que bon en 
eût soin^ c'est un agréable désert. On retourna coucheï 
à Biiiche» 

On parla dans le carrosse d'aller à Rions entendre la 
messe chantée par les chanoinesses. Madame de Mon- 
tespan dit qu'elle avoit envie d'y aller, et madame de 
La Vaîlière. Je leur offrois de les y mener si le roi le 
trou voit bon ; il dit que oui ; que j'irois inconnue. On 
ne parla d'autre chose tout le soir» J'allai en demander 
la permission au roi chez madame de llontespan. Elles 
n'y voulurent plus venir; mais le roi dit qu'il trou voit 
bon que j'y allasse^ et qu'il faiîoit que Courtin ^ qui 
connoissoit le duc d'Arschott, lui écrivit que la maré- 
chale dHumières y devoit aller et y Oièneroitdes dames 
avec elle ^ et lui dire que c'étoit moi^ mais que je vou - 
lois être inconnue. A souper le roi me dit : « Vous se- 
rez bien accompagnée; mille gens m'ont demandé per- 
mission de vous suivre. Je crois que cela fera peur aux 
Espagnols^ qui craignent toujours tout et qui croient 
que l'on a des desseins. Au moins ils se tiennent sur 
leurs gardes; le voyage de Charleroi les a fort in- 
quiétés ; car j'ai appris qu'il est entré bien des gens cette 
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nuit à Mons et qu'ils ont fait venir de Tinfanterie en 
croupe derrière des cavaliers. Peut-être qu'ils vous prie- 
ront de n'y pas aller, et cette alarme leur est venue de 
quoi M. de Louvois y a passé inconnu. » Gourtin eut 
réponse le lendemain que je serois la très bien venue 
et que , puisque je voulois être inconnue, l'on ne me 
feroit nul honneur. 

Je partis entre cinq et six heures dans un carrosse de 
la maréchale d'Humières; nous étions, la maréchale 
d'Humières, les duchesses de Créqui, de Ghevreuse, la 
marquise de Thianges, les comtesses de Saint-Aignan 
et de Nogent ; dans un autre carrosse les quatre filles 
que j 'a vois en ce temps-là, Gliâtillon , Milandon, Gatil- 
lon et Du Cambout. Les filles de la reine étoient dans 
le leur avec leur gouvernante. MM. de Longue vi lie ^ de 
Bouillon , et beaucoup de messieurs vinrent savoir à 
mon logis, où je voulois qu'ils se trouvassent , pour m 'ac- 
compagner . Je leur dis : « A l'entrée de l'église. » M. de 
Guise y fut; mais comme il ne me voyoit pas , il fut 
fort embarrassé de sa personne. En arrivant nous trou- 
vâmes de la cavalerie hors la porte , une fort grosse 
garde à la porte de la ville , et quantité de François 
dans les rues, c'est-à-dire tous les valets de la cour, et 
tous les honnêtes gens à l'entrée de l'église. J 'a vois dit au 
roi que j'irois le trouver à la dinée, qui n'étoit qu'à une 
lieue de Mons. La maréchale d'Humières nous dit en y 
allant, qu'il y avoit un couvent de filles de Sainte-Marie 
à Mons , où il y avoit beaucoup de Françoises; comme 
elle les nomma, je me souvins d'en avoir vu une au cou- 
vent de la rue Saint- Jacques. Madame de Thianges 
dit : c( Il faudroit y aller dîner. » Je dis que, si j'avois 
su cela, j'y aurois envoyé mes officiers. Madame de 
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Thianges dit : « Qu'importe de ne pas dîner pour un 
jour; on mangera ce que l'on trouvera. » J'en fus fort 
d'accord et madame de Gréqui , qui disoit : « Je serai 
ravie d'y aller. » La résolution se prit ainsi. La maré- 
chale d'Humières nous dit qu'elle croyoit y avoir des 
officiers; qu'elle ne Favoit pas ordonné, mais qu'elle 
espéroit que le hasard les y auroit fait aller. Personne 
ne compta sur ce dîner. En arrivant à l'église , le duc 
d'Arschott vint au-devant de la maréchale d'Onmières, 
accompagné de force gens de qualité, qui avoient leurs 
troupes en garnison dans cette place; il mena la maré- 
chale. 

En entrant dans le chœur, il lui dit : «Voilà la place 
où se mettroit le roi^ s'il étoitici. » 11 y a voit un grand 
drap de pied et des carreaux. Je pris ma course et je 
m'en allai à l'autre bout du chœur ^ tant cet appareil me 
fit peur ; mais j'oubliai que j'étois inconnue. Je pris un 
seul carreau qui étoit là, et je ne le laissai point aux au- 
tres. Toutes ces dames se vinrent mettre où j'étois. Le 
duc d'Arschott demanda s'il m'oseroit parler; je dis que 
oui. Il vint et me dit que , quand la reine sauroit que 
J'avois été dans ses États, et que l'on ne m'y auroit pas 
rendu ce qui m'étoit dû , elle seroit fort fâchée , et le 
gouverneur du pays aussi ; mais qu'il s'excuseroit sur 
ce que je Favois voulu et qu'il m'avoit obéi. 11 me de- 
manda si je trouverois bon que sa femme me vînt voir ; 
je lui dis que j'en serois fort aise. Elle vint et salua la 
maréchale d'Ilumières la première et puis les autres 
dames , et moi la dernière. Elle est Espagnole , a été 
nourrie dame du palais, une femme d'âge qui n'est pas 
belle. Les chanoinesses vinrent les unes après les au- 
tres. Mademoiselle d'Épinoi, que je connoissois l'ayant 
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vue à Paris, me vint saluer, et une madame de Con- 
fians (4), nièce de Vate ville , dont j'ai fort entendu par- 
ler au marquis d'Escars^ qui Tavoit voulu épouser, quand 
il étoit en Flandre avec M. le Prince ; il Fadoroit. 

Il y avoit une grande presse dans cette église. 
La maréchale d'Humières lui dit (2) qu'il falloit 
faire ranger le monde; il dit qu'il n'avoit osé, par 
respect, mener ses gardes ; on les envoya quérir. L'ha- 
bit des chcuioinesses est fort beau. Il y en a de trois 
façons, les plus anciennes, les jeunes et les enfants; car 
il y en a qui n'ont que cinq ou six ans. Il y en avoit 
deux de cet âge qui prirent amitié pour moi, qui étoient 
fort jolies ; elles ne me vouloient pas quitter, et me 
prinicnt de les porter dans ma poche, pourvoir la cour 
de France, à condition que je lesrenverrois. L'une étoit 
tille du marquis de Richebourg , frère du prince d'É- 
piiioi ; et l'autre du prince de M an i ne (3). Gela est fort 
beau de voir toutes ces filles de qualité avec un air et 
un habit majestueux faire rotlice. 

Après la messe , nous allâmes aux Filles de Sainte- 
Marie. La duchesse d'Arschott pressa fort madame 
d'Humières d'aller dîner chez elle ; mais elle ne voulut 
pas. Le duc d'Arsehott dit qu'il seroit notre guide , et 
marcha à cheval à la portière de notre carrosse. Comme 
les filles de Sainte-Marie sont dans une place; on nous 



(1) Les anciennes édUions appellent cette personne mademoi- 
sdle de Nanteuil. Je n'ai pu lire que madame de Conflans. 

(2) Dit au duc d'Arschott. 

(3) Le mot Manine est écrit lisiblement; mais comme l'ortho- 
graphe de Mademoiselle est très-fautive, on pourrait substituer 
à ce mot Malinesi ce qui semblerait mieux convenir pour la Bel- 
gique, 
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fit passer par l'autre bout, où toute l'infanterie étoit en 
bataille , qui saluèrent la [maréchale d'ilumières] ; le 
coujte de Hennin (i) ^ frère du duc de Bouroonville (2)^ 
étoit à la tète. Il y avoit beaucoup d'Espagnols naturels 
dans cet infanterie. Je crois qu'ils éioient nouveaux ve- 
nus : il y en avoit beaucoup de jeunes ei assez mal vêtus^, 
et armés de même. Je suis si accoutumée à voir les 
troupes du roi, qui sont si belles et en si bon ordre, que 
difficilement puis-je en trouver de belles. 

Nous entrâmes dans le couvent; il (3) demanda si je 
trouverois bon que sa femme me vînt voir l'après- 
dînée; on peut juger si je le voulus bic^n. Pendant que 
nous entendions la messe^ les filles de Sainte-Marie en- 
voyèrent faire des compliments à la maréchale dMIii- 
mières et lui dire qu^elles n'osoient me laisser entrer 
sans permission du gouverneur, de peur que l'on leur 
rendît quelque mauvais otïîce à cause qu'elles étoit fran- 
çoises. Le gouverneur l'entendit et leur manda que j'a- 
vois le même pouvoir en Flandre qu'en France^ et que 
les personnes de ma qualité avoient leurs privilèges 
dans tous les royaumes» Gomme nous fûmes dans ce 
couvent, madame de Thianges sinforma du dîuer; il se 
trouva que les officiers de la marécliaie n'étoient pas 



(1) 11 y a dans le manuscrit de Madcoioisi-lle comte de Berlin; 
mais je pense que c'est une erreur et qu'il fau drait comte de lien-- 
nin ; ce comté appartenait, en effet^ à la maison de Bon mon- 
ville. Voy. t. Il , p. 167 des Mémoires de Mademoiselle. 

(2) Le duc de Bournon ville (Michel-Joseph) était gentilhomme 
de la chambre du roi ; il mourut le 2 octobre ï733, à l'âge de 
quatre-vingts ans. Voy. sur ce dur, et sa famille les Mémoires de 
Saint-Simon , t. XVI II , p. 374 (édil. Hachette, 

(3) Le duc d'Arschott. 
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venus; mais elle ne laissa pas de nous donner un léger 
repas, qui profita plus qu'un grand : car on rit fort de 
toutes les choses que madame de Thianges dit sur cela, 
qui est une femme d'un esprit fort agréable. Le seul em- 
barras que l'on eut, c'est que l'eau de Mons secouperoit 
avec un coûteau^ tant elle est épaisse delà bière, qui est 
le breuvage ordinaire, tout le monde n'en boit pas. Nous 
prîmes le parti du vin pur; on boit des vins blancs souf- 
fres, qui ne sont pas mauvais. 

Après dîner, madame la duchesse d'Arschott vint. 
J'étois dans la récréation, qui est la plus belle chambre 
des filles de Sainte-Marie. Elle m'apportèrent une 
chaise^ qui étoit très- haute, qui me parut être celle où 
l'on fa i soit les conférences au parloir. Je m'y mis. Les 
religieuses disoient : « Il faut que Mademoiselle soit 
une grande dame, puisque madame la duchesse la vient 
voir et qu'elle ne l'a pas été voir; elle est dans une 
chaise , et madame la duchesse n'est qu(î sur un siège.» 
Les Flamandes étoient fort étonnées. 

Tout le chapitre des chanoinesses vint en corps avec 
leur habit d'église : elles me saluèrent l'une après 
Tautre, et l'ancienne me fit un compliment pour me 
reuiercier de l'honneur que je leur avois fait; qu'elles 
en chargeroient leur registre comme d'un titre ti'ès- 
glorieux pour leur chapitre. Je les questionnai fort. 
Elle étôit ravie de voir les louanges que je donnois à 
leur institut et le cas que j'en faisois. Le duc d'Arschott 
me vint voir au parloir; il me présenta tous les ofli- 
ciers qu'il avoit avec lui. Je demandai des nouvelles 
du prince de Bournonville (i) à son frère; je lui en dis 



(t) Philippe-Alexandre de Bournonville, frère de Michel-Joseph. 
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du duc, qui est à Paris. Le duc d'Arscliott me témoigna 
le déplaisir qu'il avoit eu de ne savoir le passage de 
M. de Louvois à Mons qu'après son départ; qu'il eût été 
ravi de le régaler et de voir un homme d'un si grand 
mérite et d'une si grande réputation. Il dit des merveil- 
les de M. de Louvois , à quoi je répondis comme il 
falîoit. Je lui parlai de sa maison d'Engliion , qu'il me 
parut aimer fort et avec raison. Nous parlâmes de la 
reine-, sa femme m'en parla beaucoup aussi , ayant 
l'honneur d'être connue d'elle. Quand je sortis, il me 
vint accompagner jusque hors des portes. L'infanterie 
étoit comme le matin et la cavalerie étoit dans les car- 
refours avec les officiers à la téte. Qnand je fus sortie 
de la vilîe^ le canon tira. Pendant la messe, je le priai 
de faire prendre garde qu'il n'arrivât quelque désordre^ 
parce que j 'a vois vu tant de valets françois dans les 
rues, qui pourroient s'enuuyer, et que je sorois fâchée 
que mon voyage à Mons, qui leur avoit donné occasion 
d'y venir, pût le causer. Il me dit qu'il n'y avoit rien 
à craindre et que je ne pou vois que porter bonheur par- 
tout où j 'a (lois. 

Je rendis compte au roi de m<m voyage , quand il 
vint chez la reine. 11 me dit : « J'en trois au camp quand 
vous êtes sortie de Mons. J ai entendu le canon, et j'ai 
dit : Voilà ma cousine qni ^'ort^ on no. pas voulu tirer 
quand elle est entrée, parce quelle voulait être inconnue; 
mais en sortant on lui a voulu faire honneur ; cela est 
d'un habile homme d'en user ainsi, » 11 fut fort content 
de tout ce que j 'a vois fait , et me dit : a Vous avez agi 



Voy ce qu'en dit Saint-Simon (Jïémoires, t, V, p. 54 , même 
édlt, 
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prudemment^ et le duc d'Arschott me paroît un hon- 
nête homme de la manière dont il en a usé^ et qui sait 
vivre. » Je fis les compliments de la duchesse à la reine. 
Le roi me questionna sur les clianoinesses, sur la gar- 
nison, Je lui dis ce qu'il m'en a voit semblé et à pou 
près à quoi elle montoit : ayant compté les rangs de la 
cavalerie et de l'infanterie et ayant supputé par la garde 
de la porte où j'avois passé, je fis mon compte là-des- 
sus. Ou ne parla d'autre chose, à souper, que de mon 
voyage. Le lendemain à diner, il me dit : « Votre sup- 
putation est exacte ; car un comniissaire, qui étoit allé 
à Mon s et qui a compté les troupes , m'a dit la même 
chose que vous. » Quand on a vu des troupes aussi sou- 
vent que j'en ai vu, il n'est pas difllcile de faire cette 
supputation. 

Le dernier jour de juin vint. M. de Lauzun ne reve- 
noitpas (i). La llillière me dit : « Je commence à croire 
qu'il ne viendra pas si tôt : car devant que de partir il 
avoit fait le quartier, sans me dire qu'il s'en allât, et je 
m'en avise à cette heure, et quand je lui ai demandé 
quel exempt il mettroit chez la reine, il m'a répondu : 
a Châtillon a envie d'y servir; il le faut laisser faire ; il 
en priera Mademoiselle , qui me l'ordonnera , et je le 
ferai. » Et il me dit : « Comme il n'est pas ici , Châtil- 
lon m'est venu parler. Je l'ai renvoyé à Votre Altesse 
royale; si elle le veut, on n'attendra point M. de Lau- 
zun, puisque je sais son intention. — Vous ferez donc 
bien , puisque vous la savez , de le faire servir. » Cha- 



(1) On a vu plus haut que Lauzun devait entrer en quartier le 
i«r juil'et. 
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rost me disoit : « Mais qu'est-ce qoe c^est? Si mon 
camarade ne vient point, j'en suis en peine. » 

Le premier juillet , comme la reine revenoit de la 
promenade, je crus voir quelqu'un des gens de Guitry. 
En arrivant ^ je sus que je ne rn'étois pas trompée : 
M. de Gharost me vint dire qu'il étoit venu. Comme 
j'étois chez la reine, il y vint encore d'autres personnes, 
qui me le vinrent dire. En m'en allant à mon logis, à 
chaque pas que je faisois, je trouvai quelque oiiîcier des 
gardes^ ou des gardes^ qui me disoient : « M, de Lauzun 
est venuo » Il auroit grondé s'il avoit vu cela^ et si pour- 
tant ce lui auroit été un plaisir de voir l'empressement 
que Ton avoit, m'en croyant faire et celui que je sen- 
tois véritablement. 11 ne vint point chez la reine. Elle 
fut le lendemain à Notre-Dame de Tongres faire ses dé- 
votions : c'étoit la Visitation de la Yierge. Nous le trou- 
vâtnes en passant par la chambre du roi; il fattencioito 
Le roi n'étoit pas encore levé. Je lui dis que je me ré- 
jouissois de le voir; il me dit : «Tout de bon en êtes- 
vous bien aise ?» Je lui dis : «non,» et je passai fort vite. 
Le jour d'après, il envoya Pertuis savoir si je ne dîne- 
rois point chez moi et s'il me pourroit voir l'a près- dî- 
née. Je lui mandai que oui. et je ne fus point dîner ciiez 
la reine. Je grondai de quoi il s'en étoit encore allé sans 
me dire adieu,, Sa visite fut courte aussi bien que la 
conversation ; il amena avec lui du monde. 

Il vint des nouvelles que M. le duc d'Anjou étoit fort 
malade. Il avoit toussé tout l'hiver depuis un grand 
rhume qu'il avoit eu ; on disoit que c'étoit la rougeole; 
on l'a voit laissé à l'air, et qu'elle lui étoit rentrée. Les 
médecins disoient fort que non ; mais je me souviens 
que dans le temps qu'il commença à être malade , ma- 
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dame de Rohan, qui se connoît en enfants^ me dit : «si 
vous craignez la rougeole , n'approchez point de cet en- 
fant^ car il en a toutes les marques.» Je n'approchai 
point. La reine me gronda et dit au roi : « Ma cousine 
n'a pas approché d'aujourd'hui de mon fils ; elle s'ima- 
gine qu'il a \'à rougeole. » Cet enfant , qui étoit le mieux 
fait et le plus joli du monde , traîna toujours depuis. 
La reine pleura fort ^ et s'en alla à une abbaye auprès 
d'Ath. En revenant, La Hillière, qui l'avoit escortée, lui 
dit que l'on lui venoit de mander du camp que Ton par- 
toit le lendemain matin. En arrivant le roi lui cria par la 
fenêtre de l'appartement de madame de Montespan , où 
il étoit : c( Madame, nous parlons demain ; il vaut niicux 
s'en aller ; on seroit trop en peine de mon fils. On en 
saura plus souvent des nouvelles. » 

On fut coucher au Quesnoy, à Saint-Quentin, à Corn- 
piègne , à Lu za relies. Il étoit toujours mal le soir; 
comme le roi soupoit, M. de Lauzun revint de souper, 
qui parla au roi tout bas. II me montra la reine ; je ju- 
geai bien que M. d'Anjou étoit plus mal. En sortant, il 
me dit : « Il est à l'extrémité; mais il ne le faut pas dire 
à la reine. » Le matin en m'évei liant, on me dit que 
M. de Gondom étoit arrivé, et un petit fou, qui étoit à la 
reine, nommé Bricmini, entra dans ma chambre et me 
dit : «Vous mourez vous autres grands, comme les au- 
tres ; votre neveu est mort (i). » Je me dépêchai; j'allai 
chez la reine. Le roi étoit enfermé. Je la trouvai très- 
aftligée; je causai un peu avec M. de Lauzun; je le 
priai de m'avertir, quand on pourroit parier au roi. II 



(1) Le duc d'Anjou niuin ul le 18 juilict 1671. 
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me vint quérir; j'allai dans sa chambre. 11 et oit très- 
touché, et il a voit raison . Je Fétois beaucoup. On le 
peut juger par la grande affection que j'ai pour ma 
maison et par le respect et Famitié que j'ai pour le 
mu 

Nous allâmes à Maisons. M. le Dauphin vint au de- 
vant du roi. A la dînée (je ne me souviens plus du nom 
du village), je ne vis point M. deLauzun. Dos que je ne 
le voyois pas où il devoit être , j'étois en inquiétude. 
Un moment après le roi m'en tira. Il dit : « J'ai envoyé 
M. de Lauzun à Maisons pour voir si nous y pourrons 
loger tous ; car on ne peut pas aller à Saint Germain^ et 
Versailles ne sera meublé que demain. » J'espérai y 
trouver un logement tel qu'il fût , jugeant bien que 
M. de Lauzun prend roit ce soin. En arrivant au bac de 
Maisons, il vint dire au roi : « Votre Majesté sera fort 
bien logée; il y a du logement pour elle^ pour la reine, 
M, le Dauphin^ Monsieur et Mademoiselle^ et tout le 
service. » Le roi dit : « Les dames s'en iront à Saint- Ger- 
main ou à Paris ^ si elles veulent. Il est d'assez bonne 
heure pour prendre le parti qui leur plaira , et celles 
qui auroient leurs maris pourront demeurer . » Madame 
de Nogent demeura , et le soir prit congé de la reine 
pour aller à Paris ; je ne sais pourquoi car son mari 
^toit en année (1). J'en étois fort fâchée. Je trouvai le 

latin, comme j'allois à la messe de la reine de bonne 
fleure, M. de Lauzun sur le degré, qui alloit chez le roi. 
Je lui dis que j 'étois très-fâchée que madame de Nogent 



(1) Âmiand BauUni , comte de Nogont, était mai re de la 
garde-robe du roi, et en cotU^. qualité servait par année ailcrua- 
tivement avec son collègue» 
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ne vînt point à Versailles. Il me dit qu'il ne savoii rien 
de cela, qu'il ne s'en meloit point. Après la messe je 
m'en retournai à ma chambre , m'habillai. On me vint 
quérir^ que Ton alloit dîner. Je courus et trouvai le 
comte d'Ayen^ qui me dit : « Monsieur donne son an- 
tichambre à la marquise de la Val li ère à Versailles. Si 
vous voulez que madame de Nogent y aille, vous lui 
pourrez donner la vôtre. Car le roi dit hier au soir, 
lorsque Monsieur proposa cela pour la marquise de La 
Val li ère : Si ma cousine veut , elle en peut faire autant 
pour madame de Nogent ; le logement est égaL » Je le priai 
de renvoyer quérir. Je trouvai M. de Lauzun^ à qui je 
dis : c< En passant, envoyez à votre sœur ; je la logerai.» 
Elle vint; ce qui me fut un grand plaisir. 

On fut quelques jours à Versailles ; puis on alla à 
Saint-Germain^ où je ne fus guère. Je vins à Forges, 
comme j'ai accoutumé. Je pleurai beaucoup en partant : 
mon chagrin se renouvel oit souvent. Gomme on par- 
loit fort du voyage de Fontainebleau , je dis à M. de 
Lauzun : «Ayez soin de mettre une calotte, quand vous 
y serez : le serein en est mortel pour les dents , vous 
qui êtes sujet à avoir mal aux yeux, à être enrhumé ; 
cet air fait tomber les cheveux —Il me dit pour les dents, 
j'en ai à conserver. Je crains le rhume; car pour les 
yeux rouges, dont vous me faites la guerre, c'est à force 
de veiller que j'y ai mî\l quelquefois. Pour mes cheveux, 
j'en ai si peu que je n'ai rien à ménager. — Ce n'est 
pas la poudre qui vous les gâte ; car vous n'en mettez 
guère , et si vous en aviez mis on ne vous auroit pas 
reproché que vous auriez tiré votre poudre aux moi- 
neaux. » Il sourit, et je pleurai ; car rien ne me faisoit 
iire un moment que je ne pleurasse après. 
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On trouva madame de Guise à Maisons, que Von 
avoit laissée malade ; elle avoit accouché avant terme 
d'un enfant mort^ à Saint-Germain. Tant qu'elle fut en 
danger, j'envoyai savoir de ses nouvelles; mais je ne 
la fus pas voir. M. de Guise en arrivant du voyage, eut 
la petite vérole ; il Favoit prise à Gompiègne dans un 
logis, où il étoit logé , où elle étoit. Je partis, comme 
il étoit malade à l'extrémité, pour Forges. En y arri- 
vant j'appris sa mort (i). J'envoyai savoir à M. de Lau- 
zun si j'en ver rois faire des compliments à ma 1 je lie- m ère, 
à ma sœur et à ma tante. Ils (2) en avoient si mal usé 
pour lui et pour moi que je ne croyois être obligée de 
garder aucune bienséance avec eux, à moins qu'il le 
voulût. Il me manda d'y envoyer, je le fis; je n'écrivis 
point. 

Rollinde, qui revenoit de mes terres , me dit qu'il 
avoit passé à Fontainebleau, et me fit force compliments 
de M. de Lauzun , et me donna bien du chagrin en 
m'apprenant que Barail étoit à l'extrémité. Je vins ici 
me baigner^ t;t j'appris peu de jours après qu'il se por- 
toit mieux par un gentilhomme, que M. de Lauzun en- 
voya savoir de mes nouvelles. Je lui en deniandai de 
Fontainebleau. Il me dit qu'il n'en savoit point ; qu'il 
n'y voyoit personne. Je m'étonnai qu'il ne m'apportât 
pas de lettre de madame de Nogent, 11 me dit qu'il n'a- 
voit pas l honneur d'être connu d'elle. A l'instant , il 
s'en vouloit retourner; mais je voulus qu'il vît ma mai- 



(1) Le duc de Guise mourut le 31 juillet i 07 1 . 

(2) Le manuscrit porte iU ; j'ai conservé le masculin, parce 
que la réflexion de Mademoiselle s'applique à tous les princes de 
la maison de Lorraine- 
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son pour en rendre conapte à M. de Laiizun. Il me dit : 
c( A moins qu'il me demande quelque chose , je ne 
parle point à lui; ainsi il n'est pas nécessaire que je 
demeure. » On eut toutes les peines du monde à Tar- 
rêter deux heures. Je lui voulus don ner urie lettre pour 
madame de Nogent; il faisoit difficulté de s'en charger. 
Roi lin de l'assura que M. de Lauzun le trouveroit bon. 
Enfin il la prit. Je le trouvai bien changé ; car c'étoil 
un garçon que j'avois connu autrefois^ nommé La Pa- 
lue (1), Il avoit été lieutenant des gardés de M. le Prince 
en Flandre et depuis capitaine de cavalerie dans le ré- 
giment de la reine, où M. de Lauzun l'avoit connu. Il 
fut réforme*, M. de Lauzun le prit; ii donnoit des ma- 
nières à tout ce qui Fapprochoit. 

Après avoir achevé mes bains, je m'en retournai. 
Madame do Nogent vint au devant de moi à Beau m ont, 
qui me dit que l'on parloit de marier Monsieur à la 
fille de l'électeur palatin (2). Madame de Guise y pré- 
tendoit; les carmélites de la rue du Bouloi et la Mo- 
lina voul oient faire cette affaire. La reine en parloit à 
Monsieur ; mais cela fut inutile ; elle se brouilla avec 
mademoiselle de (niise, dès que son mari fut mort. En 
arrivant à Paris, je trouvai La tïillière, qui me dit que 
M. de Lauzun me prioit d'aller voir ma sœur et qu'il 
trou voit cela fort à propos. Je lui dis de lui dire que je 
n'en ferois rien, et même je fus clioquée de cette pro- 
position. Il me manda que j'allasse dîner à Versailles, 
et que si on me demandoit quand j'irois que je disse 



(1) Les anciennes éditions rappellent La Pabe. 

(2) CharloUc-Élisabeth de Bavière , fille de l'électeur palatin. 
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que j'irois et vi end roi s jusqu'à ce que Von allât à Saint- 
Germain ; que l'on y alloit si tôt, que je neft^rois q u 'em- 
barras s(jr le roi et que je ferois mieux ma cour d'en user 
ainsi. Je fus fort fâchée d'être obligée à suivre ce con- 
seil ; il fallut pourtant le faire : j'y étois si accoutumée 
que je ne pou vois pas faire autrement. 

A propos de conseils, dans le temps de notre affaire, 
un jour nous causions de mille choses qui étoient pas 
se es , et dans le temps de la Fronde que je ri 'a vois pris 
avis de personne. Tl me disoit : « Si vous aviez eu quel- 
qu'un en ce temps- là qui vous eût conseillée fidèlement 
et qui eût su le monde , que n'auriez -vous point été ? 
Mais il faut que les gens qui en donnent soient crus et 
qu'ils se soient acquis une certaine autorité, que per- 
sonne n'a jamais eue sur vous.» Je me mis à riie, et je 
lui dis : « Je ne sais si vous voudriez que quelqu'un eût 
eu cette certaine autorité sur moi, que vous sentez que 
vous avez^ quoiqu'elle fût passée. Dites le vrai : ce vous 
est un vrai plaisir que vous soyez le premier à l'avoir. » 
Tl convint que cela lui étoil on charme non pareil et 
qu'il comptoit un cœur neuf par-dessus tous les autres 
avantages qu'il trouve! t en cette affaire et que cela lui 
étoit sensible au dernier point (i). 

Le jour que l'on alla à Saint-Germain ^ qui étoit le 
dernier septembre, je fus dîner à Yersailles poursuivre 
Leurs Majestés à Saint-Germain, comptant pour beau- 
coup le plaisir d'être deux heures avec le roi que le che- 
min dure. M. de Lauzun m'a voit dit en arrivant : « J'ai 



(1) Ce paragraphe a été complètement omis dans les anciennei 
éditions. 
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grande impatience d'être hors de quartier pour avoir 
l'honneur de vous voir ; car on ne vous voit qu'en pas- 
sant. » Il venoit pourtant toutes les fois que j'allois à 
Versailles chez la reine; mais ce n'étoit que des mo- 
ments. Il me parla encore de voir madame de Guise. 
Un jour madame d'Angoulême me vint voir et me dit : 
(( Madame de Guise a toutes les envies du monde 
d'avoir l'honneur de vous voir^ de rentrer dans vos 
bonnes grâces. Si vous lui faisiez Thonneur de l'aller voir^ 
elle seroit ravie j elle ne bougeroit plus d'avec vous. » 
Cette bonne femme, pour qui j'ai de la considération me 
pressa tant que j'y fus. Madame de Nogent y avoit été, 
à qui elle avoit fort demandé de mes nouvelles et té- 
moigné grande envie de me voir. Comme M. de Guise 
étoit mort de la petite vérole^ quoique les appartements 
fussent séparés, elle n^avoit vu personne que deux ou 
trois mois après. Ainsi ç'auroit été une raison qui 
m'auroit pu dispenser de la voir plus tôt, quand je n'en 
au rois pas eu d'autre. J'envoyai quérir madame de 
Nogent, n'y voulant pas aller sans elle. Je la trouvai au 
lit; je lui dis : « Madame d'Angouleme m'a assuré que 
vous étiez fort fâchée de tout ce que l'on vous avoit fait 
faire et que c'étoit contre votre inclination, et que vous 
en aviez beaucoup de bien vivre avec moi et que vous 
vous repentiez du passé. C'est pourquoi je vous viens 
voir, en étant persuadée, et qu'à l'avenir vous vivrez bien 
avec moi. » Elle ne me répondit pas un mot. Je fus la 
plus étonnée du monde de son silence; mais je ne 
devois pas l'être de son peu d'esprit; il y avoit long- 
temps que je la connoissois pour n'en avoir guère. J'y 
demeurai peu. Madame d'Angouleme , à qui je dis 
qu'elle ne m'avoit rien dit, l'excusa sur son alïliction. 
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Je fus étonnée que mademoiselle de Guise ne me fût 
point venue voir ; car quoiqu'elles ne fussent pas bien 
ensemble, elles se voyoient. Après cette visite, madame 
de Guise vint à Luxembourg sans nie voir. Gela m'c- 
tonna. Enfin elle y revint ^ mais une fois seulement^ et 
nous ne nous vîmes plus. On me dit que Madame ne 
vouioit pas que sa fille me vît, puisque Je ne la voyois 
point. 

Quand M. de Lauzun fut hors de quartier , il me 
vint voir. On fut à la Saint-Hubert à Versailles^ où oo 
demeura quinze jours. Madame de Mx)ntausier mourut 
à Paris (1) ; ce qui donna un grand mouvement pour une 
dame d'honneur. 

Le marquis de Bcthune fut en Allemagne négocier 
le mariage de Monsieur et de la fille de Félecteur 
palatin La princesse palatine a voit fait la négociation. 
L'agent de M. l'électeur vint à Versailles toutseuL pour 
assister à la lecture du contrat de mariage (2). La 
reine alla dans la chambre du roi^ où étoit Monsieur et 
ce qui se trouva, qui n' étoit pas grand monde, et cette 
cérémonie se passa sans qji'il y en eût aucune, La prin- 
cesse palatine étoit en Allemagne, qui éloit allée quérir 
la princesse. L'électeur son père l'amena à Strasbourg, 
et la princesse palatine l'amena à Metz dans un équi- 
page, où elle trouva celai que Monsieur lui a voit en- 



(1) Madame de Montausier mourut le 15 novembre 1071, à l'âge 
de 64 ans. 

(2) Je ne fais plus mention des altérations du texte, parce 
qu'on en trouve à chaque ligne. Cependant en voici une que l'on 
doit relever. Les anciennes éditions portent : La palatine avoié 
déjà disposé l'affaire avec ^argent de j)L Vélectew\ 
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voyé. La princesse palatine avoit mené le père Jourdan 
jésuite pour la faire catholique. Le roi et Monsionr ne 
voulant pas le mariage autrement; r électeur consentit 
que Ton l'instruisît. Ce bon père s'en acquitta fort bien. 
Le lendemain qu'elle fut à Metz , elle abjura lliérésie 
entre les mains de M. l'évéque de Metz, qui avoit été 
ci-devant archevêque d'Embrun, dont j'ai parlé de la 
maison de La Feuillade. Tout de suite elle communia 
et fut mariée; elle avoit. été à confesse ce jour-là pour 
la première fois; c'est bien des choses pour un jour. 
Le maréchal du Plessis l'épousa. On envoya un courrier 
à Monsieur, qui l'a lia trouver à Châlons. 

Pendant ce voyage, on fit celui de Versailles. Ou re- 
tourna à Saint- Germain. Le comte d'Ayen me dit un 
soir : a Je viens de Paris, où l'on m'a demandé si M. de 
Laiizun étoit arrêté. Ce bruit m'a déplu. » Je l'envoyai 
chercher pour lui dire; il étoit à Paris. Je le dis à Ba- 
rail pour lui faire savoir. J'ai lois et venois souvent à 
Paris, on continu oit de dire que nous étions mariés. 
Nous ne disions rien ni lui ni moi^ n'y ayant que nos 
amis particuliers qui nous en osassent parler, et on leur 
rioit au nez, sans en dire davantage : « Le roi sait ce 
qui en est. » 

J'étois arrivée à Saint- Germain un soir fort tard. Le 
roi devant prendre médecine ce jour- là (1), je fus tout 
le matin dans sa chandjre M. de Lauzun étoit fort 
chagrin et moi aussi: En sortant de dîner avec la reine, 
je lui dis : «Je nfen vais à Paris. Il me dit: « Quelle 



(l) Les anciennes édiUons ont ajouté: « Qui sont des occasion? 
(celle des médecines) que je n'ai jamais voulu peidic, par le pla: 
sir d'èU'c la meilleure partie de la journée avec lui. » 
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fantaisie! Vous en vîntes hier; demeurez. » Je lui 
dis : ({ Je ne sais ce que j'ai; je suis dans un cha- 
grin si horrible que je ne puis durer ici. » Je ne le 
vis plus. Je m'en allai; tout le long du chemin, je pleu- 
rai. C/étoit le lundi. Il vint dès le matin le mardis el 
s^en retourna le mercredi. Je m'en devois aller le 
jeudi. 

Comme j'étois à table le mercredi, on vint dire quel- 
que chose tout bas à madame de Nogent, qui soupoitavec 
moi. Elle sortit de table avec les autres. Je m'amusai 
un peu. En rentrant dans ma chambre, la comtesse de 

Fiesque me dit : « M de Lauzun » Je crus qu'il 

étoit entré dans ma petite chambre par la garde-robe. 
J'entrai vite en lui disant : « Voilà de ses manières; je 
le croyois à Saint-Germain. » Je m'y en allois riant. La 
comtesse de Fiesque me dit : « C'est qu'il est arrêté. — 
Quoi ! lui dis-je; M. de Lauzun est arrêté? » Je fus 
saisie au dernier point; je trouvai madame de Nogent 
quasi évanouie. Jé fus longtemps sans parler; puis je 
demandai comment. Rollinde me dit qu'il avoit été ar- 
rêté une heure après avoir été arrivé à Saint-Germain | 
que Rochefort Favoit trouvé dans sa chambre (1). On 



(1) Voy. sur l'arrestation de Lauzun les Mémoires de Saint- 
SmoK ( t. XX, p. 47 , de l'édit. Hachette , in-8). Cet auteur in- 
dique quelques-unes des causes de l'arrestation de Lauzun , mais 
avec moins de précision que ne l'a fait Segrais , dans le passage 
suivant de ses Mémoires-anecdotes : « Lorsque M. de Lauzun sut 
que c'étoit madame de Montespan qui avoit empêché que son ma • 
riage ne s'accomplît avec MadomoiseUe , il conçut une haine im- 
placable contre elle, et il commença à se déchaîner contre sa con- 
duite^ non seulement dans toutes les occasions , et dans toutes 
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peut croire l'état où cela me mit. Je ne pus aller le 
lendemain à Saint- Germain. On peut juger celui où 
j'étois. On me conseilla d'y aller le vendredi ; j'y fus. 
Quand le roi vint souper, il me regarda avec un air as- 
sez triste et embarrassé. Je le regardai les larmes aux 
yeux; je ne dis rien ; je sus qu'il- avoit dit en rentrant 
chez les dames : « Ma cousine en a usé avec bien de 
riionneteté pour moi : elle ne m'a rien dit. » Il auroit 
été fort imprudent à moi de parler, car il étoit préparé 
à tout ce que j'aurois pu dire. 

Ce futle ^5 novembre 1671. jour de la fête de Sainte- 
Catherine; il est bien remarquable pour moi aussi bi m 



les compagnies où U se trouvoit , mais encore à deux pas d'elle, 
de telle manière qu'elle avoit entendu elle-même dire des choses 
très-cruelles de sa personne Madame de Maintenon , qui étoit 
auprès de madame de Montespan , sachant que le roi avoit résolu 
de faire la guerre aux Hollandois, comme U la fit en 1G72 , lui de- 
manda ce qu'elle prétendoit devenir lorsque la guerre seroil décla- 
rée et si elle ne considéroit pas que M. de Lauzun, qui étoit si 
bien dans l'esprit du roi et qui auroit lieu d'entretenir souvent 
le roi par le rang que sa charge lui donnoit, lui rendroit de 
mauvais offices , pendant qu'elle resteroit à Versailles. Madame 
de Montespan , effrayée par les sujets de crainte que madame de 
Maintenon venoit de lui dire, lui demanda quel remède on pour- 
roit y apporter ? Elle répondit que c'étoit de le faire arrêter et 
qu'elle en avoit un beau prétexte, en représentant au roi toutes 
les indignités dont elle savoit que M. de Lauzun la chargeoit tous 
les jours, et qu'il n'en falloit pas davantage pour obliger le roi de 
la délivrer d'un ennemi si redoutable. Elle fit ses plaintes, et M. de 
Lauzun fut arrêté. » 

* Yoy. Saint-Simon {'Md. , p. 42-43); la scène avec madame de Blontes- 
pan y est racontée de la manière la plus dramatique. Seulement Saint-Simoa 
place cette scène à une époque antérieure ; mais il n'est pas d'une exactitude 
très-scrnpnleuse pour la chronologie. 
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que celui du 18 décembre de Farinée de devant 1671, 
Dieu veuille qu'il en vienne un si heureux que Von 
puisse le marquer et qu'il fasse oublier ceux-là ; mais 
il sera difficile que Fimpression de chagrin que ceux-là 
ont faite sVfface si aisément. Je suis étonnée de n'en être 
pas morte. 

Le roi fut à Versailles le lendemain, et le jour d'après 
il alla à Yillers-Cotterets^ voir iVlonsieur et Madame, qui 
y étoient arrivés» Il en revint si charmé, que c'étoit la 
femme qui avoit le plus d'esprit, d'agrément, qui dan- 
soit bien ^ enfin que feu Madame n'étoit rien auprès; 
tout ce qui éîoit avec lui étoit de même. Elle vint 
deux jours après; elle arriva avec un habit de brocard 
d'argent, parée plus que lorsqu'elle vit Monsieur; car 
il dit qu'il ne Favoit pas trouvée telle la première fois, 
îi f ai soit froid ; elle u' avoit pas mis de masque; elle 
avoit mangé des grenades , qui lui avoient fait devenir 
les lèvres violettes. Quand Fon vient d'Allemagne^ on 
ïFa pas Fair françois. Elle nous parut fort bien^ et Mon- 
sieur ne la trouva pas telle et fut uo peu étonné ; mais 
quand elle eut pris l'air de France, ce fut tout autre 
chose. Elle arriva à Metz habillée de tafïetas bleu pâle^ 
quoique ce lut à la Toussaint Chaque pays a sa modea 
Comme Fon a force fourrures en Allemagne, on croyoit 
que du taffetas au roi t Fair plus françois. On s'en pou- 
voit prendre à ses femmes ; car pour elle, elle ne s'a- 
juste pas ; elle n'en amena pas une. Elle avoit seule- 
ment une dame^ qui avoit été sa gouvernante^ qui s'en 
retourna peu de jours après. Il ne lui resta de son pays 
que deux filles et un page; Fune de ses filles^ qui étoit 
fort jolie, s'en alla un an après. On dit que c'étoit pour se 
marier en son pays» D'autres disoient que Monsieur en 
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étoit amoureux et que Madame en étoit jalouse; mais 
peu de gens le croyoient. 

Le lendemain on fut voir Madame, qui ne parut pas 
si bien au jour qu'aux flambeaux. Le soir il y eut un 
ballet que l'on avoit fait de plusieurs entrées , qui étoit 
assurément plus beau que quoi qu'elle eût pu jamais 
voir en Allemagne. J'y demeurai. On peut croire le 
plaisir que j'y eus : il n'y avoit pas une entrée que je 
ne me souvinsse des anciens ballets que j 'a vois vus, où 
étoit M. de Lauzun. Cela m'en pouvoit donner; mais 
de songer qu'il n'y étoit plus, et qu'il faisoit un froid, 
une neige épouvantables et qu'il étoit par les chemins 
et pour aller en prison , ce qu'il soulïi'oit en cet état , 
le mien étoit digne de pitié ; et je crois que ceux qui 
étoient capables d'en avoir de lui, cela leur en donnoit 
de nie voir et en un lieu où l'on savoitbien la peine que 
j 'a vois d'y être. Toute la consolation que j'y pouvois 
trouver, c'est que la continuation des sacrifices que je 
faisois au roi sans cesse pourroit par ma persévérance 
attirer sa pitié sur M. de Lauzun et renouveler sa ten- 
dresse, ne me pouvant persuader qu'il ne l'aimoit plus. 
J'étois trop heureuse si cela lui pouvoit être bon à 
quelque chose. Voilà le motif qui m'a attachée à la 
cour depuis sa prison, qui m'a fait surmonter ma juste 
douleur pour aller à toutes les choses , où mon devoir 
et mon inclination m'ont dû empêcher d'aller ; mais ce 
même devoir qui m'auroit retenue chez moi à plaindre 
son état, à le pleurer sans cesse , à en parler avec ses 
amis , à aller dans les églises , à être sans cesse aux 
pieds du crucifix pour demander à Dieu la patience, 
qui nous est nécessaire à lui et à moi pour porter notre 
croix de manière à nous attirer sa grâce, m'a fait faire 
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tous les pas que j'ai faits, qui ne convenoiont pas à une 
personne, dont le cœur est aussi pénétré qu'est le mien 
d'une tendre douleur. 

Après avoir donc vu cette première féte, je crus rne 
pouvoir priver avec bienséance d'un nombre infini 
d'autres. Je m'en allai à Paris , où Barail me vint 
voir, que je n'a vois pas vu depuis la prison de M. de 
Lauzuii, On peut juger quel renouvellement de douleur 
ce nous fut à tous doux. Il continua de me voir sou- 
vent. Madame de Nogent alloit et venoit à S:unt -Ger- 
main , son mari étant en année; elle prenoit si bien 
son temps que nous nous voyions tous les jours. Ce 
furent les mousquetaires du roi qui le menèrent à Pi- 
gnerol. Arlagnan, qui les corn m and oit, un autre o (li- 
cier delà même compagnie^ nommé i¥.aupertais, et un 
neveu d'Artagnan, oiïicier du régiment des gardes ^ 
qu'il avoit mené avec lui, furent toujours dans le car- 
rosse et couchèrent dans sa chambre. On fut longtemps 
sans savoir où on le menoit et on ne le sut que quand 
il y fut arrivé. 

La veille de Noël, j'étois couchée sur des sièges de- 
vant mon feu, en attendant la messe de minuit ; je me 
trou vois mal ; j'avois des vapeurs. Madame de Nogent 
étoit avec moi ; Nogent entra , qui me dit : « Je vous 
viens dire des nouvelles de M. de Lauzun; il est à Pi- 
gnerol Comme je descendois, j'ai trouvé le petit Ar- 
tagnan sur le degré , qui en arrivoit , qui étoit chez 
M. Le Tellier. Il m'a dit : J'ai laissé M, de Lauzun en 
parfaitement bonne santé à Pi gnerol. » Gela [me] donna 
un peu de joie et une grande curiosité de parler à A r ta- 
gnan ; mais je ne sa vois comment, ne le connoissant 
guère. On avoit fait courre un bruit qu'il avoit été ma- 
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lade à l'extrémité d'un mal extraordinaire et on a voit 
pris plaisir de me le faire dire et à même temps quMl 
étoit guéri pour voir ce que je dirois, et je ne dis rien. 
Il pouvoit être malade; cela peut arriver à tout le 
monde de l'être de maux que l'on n'a jamais eus ; mais 
on vouloit que ce fut une incommodité ancienne. Tous 
ses amis^ qui savoient bien qu'il se portoit bien , n'en 
furent pas en peine, et, si on l'avoit été, on auroit pu 
être hors de cette crainte par ses valets qui ne l'avoient 
pas suivi. 

Je me trouvai si mal à matines que je ne sus entendre 
la messe de minuit. Je m'a liai coucher et le lendemain 
je m'en allai à Paris, où je fus huit jours, m'étant tou- 
jours trouvée mal ; puis je retournai à Sair.t-Germain, 
ayant grande envie de voir Artagnan, 
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GOAPÏTRE XX. 

Mademoiselle retourne à Saint-Germain , où elle n'est occupée que 
deLauzun, — Elle clierchc vainement à s'entretenir avec le 
jeune Arîagnan. — Souffrances physiques et morales de Made- 
moiselle pendant cet hiver, ~ Divertissements de 'a cour in- 
terrompus par la mort de la fille du roi. — La cour va à Ver- 
sai lies. — Mademoiselle entretient le jeune Ârtagnan, qui lui 
donne des nouvelles de Lauzun. — Relations antérieures de 
Lauzun et d'Arîagnan^ — Éloge de ce dernier. — Détails sur le 
voyage de Lauzan jusqu'à Pignerol. — Exclamation que loi ar- 
rache la vue de Petit-Bourg, ~ U témoigne uiie vive recoonois» 
sance pour les bontés de Mademoiselle. — Douceur de Lauzun 
à l'égard d' Artagnan et des mousquetaires qui le gardaient, — 
Ses conversations avec eux. — Plaisir que trouve Mademoiselle 
à écouter ces récits. — Retour d' Arîagnan l'oncle^ de Mauper- 
tuis et des mousquetaires quiavoient conduit Lauzun à Pigne- 
roL — Entretiens de Mademoiselle avec Arîagnan et Mauper- 
luis. — Ouverture des cassettes de Lauzun, — Lettres scanda- 
leuses qu'on y trouve. Guerre de Hollande. Le roi part 
pour l'armée. — Mort de la duchesse d'Orléans, belle-mère de 
Mademoiselle. — Réconciliation entre Mademoiselle et sa sœur, 
madame de Guise. Le roi évite de prononcer le nom de Lau- 
zun devant Mademoiselle. — Il le nomme à foccasion d'un sau- 
teur de corde qui lui avait appartenu. Accouchement de la 
reine, qui donne naissance à un fits, — Nouvelles du passage 
du lUnn. — Éloge du roi, — Douleur de madame de Nogent, 
dont le mari avait été tué au passage du Rhin. — Réflexions 
sur la Providence. ~— Conquêtes rapides de Louis XIV en Hol- 
lande. — Négociations pour la paix. — Un des ambassadeurs 
anglais, le duc de Buckingham, parle à Louis XiV en laveur de 
Lauzun. — Les ennemis de Lauzun détruisent rciïel de cette 
recommandationo On songe à lui enlever sa place de ca|)l«. 
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tame des gardes. — Retour do roi à Saint-Germain. — Arres- 
tation à Turin d'un serviteur de Lauzun. — Il est conduit à 
Pignerol , où il se tue. — Mort du duc d'Anjou. 

II (1) vint en garde la veille des Rois {^), pendant une 
musique qu'il y eut avant souper. Je le regardai tou- 
jours, admirant le bonheur qu'il avoit d'avoir vu M. de 
Lauzun depuis nioi^ et me faisant un plaisir à cause de 
cela de le regarder. Il me regarda beaucoup. Je m'ima- 
ginois qu'il pensoit : a Elle m'envie de l'avoir vu de- 
puis elle. » Je me persuadois qu'il lui avoit parlé de 
moi, et qu'il pensoit : « Si elle le savoit, elle auroit bien 
envie de me parler. » Enfin je m'occupois fort de tout 
cela et proprement je m'occupois de lui , et il seroit 
difficile que je le pusse être agréablement d'autre chose. 

Après souper, le roi s'en alla à l'ordinaire chez les 
dames. La reine demeura à causer devant le miroir de- 
bout. Artagnan étoil dans la chambra; du roi tout près 
de la porte^ qui donne dans la chambre du roi. L'évéque 
de Dax, cousin de Guitry, (jui étoit des amis de M. de 
Lauzun, et que je voyois souvent étoit dans la porte, à 
deux pas d'Artagnan. Je m'en allai à lui et je commen- 
çai à lui dire : «Tous ces plaisirs ne me touchent guère; 
j'en aurois bien davantage, si je pouvois parler à un 
homme qui est ici, » Il me dit : « Dites moi qui c'est ; 
je rirai chercher. — Gela ne se peut; je ne le connois 
pas assez pour l'envoyer quérir, même pour l'appeler, 
et peut-être Fembarrasserai-je, si je lui parlois. Il faut 
passer cette envie ; je ne suis pas née pour avoir aucune 



(1) Le jeune Artagnan. 

(2) De l'année 1672. 
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joie, » M. de Dax me disoit : » Y a-t-il homme en 
France qui ne fut heureux de vous entretenir et de vous 
dire des choses que vous auriez envie de savoir. — Peut- 
être a-t-il aussi envie do me parler que moi à lui ; mais 
savez vous pas bien que tout est mystérieux pour les 
gens malheureux ?» M. de Dax n'entendit pas ce que je 
voulois dire, et je ne m'en sou ci ois pas j mais Artagnan 
l'entendit fort bien : je le voyois à sa mine, M de Dax 
me disoit : « Mais si on pouvoit le connoître., on le mè- 
neroit chez vous. — Oh ! non ; vous ne \<) connoissez 
point; mais peut-être trouverai -je qnelqif un qui le con- 
noisse^ qui me ramènera , ou de lui-même il jugera 
qu'il sait quelque chose qui me feroit plaisir à savoir 
et où je prends intérêt; il cherchera l'occasion de me 
parler et me donnera bonne opinion de lui, s'il en use 
ainsi : car il me fera connoître qu'il a autant de mérite 
et d'esprit que des gens de ses parents , que j'estime 
fort. » jM. de Dax ne me fa i soit pas connoître qu'il en 
eût beaucoup; il riochoit sans savoir de quoi , et il me 
parut qu 'Artagnan comprenoit que je lui fisse sa leçon 
et qu'il en profiteroit. Il ne me vint point voir ; je le 
rencontrois et ne lui pari ois point. 

J'allois souvent à Paris ; j'étois peu à Saint-Germain^ 
y ayant souvent bal , comédie; je ne sais même s'il n'y 
eut point d'opéra, et comme je fuyois tout cela^ j'étois 
plus à Paris qu'à Saint-Germain. JVmis mal à la gorge. 
On ne sera pas étonné que j'eusse beaucoup de mai tout 
cet hiver ; il est même étonnant que je n'en eusse pas 
davantage; mais Dieu ne me vouloit pas donner tant 
de maux à la fois , et les uns pour les autres m'y ont 
rendu insensible, et il me vouloit faire souffrir par 1 "en- 
droit le plus sensible^ puisque je ne l'avois jamais été 
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à autre chose. Qu'il lui plaise que ce soit pour mon 
salut et que j'en profite î 

On prépara des habits pour se masquer, admirables. 
La reine me manda qu'elle vouloit que j'y allasse. Mon 
mal de gorge n'étoit pas encore guéri; 11 me sembloit 
que j'en devois être dispensée par là. On me vint dire 
qu'il falloit y aller j que cela déplairoit au roi. On me 
fit faire une belle robe de chambre avec une grande 
mante de crêpe à l'espagnole qui m'auroit cachée ; mais 
le mal de Madame, fille du roi , qui étoit fort malsaine 
et qui , de temps en temps , depuis cinq ans et demi 
qu'elle étoit au inonde^ a voit de grandes maladies^ re- 
doubla. Je la trouvai à l'extrémité , et elle mourut le 
lendemain au matin , qui étoit le jour de carême -pre- 
nant (i). On s'en alla à Versailles, dès que Ton eût dîné : 
la reine étoit grosse, qui fut fort touchée aussi bien que 
le roi. On y fut quasi toute la nuit à la voir agoniser. 
Madame de Montespan et Madame de La Va!Ilc?re y 
étoient. 

En arrivant à Versailles, on me mit dans un appar- 
tement neuf le plus beau du monde. Toutes les fenêtres 
étoient ouvertes. Le soir comme j'y revins, il y faisoit 
une fort grande fumée , qui m'empêcha de sentir la 
peinture; mais quand je fus couchée, cette senteur me 
vint si violemment, que je ne sus dormir. Je me levai 
à la pointe du jour, et je m'en allai à Paris. Madame 
de Nogent, qui s'étoit blessée de son affliction, étoit au 
lit; [elle] fut fort étonnée de me voir entrer entre sept 



(1) Marie-Thérèse de France, née le 2 janvier 1667, mourut le 
1*» mars 1672. 

18. 
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et huit heures dans sa chambre ; j'y trouvai Barail et 
RoUinde. Je demeurai deux ou trois jours à Paris; puis 
je retournai à Versailles et logeai dans mon ancienne 
chambre , que je n^ai pas voulu quitter, la trouvant 
très -commode et y étant accoutumée. 

A ce voyage-là 5 je parlai à Artagnan. Un soir, après 
souper^ il se promenoit dans le salon ; il faisoit chaud; 
je lis ouvrir le balcon qui donne sur la cour^ disant que 
j'avois des vapeurs, que je cherchois Fair. ïl me l'ouvrit 
et m'y suivit ; il me dit qu'après ce que j' a vois dit le 
jour des rois, il a voit bien jugé que je trouverois bon 
qu^il me rendît ses respects et qu'il n'a voit osé y venir 
qu'il ne m'eût demandé si je le trouverois bon. Je lui dis 
que j'en serois fort aise et qu'il vînt le lendenuiin à six 
heures du soir. Je lui demandai seulement : « M. de 
Lauzun n'a-t-il point été malade par les chemins? » Il 
me dit : « Non , Mademoiselle ; j'en puis mieux ré- 
pondre que personne : je ne l'ai pas quitté un moment; 
j'étois dans le carrosse avec lui et je coucliois dans sa 
chambre. — Ne vous a-t-il pas parlé de moi? — Oui 
assurément 5 Mademoiselle , et avec beaucoup de dou- 
leur. — . Demain nous en dirons davantage. » 

La journée me parut bien longue, et j'avois grande 
peur qu'il ne vînt du monde me voir. L'heure sonna ^ 
ii entra dans ma chambre, et me dit : « Je n'avois 
Boint l'honneur de connoitre M. de Lauzun, et môme je 
croyois par ses manières cachées qu'il ne par loi t à 
personne , qu'il étoit glorieux et méprisant; je ne le 
cherchois pas même. Gomme M. d'Artagnan n'a voit 
pas été trop bien avec lui ces derniers temps, cela m'en 
avoit fort éloigné.» C'est que M, de Lauzun s' étoit fâché 
contre lui à Hesdin, le jour que les troupes sa séparé- 
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reiit. Je ne sais même s'il avoit raison ; mais ils s'étoient 
raccommodés dix ou douze jours devant sa prison. Ce 
qui me fit plaisir quand Barail me le dit; car il m'au- 
roit paru un désagrément pour M. de Lauzun d'être 
mené en prison par un homme quil au roit désobligé. 
II est vrai qu'il n'y avoit rien à craindre de la malhon- 
nêteté d'Artagnan, même pour ses ennemis; car c'é* 
toit un fort honnête homme, et qui méritoit bien l'es- 
time et la confiance que le Toi avoit pour lui. Revenons 
au petit Artagnan. Il me dit que^ quand son oncle i'avoit 
envoyé quérir pour aller avec lui mener M. de Lauzun, 
il en avoit été assez fâché. Brouiliy, aide -major des 
gardes du corps, fut le dernier qui le vit. Il l'embrassa 
et lui parla en montant en carrosse. Chaseron^ lieute- 
tenant des gardes du corps , qui fut toute la nuit avec 
lui dans la chambre de Ilochefort, qui étoit en quar- 
tier, conta ce qu'il avoit dit, et quoique j'aie pris plaisir 
à le savoir, je l'ai oublié ; mais il dit qu'il lui avoit dit : 
« Je crois que Mademoiselle sera bien fâchée de l'état 
où je suis. » 

Artagnan me dit qu'il fut longtemps en carrosse de- 
vant que de parler. Maupertuis le connoissoit plus que 
lui. Il ne voulut pas lui rien dire; pourtant il paroissoit 
accablé, non pas de son état, mais de tendresse, comme 
sont les gens qui quittent ce qu'ils aiment. Gela ne me 
surprit pas, connoissant comme il aime le roi ; il n'étoit 
pas capable d'avoir d'autres sentiments. 11 fit donc 
quatre ou cinq lieues sans parler. En passant devant 
Petit-Bourg, il fit un grand soupir; il dit : « Hélas! 
cette maison me fait souvenir de la différence de l'état 
où je suis et de l'état où j'étois il y a un an. » 
Us ne lui disoient rien. Après la mort de M, l'é- 
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vêqiie de Lan grès (1), un certain conseiller , qui vou- 
loit hériter de lui, montra un testament qu'il avoit fait 
en SI faveur, par lequel il donnoit son buiïet de v;'r- 
ï\m\ doré au roi en souvenance des biens qu'il lui avoit 
faits ^ à moi, par la même raison, pour ceux qu'il avoit 
reçus de feu mon père^ il nie donnoit Petit-Bourg; à 
M. Le Tcllier, qui étoit son ami, un gros diamant que 
tout le monde con noissoit. Ce testament s'est trouvé 
faux, mais ça été depuis la prison de M. de Lauztm« 
Ainsi il croyoit que cette maison seroità moij et c' étoit 
sur cela qu'il se souvint de son état : « Cette maison 
a pensé être à moi . si j'eusse été assez b^nn'eux pour 
que la bonté que Mademoiselle avoit pour moi en ce 
temps -là eût eu son effet ; » et les larmes [lui ] ve- 
noient aux yeux. 

Comme ils virent que cela pou voit lui faire plaisir^ ils 
le questionnèrent et le firent parler. Assurément ce ne 
fut pas plus qu'il ne vouloit; car il est homme qui n'en 
dit pas plus qu'il ne veut. Ce n'est pas qu'il n'ait pu 
manquer; il le faut croire, puisqu'il a déplu au roi; 
mais il y a des moments malheureux, dans lesquels on 
ne peut fuir sa mauvaise destinée. Le récit qu'il fa i soit 
à ces messieurs en est bien un effet; car il ne put 
trouver celui d'achever une affaire comme étoit la 
nôtre. Il leur exagéra fort les obligations qu'il m 'avoit, 
les bontés que j'avois pour lui ; ce que c'étoit que l'é- 
lévation où il s'étoit vu à la veille d'être; quels agré- 
ments il trouvoit en cette affaire: les honneurs; les 



(1) ïi en a été souvent question dans la première partie des .Fe- 
moires de Mademoiselle sous le nom de l'abbé de La Rivière. 
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biens -, la satisfaction ; Testime qu'il avoit pour nfioi et 
la tendresse, Tamitié. Il me dit qu'ils avoient pleuré à ce 
récit, et qu'ils avoient été dès ce moment touchés d'une 
grande amitié pour lui. Puis il tomboit dans son cha- 
grin et ne disoit plus rien. Il étoit le plus doux et le plus 
civil du monde à tous ces mousquetaires; quand 
M. d'Artagnan lui demandoit s'il vouloit dîner, souper, 
à quelle heure il vouloit partir : « Tout comme il vous 
plaira; » ne trouvant de difficulté à rien. 

Comme il ne dormoit point, Artagnan lui demanda 
si cela ne le fatigueroit point que Ion lui parlât. Il dit 
que non, et souvent il venoit sur mon chapitre; il lui 
disoit : « Je crois que Mademoiselle sera fort affligée. » 
Il répondoit : « J'en suis persuadé ; elle m'a fort aimé, 
et depuis que le roi n'a plus voulu son mariage, elle 
m'a aimé comme un ami. Ainsi je crois qu'elle ne chan- 
gera pas. Je crains qu'elle n'ait témoigné trop d'afflic- 
tion; que cela n'ait déplu au roi. Toutefois je lui ai 
tant dit qu'elle prît garde de ne le point fâcher dans les 
temps où elle étoit affligée , que je crois qu'elle y pren- 
dra garde*» Maupertuis et lui parloient de la guerre, 
des occasions où ils s'étoient trouvés , des campagnes 
du roi, d'équipages, des chevailx qu'il lui avoit vus. Il 
aime fort les chevaux; ainsi c'étoit un chapitre sur 
quoi l'amuser. 

Il demandoit à Artagnan : « Connoissez-vous Made- 
moiselle? L'allez-vous voir? car il me semble que les 
officiers du régiment des gardes y vont fort. » Artagnan 
disoit : «Je n'y ai guère été; mais j'y vais quelquefois.» 
M. de Lauzun disoit : « Je meurs de peur que l'on ne 
la veuille marier; je n'ai que le roi d'Angleterre à crair.- 
dre, si sa femme mouroit, ou M. de Longueville. Je 
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ne le crains pas pourtant elle a autant de peine à pren- 
dre une résolution, à ce qu'elle m'a dit , qu'elle est in- 
capable d'en prendre une autre. Ce n'est pas que j'y 
songe plus; mais je ne serois pas bien aise qu'elle se 
mariât. » Artagnan répondit : « Mais, monsieur, ne sa- 
vez-vous pas comme vous êtes avec clie? — Les gens de 
cette qualité-là changent. On ne s;iit quel fondeiiient 
faire sur eux. Tout ce que j^ai à craindre sont mes 
amis :.on dira mille choses de moi, r u'elle ne sait pas, 
quoique ce ne soient que des bagatelles , qui la fâche- 
roui^ si mes amis me veulent justifier. Si c/est mes en- 
nemis qui lui disent^ elle ne les croira pas et m'en ai - 
mera davantage ; mais, hélas ! à quoi cela m'est-il bon? 
Je ne sais pourquoi je parle de tout cela; je n'y cievrois 
jamais penser. Plût à Dieu que je pusse oublier le roi 
et elle!» En toutes les occasions où il pouvoit parler 
de moi , il le f ai soit; comme un homme qui est plein 
d'une chose; il faut qu'il le fasse paroître malgré lui. Oïî 
peut croire que cette conversation ne me déplut pas. 

Artagnan me conta encore force choses qu'il dîsoit 
en parlant tout seul, qui ne signifioient rien, à ce qu'il 
croyoit, mais que j'ente ndoi s fort bien , et que M. de 
Lauzun^ en les disant^ avoit intention que l'on me re- 
dît, et Artagnan le servoit à souhait sans savoir ce qu'il 
faisoit. Il m'est venu voir souvent^ et souvent je lui ai 
fait raconter la même chose; car on ne s'ennuie guère 
de telles répétitions. Les nouveautés sont fades auprès 
de telles redites. 

Artagnan revint avec les mousquetaires. Je vis Mau- 
pertuis^ qui me dit que, quand il ne Fauroit pas honoré 
comme il faisoit avant ceci, c'est qu'il seroit deven u son 
serviteur des manières dont il en use : « Jamais je n'ai 
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VU un homme si aimable et si charmant. » Je vis de 
ioin Artagnan. Je ne lui voulus pas parler; je lui fis la 
révérence, les larmes aux yeux. La seconde fois je fus 
plus hardie : je l'appelai; il vint dans le salon. Je lui 
demandai des nouvelles de M. de Lauzun. Il me dit qu'il 
l'avoit laissé en bonne santé tout autant qu'il pouvoit 
être, ne voyant point le roi; qu'il dit des choses si tou- 
chantes sur son respect et son amitié pour le roi , que 
rien n'étoit égal. Je lui dis : « L'avez-vous dit au roi? 
— Assurément; enfin tout ce que je vous puis dire, 
c'est qu'il aime tout ce qu'il doit aimer, et qu'il n*a le 
cœur plein d'autre chose , et qu'il en sent la privation 
bien sensiblement. II ne m'a chargé de rien dire, et il 
ne me convient pas de prendre de ces commissions; 
mais il est tout comme il doit être, et comme ceux qui 
l'aiment peuvent souhaiter. » Nous nous séparâmes. 

Il donna à M. d'Artagnan un mémoire de sa main 
delà disposition de ses chevaux , qu'il donnoit à tous 
ses amis ou au moins à ceux qu'il croyoit l'être. Le 
roi ordonna à Artagnan de le donner à Barail. Quand 
il fut arrêté, on prit toutes ses cassettes. Quelque temps 
après le roi les fit rendre et ordonna que l'on les remît 
entre les mains de Barail et de Rollinde. On y trouva 
peu d'argent, beaucoup de lettres scandaleuses pour 
les dames qui lui avoient écrit, force portraits propres 
à faire le même effet. Je ne m'informai point de tout 
cela, et je crois que ces faveurs lui avoient été si com- 
munes avec beaucoup d'autres, qu'il n'y avoit guère 
d'honneur pour lui. Toutes les personnes de cette es- 
pèce n'ont guère de fidélité ; aussi les messieurs ne les 
ménagent guère. Il a été plus malheureux qu'un autre ; 
car je vois des gens qui lui veulent du mal des corn- 
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merces qu'il a eus dans leurs familles, et ceux qui lui 
ont succédé sont les meilleurs de leurs amis. Gomme je 
ne nomme personne, je ne crois pas médire ; et comme 
je n'ai jamais trouvé que ce fût un des beaux endroits 
de sa vie, j'en parle le moins que je peux, et je voudrois 
qu'il eût été si bien caché à tout le monde que je n'en 
eusse rien su, et même je voudrois l'oublier et que 
tout le monde l'oubliât (4}. 

Le roi partit pour l'armée (2); il ne voulut pas que 
B ara il servit à la compagnie, qui portoit toujours le nom 
de M de Lauzun. Il lui demanda s'il vouloit une com- 
pagnie de cavalerie; il [la] lui avoit fait offrir, quand 
ivl. de Lauzun avoit été arrêté; mais il ne voulut pas. Il 
servit la campagne de Hollande, aide-de-camp du grand 
maître (3), qui étoit fort ami de M. de Lauzun. 

Je fus malade : j'eus cinq accès de fièvre. Elle me 
prit à Saint- Germain; je m'en allai à Paris» Cette cam- 
pagne fut extraordinaire : Le roi y prenoit tout ce qu'il 
vouloit. Dès que je fus guérie, j'allai à Saint-Germain. 
On me vint dire que la reine étoit en mal d'enfant , 
comme j'étois sur le Pont-Neuf. J'arrivai cinq ou six 
heures avant qu'elle accouchât (4). Je ne m'étois pas 
trouvée à pas une de ses couches. 



(1) Le passage relatif aux lettres scandaleuses trouvées dans 
les cassettes de Lauzun a été entièrement retranché dans les an- 
ciennes éditions. 

(2) Louis XIV partit pour la guerre de Hollande le 28 avril 
1672. 

(3) Le grand maître de l'artillerie était alors le comte du 
Lude, comme on l'a vu plus haut. 

(4) La reine accoucha le i4 juin 1672 de L'»uis-François de 
France, qui mourut le 4 novembre suivant. 
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J'avois oublié de dire que ma belle-mère mourut ie 
second jour de mars de cette année-là. J'arrivai à Pa- 
ris; on me dit : « Madame est bien malade. » J'envoyai 
savoir de ses nouvelles les deux jours que j'y fus. Le 
troisième, elle se fît porter dans le jardin ; Je la regardai 
par la fenêtre Si elle m'eût demandée, je l'aurois été 
voir; mais comme je n'avois point de pardon à lui de- 
mander et que c'étoit moi qui avois été maltraitée par 
elle, j'eus peur que, si j'y allois, elle crut que c'étoit 
pour me réjouir de la voir en cet état; ce que je n'au- 
rois pas fait, étant chrétienne et n'aimant pas à voir la 
mort par la peur que j'en ai ; ainsi je ne la souhaiterois 
jamais de personne. Je m'en allai à Versailles ; je dis 
au roi qu'elle étoit fort mal et que l'on disoit qu'elle 
pourroit mourir la nuit; que je ne Pavois pas vue. 
« Vous en sav^^z les raisons , Sire , et si j'ai sujet de 
m'en louer ; » cela le faisoit souvenir de M. de Lauzun. 
Il me répondit : « Vous avez bien fait. » Le lendemain 
matiU; on me vint dire : « Madame est morte. » J'avois 
déjà le deuil de l'autre Madame , je n'eus rien à faire 
qu'à supplier le roi que je n'allasse point à Saint-Denis 
et que l'on lui fit les mêmes honneurs que l'on avoit 
faits à feu Madame. Le roi le voulut bien et ordonna 
tout, comme je le désirois. Mademoiselle (l) alla accom- 
pagner son corps. Madame de Guise m'envoya de- 
mander mon amitié; je lui mandai que je l'irois voir. 



(1) La petite Mademoiselle, dont il s'agit ici , était Marle-Louiee 
d'Orléans, fille de Monfieur, frère de Louis XIV, et de Henriette 
d'Angleterre. Elle était née le 27 mars 1662, et fut mariée en 
1679 à Charles H, roi d'Espagne. Les anciennes éditionb ont sub- 
stitué mademonelle de Guise à Mademoiselle. 

iV. 19 
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Je 113 sus le jour môme y aller ni le lendemain , parce 
qu'il falloit envoyer mon carrosse pour suivre le corps 
de ma belle-mère. J'y fus à jMonfmarti'e, où elle éloit. 
Mademoiselle de Guise s'y trouva ^ qui me demanda 
permission de me venir voir. 

Depuis que M. de Lauzun étoit arrêté, le roi n'a voit 
pas nommé son nom devant moi. Un Jour, en soupant^ 
on parla de cheval, il dit : « Il a voit été... » et de- 
meura tout courte et rougit , me regarda „ puis baissa 
les yeux. Tout le monde le remarqua, et on jugea qu'il 
n^avoit osé nommer ce nom de M. de Lauzun^ de peur 
de me faire peine. 

Gomme la reine se promenoii à Versailles, il vint un 
sauteur de corde. Je le reconnus de l'avoir vu là près 
de M. de Lauzun. Il en avoit deux de ce métier. Je ne 
sais pourquoi en soupant le roi dit à la reine : « Avez- 
vous vu uo sauteur de corde? » Je pris la parole et je 
dis : « Je Fai vu, » Le roi me demanda : « L'avez- 
reconnu? — Oui^ sire^ j'ai dit tout à l'heure à Torte que 
je Favois vu à M. de Lauzun, Sire , qu'est devenu Fao- 
tre?» Le roi me dit : « Je lui ai demandé; il n'en sait 
rien. » A l'occasion de ce sauteur-, il nomma M. de 
Lauzun deux ou trois fois^ et moi aussi. Tout le monde 
me regardoit ; mais cela ne signifia ricn^ quoiqu'il en 
eût parlé d'un ton très-lionnête et très- naturel. 

Revenons à la reine^ que j'ai laissée en mal d enfant. 
Elle auroit bien voulu n'y demeurer pas plus long- 
temps que j'ai été à faire cette digression. Elle ac- 
coucha environ à minuit d'un fils; ce qui nous réjouil 
beaucoup 

Cinq ou six jours après, je m'étois allé promener 
avec madame de Grussoi, dans uo carrosse, au parc^ 
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madame de Gesvres et encore une autre dame. Il vint 
un page de M. de Montausier (1) lui dire que la reine 
venoit d'avoir des nouvelles; elle qui y a voit son mari, 
fut fort en peine. Je fis aller vite. En arrivant au petit 
pont (on n'entroit pas en carrosse à cause de la reine), 
je trouvai un gentilhomme à moi, qui me dit : « Il y 
a eu beaucoup de gens de tués au passage du Rhin (5),» 
Je courus très-vite. La reine me dit que M. de Lon- 
gue vil le étoit mort. Guitry et Nogent, Je fus fort ûichée 
de tous trois, mais [surtout] de Nogent à c:u!se de sa 
femme. On montra la liste des autres morts et blessés, 
qui étoient en nombre; mais l'histoire en parlera. 
M. le Priiîce fut blessé à la main. Ce fut une chose 
extraordinaire que ce passage; mais il en sera fait assez 
de mention ailleurs. La vie du roi paroi tra une chose 
incroyable aux siècles à venir : jamais il n'y a eu un 
prince si heureux ; aussi n'y a-t-il jamais eu un prince 
si brave, si habile et si prudent ni si appliqué à tout ce 
qu'il veut faire. J'écrivis à l'instant à Rollinde comment 
l'on pourroit dire cette triste nouvelle à la pauvre ma- 
dame de Nogent et que l'on prît bien toutes l;s me- 
sures nécessaires de peur qu'elle ne mourût sur-le- 
champ. Il n'y eut jamais une femme qui aimât tant 
son mari. Je ne trouve que madame de Montmorency 
que l'on puisse comparer à elle. 

Au milieu de tous ces gens affligés que je me repré- 



(1) On a déjà vu que madame de Grussol était fiUc du duc da 
Montausier. 

(2) Ce passage avoit eu lieu le 12 juin ï672, près de Tolhuys. 
VoY. la lettre du roi à la reine, t. III, p. 195, des OEuires de 
Louis HV, 
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sentois^ je pensois si on étoit bien soumis à la Provi- 
dence de Dieu , que Ton seroit heureux , et que l'on 
devroit bien Têtre par tout ce que l'on voit tous les 
jours ! Si M. de- Lauzun avoit élé là, il auroit peut-être 
été tué^ et Dieu a permis qu'il fût en prison pour me 
le conserver, et je ne l'en remercie pas,, misérable que je 
suis! je ne prends pas sa prison avec patience, en con- 
sidérant que c'est sa volonté. Plut à Dieu que toutes 
les occasions que cette guerre m'a fournies de faire ces 
réflexions eussent fait sur moi l'effet qu'elles dévoient. 
Je serois en état d\)l) tenir par mes prières sa liberté, 
au lieu que je n'agis que pour le monde ^ où je vois le 
peu de profit que cela me fait et le peu de bénédictions 
que cela lui attire. Je m'en dois corriger. 

Je fus à Paris le lendemain droit chez madame de 
Nogent que je trouvai dans un état qui passe l'imagi- 
nation. Elle étoit dans son lit en son séant comme une 
hébétée, riant, pleurant, parlant, ne sachant ce qu'elle 
disoit. Je n'ai jamais rien vu de si pitoyable. Gomme 
on lui étoit fort inutile en Pétat où elle étoit ^ je m'en 
retournai à Saint-Germain , et de là à Forges prendre 
mes eaux à l'ordinaire, et ensuite me vins baigner icL 

Les prodigieuses conquêtes du roi en Hollande éton- 
nèrent tant tous les voisins et leur firent de telles 
frayeurs qu'ils demandèrent la paix à genoux. Le roi 
[d'Angleterre] envoya MM. les ducs de i\l on mou t h et 
de Buckingham pour faire des propositions de paix, 
qui, j'ai ouï dire , étoient très - avantageuses (I). Le 



(1) Les négocialions entre Louis XIV et l'Angleterre furent di« 
rigées par Halifax, Ârlmgton et Buckingham. On en trouvera tous 
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roi eut ses raisons pour ne les pas accepter. M. de 
Buckingham^ qui avoit été très- touché de la prison de 
M. de Lauzun, de qui il étoit fort ami ^ dit au roi qu'il 
avoit connu un si bon cœur à M. de Lauzun pour lui, 
qu'il ne pouvoit se défendre de le supplier de trouver 
bon qu'il lui en parlât . Le roi lui ayant répondu qu'il 
avoit eu ses raisons pour le mettre où il étoit, M. de 
Buckingham lui répliqua : « Seroit~il possible , sire, 
qu'un homme, à qui j'ai vu tant de tendresse pour la 
personne de Votre Majesté et tant de fidélité pour son 
service, fut perdu?» Le roi lui dit : «11 n'est pas perdu j 
mais il n'est pas encore temps de finir sa peine. » M. de 
Buckingham ayant connu que le roi s'étoit attendri en 
lui répondant cela, se figurant que M. de Duras et Fou - 
rilles étoient des amis de M. de Lauzun , leur dit qu'il 
n'étoit pas perdu ; qu'il l'avoil vu dans la réponse que 
le roi lui avoit faite et qu'il lui avoit prrmis de lui re- 
parler pour lui. Il dit la même chose à La Motte, 
exempt des gardes du corps. Ainsi le bruit s'en étant 
répandu, les bonnes intentions de M. do Buckingham 
devinrent inutiles, parce que les ennemis de M. de 
Lauzun travaillèrent à ruiner le crédit qu'il avoit sur 
l'esprit du roi pour lui ôter le moyen de lui parler en sa 
faveur. On ne laissa pas d'avoir de la joie de connoître 
que le roi conservoit de la tendresse dans son cœur, 
malgré toutes les duretés que l'on avoit pour lui à Pi- 
gnerol : car je ne veux jamais ni dire ni croire qi:6 
ce soit par les ordres du roi. 
On croit que^ dès ce moment, on travailla pour lui 



les détails dans les Négociations pour la succession d'Espagne, 
par M. Mignct, t. IH, p. 45 et suiv. 
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faire ôter sa charge et même que le roi en disposa en 
faveur de Chamiily (1); on ne l'a dit qu'après sa mort« 
Son mérite étoit d'avoir servi M. îe Prince toute sa vie. 
G'étoit un très -brave gentilhomme de Bourgogne, bon 
officier | mais il avoit toujours servi contre le roi. Mais 
c'est à quoi Ton n'a pas regardé; M. de Rochefort (2) 
avoit aussi été à M, le Prince. 

Le roi revint (3) et laissa M. de Luxembourg com- 
mander en Hollande. En arrivant à Saint-Germain ie 
marquis de Piennes, gouverneur de Pignerol , me dit i 
i< On a arrêté à Turin un homme, que l'on dit être à 
M. de Lauzun, M. de Savoie a écrit ici qu'il avoit fait 
faire cette capture et qu'il croyoit que vous l'aviez en- 
voyé; je vous en avertis, » Je n'en fus point étonnée^ 
parce que je n'y avois nulle part ; mais j'en fus fâchée^ 
et j'eus crainte que cela ne pût nuire à M. de Laiizun, 
Je me doutai bien que c'étoit un garçon qui étoit à loi^ 
une n)anière d'homme extraordinaire, qu'il avoit em- 
ployé à beaucoup de sortes d'alTaires, mais que je ne 
connoissois pas. J'avois envie de le voir ; M« de Lauzun 
n^avoit pas voulu. Je ne Pavois vu que depuis sa prison^ 
et j'avois toujours craint, par le zèle que je lui voyois 
et par son peu de cervelle, qu'il ne fît quelque chose de 
mal à propos. On le mena à Pignerol et on dit qu'ii 



(1) Érard Bouton , comte de Ghamilîy, avait été page du prince 
de Condé et avait fait sous ses ordres les campagnes de Rocroy et 
deFribourg. 

(2) Ce nom est presque iUisible dans le manuscrit. J'ai préféré 
Rochefort , parce qu'on peut lire la dernière syllabe de ce nom, 
et que Rochefort avait une des charges de capitaine des gardes, 

(3) Louis XIV arriva à Saint Germain le 1" août {672. Voy. poer 
les délailsles OEuvres de Louis XIV, t. 111^ p, 260-25K 
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s'étoit tué. Enfin il est mort ; cela me fit pitié. Je crois 
que M. de Lauzun ne Ta pas su. On fit des contes sur 
les personnes qui F avoient envoyé ^ qui me déplurent 
fort : car c'étoît des gens assez ridicules, et si quelqu'un 
de bon sens y a voit eu part, assurément on les auroit 
trompés. Dieu merci ! je n'y en avois pas et j'eus un 
grand chagrin de cette affaire. C'est un effet du malheur 
de M. de Lauzun que de tels gens eussent voulu faire 
parler de lui par eux. Je m'en souviens avec honte et 
douleur. 

M. d'Anjou, qui n'étoit pas venu au monde avec une 
santé fort vigoureuse , changea souvent de nourrice, 
sans que ces changements lui profitassent. On lui mit 
un cautère, qui est de ces remèdes que l'on fait quand 
on ne sait plus que faire; il dépérit à vue d'œil. Enfin 
le jour de la Toussaint (1), il mourut le soir. Leurs 
Majestés furent fort affligées. Il n'étoit pas baptisé j le 
roi me dit : a Vouiez- vous tenir cet enfant? — Non , 
sire ; il est déjà assez mai; je mi porte roi s malheur. » 
Il le fit tenir par le prince de Conti et la maréchale de 
La Mothe. On s'en alla le lendemain à Versailles. 

Deux ou trois jours avant on eut nouvelle que les 
ennemis marchoieht (2). Montai se mit en campagne. 
Comme ils le virent hors de Charleroi, ils allèrent pour 



(1) D'après VArt de vérifier les dates, il mourut le 4 novem« 
bre 1672. 

(2) L'attaque dirigée par le prince d'Orange, d'abord eonU'e Ton* 
gres et ensuite contre Charleroi (novembre- décembre 1672), est 
présentée d'une manière un peu confuse par Mademoiselle. 
Voyez, pour les détails , les OEuvres de Louis XIV, t. 111, p. 259 
€t suiv. 
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l'attaquer. Le roi partit de Saint-Germain en dessein de 
l'aller secourir. Nous allâmes à Gompiègne en trois 
jours, de Saint-Germain. Madame de Guise, qui n'avoit 
point encore fait de voyage, fut fort incommodée d'avoir 
fait ce long voyage. On eut nouvelle la nuit que Fon y 
arriva, qui étoit celle devant Noël, que Montai étoit entré 
dans la place et que le prince d'Orange en avoit levé le 
siège ; et nous revînmes le second jour de janvier (1) à 
Saint-Germain. 
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CHAPITRE XXI. 
(f 1094.) 

La charge de M. de Nogent est donnée au marquis deTilladet, pa- 
rent de Louvois.—Le maréchal de Luxembourg obtient la charge 
de capitaine des gardes qu'avait Lauzun. — Chagrin qu'en 
éprouve Mademoiselle. — Ouverture de la campagne de 1G73. 
— Siège et prise de Maeslricht. — Artagnan y périt. — La reine 
s'établit à Amiens. — Elle y est souffrante. — Elle va rejoin- 
dre le roi. — Voyage de la cour.— Elle passe à Rcthel,à Th ion- 
vil le, à Metz et à Nancy. — Mademoiselle renonce à aller à 
Forges. — Suite du voyage. ~ La cour passe à Ltinéville, 
à Haon, à Saint-Dié, à Sainte-Marie-aux-Mines. — Mauvaise 
chère que l'on fait dans ce dernier lieu. — La cour va à Ribeau- 
villiers — Mademoiscllecouche dans une chambre où l'on avoit 
peu de temps auparavant déposé un mort. — Le souverain de 
Montbelliard, de la maison de Wurtemberg, vient saluer le roi, 
ainsi que deux chanoines du chapitre de Strasbourg. — Bailli 
de Chaienoy sert de guide au roi et converse avec lui , ainsi 
qu'avec Mademoiselle et madame de Montespan. — La cour 
s'en divertit. — 11 interroge le roi sur Lauzun, sans pouvoir 
obtenir de réponse. — La cour va à Brisach. — Frayeur que 
cause à Mademoiselle le passag(5 du pont de Brisach. — Aspect 
de la ville et du château. — L'évéque de Baie vient visiter la 
reine.— Le roi reçoit le serment des députés des cantons et des vil- 
les de la Suisse.— Le général des capucins entretient la reine.— 
La cour revient à Nancy, d'où elle va à Laon, puis revient à Pa- 
ris. — Projets de mariage pour le duc d'York.— Digression sur 
madame de Wurtemberg et sa fille. — Le duc d'York épouse 
la princesse de Mociènc. — Cette princesse vient en France. — - 
Ses relations avec Mademoiselle. — La grande duchesse de 
Toscane se brouille ouvertement avec son mari. — Le roi en- 
voie l'évéque de Marseille pour les réconcilier. — Digression 
sur les relations antérieures de Mademoiselle avec legraud-due 

19. 
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de Toscane. -~- Sentiments que ce prince avait témoignés à l'oc» 
casion de la rupture des projets de mariage de Mademoiselle 
avec Lauzun. — Sa correspondance avec Mademoiselle. — - 
Causes frivoles de la résolution que prend la grandc-ducliesse 
de se séparer de son mari. — Lettre qu'elle lui adresse. — Ré- 
ponse du grand-duc — Etïorts inutiles pour empêcher la sé- 
paration. 

Il ne se passa rien dont je me souvienne cet hiver- 
là (i). Mes chagrins m'occupent tant que je ne le suis 
guère des affaires des autres. J'en eus beaucoup de 
celui de madame de Nogent. Quoique l'intérêt touche 
peu dans de pareilles douleurs, elle eut celai (2) que 
l'on donna la charge de maître de la garde-robe qu'a- 
voit son mari au marquis de ïiliadet . cousin germain 
de M, de Louvois; et d'une charge qui lui avoit coûté 
quatre cent mille francs^ on ne lui donna que cinquante 
mille éciis. 

M. de Gharost (3) vendit la sienne au duc de Duras. On 
fit MiM. de Gharost ducs , et la lieutenance de roi de 
Picardie [fut donnée] au fils (4), et de l'argent. On trou- 



(1) On a efï'acé les quatre lignes du manuscrit depuis il ne se 
passa rien jusqu'à j'en eus beaucoup. Je les ai rétablies par-ce 
qu'elles sont nécessaires pour le sens. 

(2) Le chagrin. 

(3) Louis de Bélhune, comte , puis duc de Gharost; il mourut 
le 20 mars 1681 , à l'âge de soixante-dix-sept ans. Voy. ce qu'en 
dit Saint-Simon {Mémoires , édit. Hachette , in-8, t. IX , p. 430). 
Saint-Simon parle spécialement des motifs qui déterminèrent le 
vieux Gharost à vendre sa charge de capitaine des gardes du corps. 

(4) Armand de Béthune , fils du précédent. CeUe lieutenance 
de Picardie était, selon Saint-Simon iibid,, p. 431), « un morceau 
de quatre-vingt mille livres de rente. » 
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voit qu'il faisoit bon avoir servi M. le Prince ^ puisque 
de quatre capitaines des gardes^ il y en avoit deux qui 
avoient plus servi contre le roi que pour lui. On y en 
mit un troisième : on donna la charge de M. de Lauzun 
à M. de Luxembourg. Je l'appris en allant à la messe ; 
on le disoit sur le degré^ comme je descendois; cela ne 
me réjouit pas trop. Je fus au dîner du roi avec les 
yeux fort pleurants ; mais je ne me souciois pas, que 
Von le remarquât : je ne devois pas être insensible à ce 
qui me marquoit que le roi avoit moins de bonté pour 
lui ; car pour la charge, un intérêt ne m'auroit pas 
donné un moment de chagrin. Je m'en allai passer celui 
que j'avois à Paris. 

La campagne venue, le roi partit (i). 11 avançoit tou- 
jours la campagne, et il surprenoit tout le monde de sa 
€Our aussi bien que les ennemis. Nous allâmes avec lui 
jusqu'à Courir ai (^2), d'où il partit. On y assembla l'ar- 
mée, qui fut belle et très-grosse. Je n'en avois vu que 
de petites jusque-là : mais il y avoit plus de trente mille 
hommes. La reine alla à Tournay (3), où on demeura 
durant le siège de Maestricht, qui dura moins qu'il 
n'avoit fait, lorsque le prince d'Orange le prit. Ce 
prince y fut soixante jours de tranchée ouverte , et le 
roi onze (4-). J'entendis dire cela; car je ne me suis 



(1) Le roi partit de Saint-Germain le l**" mai 1673. 

(2) La cour arriva le 15 mai à Gourtrai. 

(3) Le 23 mai. 

(4) La tranchée fut ouverte le 17 Juin et la place se rendit le 
2 juillet. Yoy. dans les OEmres de Louis XïV, t. III, p. 303-396, 
un long récit du siège de Maestricht, Les anciennes éditions des 
Mémoires de Mademoiselle ont ajouté au texte : « Le roi fait at- 
taquer les places d'une manière plus vigoureuse; il ôte le courage, 
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guère amusée à lire les guerres étrangères. Madame de 
Montespan étoit à Tournay ; elle logeoit à la citadelle , 
et ne vit la reine que deux jours avant que de partir. 
La duchesse [de La Val Hère] logeoit chez la reine, à son 
appartement ordinaire. La reine eut beaucoup de va- 
peurs à Tournay. 

Il y eut bien des gens tués a Maesiricht; ce qui est 
ordinaire aux sièges. Artagnan y fut tué, dont je fus 
fort fâchée. C'étoit un homme à qui vraisemblable- 
ment le roi auroit pu parler quelquefois de M. de Lau- 
zun^ et il étoit homme à ne lui pas rendre de mauvais 
offices. 

Le roi manda à la reine de s'en aller à Amiens ^ où 
elle auroit de ses nouvelles. Nous partîmes. A la dioée^ 
entre Tournay et Douai^ à Orchi-s,, comme la reine 
dînoit, madame de Montespan passa dans une calèche 
du roi avec quatre gardes que Ton lui a voit envoyés de 
l'armée. On alla^ sans séjourner^ à Amiens, où la reine 
avoit encore des vapeurs. On fit venir des médecins de 
Paris pour consulter (i); elle étoit dans un fort grand 
chagrin. Le roi lui manda de l'aller trouver à Met bel et 
lui marquoit la route qu'elle tiendroit et le jour qu'il 
y seroii. Il étoit arrivé avant la reine. On y fut deux 



à ceux qui les défendent, de lui pouvoir résister un moment. » Le 
commentaire a- passé dans le texte , comme on l'a déjà remarqué 
plus haut. 

(1) Comparez les lettres historiques de PelUsson ( lettre du 
14 juillet 1673) : « Nantia arriva là de la part de la reine, et ap- 
porta des lettres , par lesquelles le roi fit chercher en diligence 
M. le premier méde cin. » La suite de cette lettre prouve que l'in- 
disposition était légère et que la reine pût se mettre en marche peu 
de .iours après pour rejoindre te roL 
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jours (!) ; de là à Grand pré, à Verdun , à Malatour, à 
Thionville, où on séjourna cinq ou six jours. C'est une 
belle place de guerre : les remparts sont admirables , 
mais les logis sont affreux (2). On avoit grande hâte 
d'en sortir. On fut à Metz ; on y arriva de bonne heure. 
La reine fut à la synagogue, qui est plus belle que celle 
d'Avignon. On fit danser les Juifs. 

Le fils naturel de l'électeur palatin , qui venoit de 
foire compliment à Madame qui étoit accouchée d'un 
fils, salua le roi. De Rethel, Monsieur étoit allé à Paris 
voir Madame. De Metz (3), on alla à Nancy. C'est un 
beau pays que la Lorraine. Nancy est une assez belle 
ville, c'est-à-dire qu'elle a l'air d'une ville de campa- 
gne. Le logis des ducs^ que l'on appelle la cour^ mar- 
que de la dignité. Les appartements ne sont pas ac- 
commodés : il n'y a qu'une chambre fort dorée ^ mais 
mal entendue, que le- maréchal de La Fer té avoit fait 
faire du temps qu'il y comrnandoit. U y a beaucoup de 
logement ; un jardin très agréable et qui l'étoit encore 
davantage avant que l'on eût rasé les fortifications, 
étant sur un bastion. La cour y étoit fort agréable. Il y 
a beaucoup de couvents que la reine visitoit à son or- 



(1) Les lettres historiques de Pellisson fixent les dates : « Le 
roi séjourna à Rethel les 17 et 18 juillet; il arriva le 19 à 
Grandpré, le 20 à Verdun, le 21 à Malatour et le 22 à Tliion- 
ville. » Voy. spécialement la lettre du 24 juillet 1073. 

(2) Pellisson dit de même (lettre du 1*' août) : « La cour ne s'y 
trouva pas bien logée : c'est une ville de guerre fort pauvre, les 
maisons mal entendues et malpropres. Les fortifications très- 
belles ; c'est un ouvrage de Charles-Quint. » 

(3) La cour quitta Thionville le 30 juillet 1673 et arriva à 
Metz le morne Jour. Elle alla le lendemain à Nancy. 
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di II a ire. Je vis celui où mon père a voit été marié. Je 
crois que la cour de Nancy a pu être jolie ; il y a force 
femmes de qualité, bien faites^ même de belles, mais 
quasi toutes de bon air et l'air de nobles; de l'esprit; 
elles venoient souvent à ma chambre. Pour les hommes, 
ils ne se montroient pas. La reine y prit des eaux de 
Spa, et moi de Pont-à-Mousson (1 ). J'avois envie de m'en 
aller à Forges; mais le roi me témoigna désirer que je 
demeurasse. Ainsi je pris de celles du Pont^ qui m'é- 
chautiérent un peu. 

On ne s'ennuyoit pas trop à Nancy; on eut regret de 
s'en aller (2). On fît un tour en Alsace ; on coucha à 
Lu né ville, maison de plaisance des ducs; c'étoit te 
dessein de madame de Lorraine; on la bâtissoit, quand 
ils partirent. La situation est belle (3). On passa à Saint- 
Nicolas, qui est une grande dévotion. La reine y avoit 
été. Il y a un miracle d'un homme, quiétoit prisonnier 
en Turquie, les fers aux pieds et aux mains. 11 fit ua 
vœu à Saint-Nicolas ; il se sauva et apporta ses fers à 
Saint-Nicolas. On peut juger si je le priai bien le jour 
que j'y fus. Je ne manquai pas de conter ce miracle au 
roi et de joindre mes mains en lui contant, pour qu'il 
comprit que Ton le prioit de faire un pareil miracle 
à Saint-Nicolas; je lui dis : « Sire , il faut que vous 
voyiez les fers de cet homme qui fut mis en liberté. » 
Il me sembloit que tout ce que l'on lui disoit qui par- 



(1) Cf. Pellisson, lettres historiques : « Mademoiselle en prend 
(des eaux) , et par conséquent a abandonné le dessein d'aller à 
Forges. » (Lettre du 13 août 1673,) 

(2) On partit de Nancy le 24 août. 

(3) Comparez Pellisson (lettre du 26 août). 
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loit de prison , ou de prisonnier, étoit des sollicitations 
que je lui faisois pour M. de Lauzun. 

On fut à Ravon ( i), un fort vilain lieu dans les mon- 
tagnes des Vosges. J'étois logée dans une maison qui 
tomboit et où on disoit que revenoient des esprits* 
Comme je les crains^ j'y eus peur. Après [on alla] à 
Saint-Dié (2), qui est une assez jolie ville au pied de la 
montagne. On y fait tous les ans une solennelle proces- 
sion au pied, parce qu'il y a une vieille prédiction qui 
dit que cette montagne s'ouvrira et engloutira la ville. 
Les paysans de ces quartiers- là sont comme des betes; 
les femmes y sont fort laides , et les uns et les autres 
ont des goitres; les eaux y sont très-froides. On fut de 
là à Sai nie- Ma rie -a u x - M i ne s , et nous passâmes par des 
chemins épouvantables, dans des bois^ où il y a des 
chemins étroits sur le bord des précipices, où il passe 
des torrents. On a peine à y voir le ciel : ce sont des 
arbres d'un vert si noir et si mélancolique qu'il faisoit 
peur. 

En arrivant à Sainte-Marie-aux-Mines , le pays est 
beau : on voit des plaines, force villes, des rivières. Le 
paysage est agréable. Sainte-iNlarie est une grande rue 
entre deux niontagnes fort tristes et fort couvertes d'ar- 
bres. Il y passe un ruisseau , qui sépare la Lorraine 
d'avec TAlsace. De ce côté-là le village est au prince 
palatin de Birkcnfeld. Je dormis toute i\iprès-dînée le 



(t) 25août. Voy. PelUsson, ibid. II appelle ce lieo Raon^, et dit 
que c'est un mécliant village. Le véritable nom est, en effet, Jîao»- 
VÉtape (départ, des Vosges). 

(2) Ce fut le 26 août que la cour arriva à Saint-Dié. 
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jour que Ton séjourna (i). On faisoit très-mauvaise 
chère à ce voyage. Tout le sel sentoit la poudre (2) à 
tel point que Ton ne pouvoit pas même manger du po- 
tar*^ • Teau étoit si mauvaise ^ que l'on n'en osoit boire 
V cause de sa froideur, qui donnoit de ces vilains maux. 
Je ne vivois quasi que de bouillon, d'œufs et de vin du 
Rhin Ces vins sont blancs et souffrés ) je les trou vois 
bons. 

On fut de là à Ribeauvilliers (3) , qui est une petite 
ville, où il y a un fort beau château et fort extraordi- 
naire, qui est à ce prince palatin. Il Fa eu du côté de 
sa femme, qui est fille du comte de l\i beau pierre. Il 
étoit mortj il y a voit six semaines ; mais en Allemagne^ 
on fait beaucoup de cérémonies aux enterrements ; on 
prie quantité de monde, et sur le bruit que le roi iroit 
en Allemagne, le prince palatin , qui est au service du 
roi, mestre de camp du régiment d'Alsace, n'a voit osé 
prier personne de peur de cet embarras , si la cour y 
venoit , de sorte que le corps de son beau-père étoit 
dans un petit corps de logis au bout d'une terrasse sous 



(1) « Nous séjouriiâmcs le mardi 29 août à Sainte-Marie-aux- 
Mines. « Lettres hist, de PelUsson^ t. 11, p. 5. 

(2; Les anciennes éditions ont remplacé ce membre de phrase 
par le suivant : Comme la poussière s'attache à la viande, je n'y 
mangeai quasi rien. 

(3) « Nous allâmes coucher hier mardi 2 G août à Rlpolsville, 
qu'on appelle communément Ribeauvilliers, une jolie petite ville 
qui appartient au prince de Birkenfeld, ou à son beau-père, le 
prince de Ribeaupierre. » ( Pellisson, ibid, } Ce litre de prince est 
bien ambitieux et je crois qu'jI faudrait y substituer celui de 
comte de Ribeaupierre. C'est le titre que Mademoiselle donne 
%yec raison à ce seigneur alsacien. 
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m drap moituaire^ et des chandeliers autour. Quand 
les gardes du roi , qui vont au logement, arrivèrent, 
ils trouvèrent tout cela. Ils dirent qu'il le falloit ôter; 
car le roi auroit vu les luminaires en entrant. On mit 
le corps dans une armoire, dans une chambre auprès. 
On marqua cette chambre pour moi, et celle où étoit le 
corps mort pour mes filles. Je n'en sus rien. îl étoit 
mort dans la chambre où couchèrent le roi et la reine. 
Le lendemain je trouvai le roi qui descendoit comme 
j'entrois. Il me dit : c< Si vous saviez ce que je sais, 
vous seriez bien effrayée. » Je lui demandai ; il me le 
dit. Gela me surprit beaucoup. 

A Sainte-Marie-aux-Mines , le matin avant que de 
partir, il étoit venu un petit souverain de Montbelliard, 
de la maison de Wurtemberg, saluer le roi. Il Favoit 
vu autrefois à Paris ; il avoit épousé mademoiselle de 
Châtillon (I), fille du maréchal. Il me parut roi de ; il 
étoit habillé comme un maître d'école de village, sans 
épée. Il avoit un carrosse noir; il portoit le deuil de 
l'impératrice, sœur de la reine, que j'avois oublié de 
dire qui étoit morte (2), il y avoit quelques mois. Ses 
chevaux éloient couverts de housses noires traînantes, 
et ses pag( s et ses laquais étoient habillés de jaune, 
avec des galons rouges. Il avoit quinze ou vingt gardes 
avec des casaques de mêmes livrées, assez bien montés. 
Je crois que toute sa coiir étoit dans son carrosse ; car 
il en sortit dix ou douze personnes; il avoit assurément 



(1) Anne de Coîigny, mariée en 1648 à Georges, duc de Wur- 
temberg, comte de Monlbelliard. 

(2) Marguerite-Thérèôe, fillcde Philippe IV, roi d'Espagne, était 
moi le le 12 mai 107 3. 
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tout ramassé et fait de son mieux pour paroître à la 
tour. Jugez ce que c'étoit par ce que j'en dis; pour 
faire cas des princes étrangers, il faut les voir en 
France -, c'est où ils sont eu lustre et soutiennent leur 
gloire : car en leur pays ce n'est pas grand'cbose. 

Le doyen du chapitre de Strasbourg vint saluer le 
roi avec deux chanoines (le bonhomme avoit une sou- 
tanelie; je pense qu'il s'appeloit le comte de Mandre» 
chèque) (1) , et deux chanoines très-bien faits, de grands 
garçons , vêtus de gris avec de grandes épées , des 
écharpes noires, des franges d'or et d'argent, de fort 
belles têtes. Je ne sais s'ils n'avoient point de plumes. 
Ils avoient un carrosse avec de fort beaux chevaux, des 
gens bien montés avec eux, force laquais bien vêtus. 
Leur train étoit de plus bel air et plus magnifique que 
celui du souverain. L'un de ces messieurs étoit neveu 
de M. de Strasbourg , de la maison de Fur stem berg ; 
Fautre étoit un parent; mais j'en ai oublié le nom. Os 
parlèrent à moi à Ghatcnoy (2)^ une petite ville, qui est 
à leur chapitre , où on dîna, en t re Sa i nte-M ar i e-a u x- 
Mines et Ribeauvilliers. 

Le bailli de ce lieu avoit été autrefois à Paris chez le 
président Tambonneau, pour montrer l'allemand à ses 
enfants. Connue il parloit françois, il s'offrit de guider 
le roi et vint à la portière du carrosse ; on l'entretint et 
il donna assez de plaisir. Gomme le président Tarn- 
bon n eau a toujours vu force gens de la cour, il con- 



(1; Ce nom a été probablement altéré par Mademoiselle. Les 
anciennes éditions y ont snbstitué Mander h ail. 

(2) Bourg du département des Vosges , arrondissement de Neuf» 
eîiâteau„ 
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noissoit tout le monde et en demandoit des nouvelles 
au roi. Il commença par me demander si je ne me sou- 
venois plus de l'avoir vu, et à madame de Montespan 
la même chose. Depuis Thionville, elle étoit vernie dans 
le carrosse de la reine Madame de Maintenon , qui al- 
loit avec elle, s'en étoit retournée. Nous lui dîmes que 
non. Il s'en étonna, disant à madame de Montespan : 
« J'ai souvent vu M. de Morte m art venir chez nous. Où 
sont les petits Bouillon? Je les ai tant vus aussi. » On 
lui dit qu'il y en avoit un cardinal (1); il en fut bien 
aise. « Et Péguilin, Sire? on m'a dit qu'il a changé de 
nom; où est-il? C'est un joli garçon que ce M. de Lau- 
zun^ que l'on appelle ainsi à cette heure. » On ne lui 
répondit rien. « Sire, dites-m'en donc des nouvelles j je 
l'aimois fort. On dit qu'il lui est bien arrivé des choses.» 
Enfin après s'être bien regardé, on se mit à rire. Il 
reprenoit : « Pourquoi Votre Majesté, sire, ne me ré- 
pond-elle point sur celui-là comme sur les autres? 
Vous l'aimiez tant , quand j'étois à Paris. » A la fin il 
se lassa de questionner sur ce chapitre. Il parla d'autres 
gens. Gela me faisoit plaisir ; tout ce qui pou voit faire 
souvenir le roi de lui , en donne : on espère toujours 
que sa tendresse passée pour lui , reprenant sa première 
force y le tirera d'où il est. 

La femme du prince palatin vint voir la reine. C'est 
une femme qui n'est pas mal faite; elle ne parle point 
françois ; elle avoit une petite fille de cinq ans qui ne 
le parloit ni ne l'entendoit, et une sœur qui a un visage 
d'une longueur [telle] , que je n'en ai jamais vu un pa- 



(1) Emmanuel-Théodose de la Tour-d'Auvergne avait été nom- 
mé cardinal au mois d'août 1669. 
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reil. Madame de Soubise (!) la présenta. Ce prince pa- 
latin a une grand'mère de [la maison de] Rohan , et 
madame de Soubise l'étoit allée voir ; nous l'y trou- 
vâmes en arrivant. 

On fut de là à Brisacb. On passa devant Colmar (2). 
Le roi descendit de carrosse. Nous l'attendîmes pour 
aller voir les fortifications de cette ville , que Fon fit 
raser. On en en ôta toutes les munitions, les canons ; 
on désarma le bourgeois; on ne trouvoit autre chose 
que des chariots, qui en ét oient chargés sur les chemins. 
Jamais je n'ai vu des gens si consternés et une si grande 
désolation. On crioit fort sur la manière dont on en 
a voit usé ; mais par la suite , on a vu que le roi avoit 
bien fait. Si ces places (car on en rasa plusieurs autres) 
fussent demeurées, elles auroient fort nui, étant entre 
Brisach et la Lorraine. Quand le roi revint 3 nous lui 
dîmes que ces pauvres gens -là faisoient grande pitié ; 
qu'ils pleuroient. Il nous dit : « Quand vous serez à 
vingt pas d'ici, vous verrez si vous en aurez pitié. » lis 
avoient fait faire un fort pour garder un pont sur une 
petite rivière qu'il faut nécessairement passer; il y 
avoit ordinairement des troupes. A dire le vrai , cela 
parut assez insolent, et je n'en eus plus de pitié. 

En arrivant à Brisach (3), j'eus fort peur du pont. 
Il y en a deux, qui ne sont séparés que d'un petit ter- 
rain. Ils sont d'une grande longueur et hauteur sans 



(1) Anne de Kohan- Chabot, mariée depuis 1663 à François de 
Rohan , prince de Soubise. Elle mourut le 4 février 1709. 

(2) La cour s'arrêta le 30 août 1613 à Colmar. Voy. les Lettres 
historiques de Pellisson. 

(3) 31 août. Voy. Lettres hist. de Pellisson 
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garde-fou , et ce sont des arbres de sapin tout ronds, 
qui ne sont point cloués , de sorte que l'on voit l'eau 
entre-deux, et ils font, quand Fon marche/ comme 
une épi nette (!). Le Rhin est une rivière fort rapide. 
Tout cela n'assure pas beaucoup ceux qui craignent 
Feau, à y passer. On mit pied à terre. Beaucoup de 
gens y passèrent en carrosse. Le roi y passa à cheval. 
Le lendemain en s' allant promener, nous étions dans 
un jardin de la ville, qui regarde sur l'eau et si haut 
que je tremblois de le voir là et que j'admirois comme 
il fait toutes choses. 

La ville de Brisach est petite et assez vilaine, les rues 
étroites ; le château est fort mélancolique et a beaucoup 
d'air d'une prison. Les chambres sont obscures; les 
fenêtres grillées. Je disois au roi : « Votre Majesté n'é- 
touffe-t-elle point dans cette maison ? Elle est capable 
de donner des vapeurs. Pour moi , tout ce qui a l'air 
d'une prison m'en donne. » Et je m'étendis sur les 
horreurs de la prison. Il m'écouta et ne dit rien. 

L'évéque de Baie vint voir la reine. Les députés des 
cantons suisses et des villes vinrent faire serment au 
roi. La reine vit le père général des capucins, qui ve- 
noit faire sa visite en France. Il a voit été en Allema- 
gne , avoit vu à Insprûck la princesse que l'empereur 
avoit déclaré qu'il épouser oit. Elle étoit de la maison 
d'Autriche. Il n 'avoit pas voulu qu'elle se mariât, la 
gardant toujours pour lui , parce que l'on lui avoit 
prédit qu'il auroit sept femmes. Il dit à la reine, ce bon 



{!) Mademoiselle veut dire que les pièces de bois étaient mises 
m mouvement, comme les touches de l'irislrument de musique 
appelé épinette. 
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père , qu'elle chantoit bien et que rarcîiiduchcsse sa 
mère l'avoit fait chanter devant lui. Cela nous parut 
assez plaisant; en France on ne feroit guère chanter 
devant nn capucin une grande princesse. 

On s'en revint à Nancy par le même chemin (1). On 
parla d'aller faire un voyage à la Franche-Comté, puis 
on résolut d'aller en Flandre. On eut. de très-mauvais 
chen)ins, un vilain temps, et de méchants gîtes » Quand 
on fut à Laon, on séjourna un jour. Tout d'un coup le 
roi manda à la reine qu'il partiroît le lendemain pour 
retourner vers Paris (2). Ce fut une grande joie à tout 
le monde. 

Madame de Guise alla loger à Luxembourg pen- 
dant ce voyage. Elle avoit eu grande envie de se ma- 
rier avec le duc d'York; elle faisoii raille amitiés à 
l'ambassadrice d'Angleterre ; mais ce fut inutilement. 
Le roi conta un jour dans le carrosse à la reine que le 
duc d'York lui avoit mandé qu'il épouseroii qui il lui 
plairoit dans son royaume^ pourvu que ce ne fût point 
madame de Guise, On parla fort d'une des fdies de 
M. d'Elbœuf- M. de Turenne se donna de grands mou- 
vements pour cela; mais le roi ne le voulut pas. On 



(1) La cour quitta Brisach le 2 septembre. Yoy. Lettres liisio-- 
tiques de Pellisson. On suit dans ce dernier ouvrage tout le voyage 
du roi. Il arriva à Nancy le 8 septembre et en partit le 30^ Il se 
dirigea vers Laon en traversant Saint-Miliiel et Sainte -Menehould. 
Il s'arrêta le 8 octobre à Laon. 

[%) Voy. Lettre de Pellisson, en date du 9 octobre % m Ce 
matin ,vers les onzeheures, le roi a déclaré le dessein des'enre* 
tourner à Saint-Germain, ou à Versailles , en quatre jours, cou- 
chant demain à Soissons, puis à Yiilcrs-Gotterets et à Dammar- 
tin. » 
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parla de mademoiselle de Gréqui; le duc dTork la 
vouloit bien aussi ; mais le roi ne voulut pas. Madame 
de Wurtemberg ^ qui est flamande, fille du prince de 
Barbançon, étant veuve du comte d'Estrades, épousa le 
prince Ulrich de Wurtemberg, qui avoit un régiment 
de cavalerie allenjande dans les troupes du roi d'Espa- 
gne. Je rai vu ici, lorsque l'on en envoya à M. le Prince, 
Cette femme étoit belle ; il en devint amoureux , 
répousa , se fit catholique , en eut une fille, puis la 
laissa à Bruxelles et se fit huguenot. On a dit que ses 
parents n'avoient pas reconnu son mariage. Elle dit 
toujours que, sans la religion , elle au roi t été avec lui 
en Flandre, où on ne fait pas trop de cas de ces sortes 
de princes ; elle avoit tous les jours mille désagréments; 
elle n'y avoit pas de bien. Elle vint en France avec cette 
petite fille, disant à la reine- mère , qui étoit bonne et 
charitable, que ses parents la vouloient emmener en 
Allemagne pour la faire huguenote; qu'elle la venoit 
mettre sous sa protection. La reine en eut pitié. Gomme 
elle étoit de la connoissance de ma belle- mère et que 
c'étoit assez pour avoir ses bonnes grâces que de n'être 
pas François, elle logea à Luxembourg pour obliger la 
reine-mère à lui donner une pension \ elle la supplia de 
la mettre dans un couvent, parce qu'elle s'en retournoit 
en Flandre, où elle avoit des affaires. La reine lui donna 
deux mille écus. Madame de Wurtemberg alloit et ve- 
noit tous les ans. Le roi lui continuoit cette pension ; 
c'est une femme intrigante. Gette fille se donna des airs, 
non pas de beauté (car elle ne les a pas à ma fantaisie), 
mais comme celles qui en ont ; force monde alloit chez 
elle. Enfin par ses intrigues, on parla de la marier au 
duc d'York. Madame de Wurtemberg vint à Nancy 
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pour cela. Le roi manda ce qu'il pcnsoit de la mère et 
de la fille^ et le mariage fut rompu , et le roi fit celui 
de la princesse de Mo de ne (l). Elle passa par Paris ; le 
roi et la reine la furent voir. J'allai à Paris exprès pour 
cela. Nous y fûmes ensemble^ Mademoiselle (2)^ ma sœur 
et moi. Je la trouvai assez incivile ; nos rangs étoient 
si réglés que je ne m'en pouvois apercevoir qu'à son 
air. G'étoit une grande créature qui n'a voit rien de 
beau ni de laid, un air mélancolique, jaune, maigre. 
On dit qu'elle est fort changée depuis j qu'elle est gaie, 
enjouée, même engraissée, et qu'elle est belle . Elle fut 
à Versailles, vint nous rendre nos visites à Paris; puis 
elle s'en alla. 

Le roi avoit envoyé M. Févêque de Marseille (3) en 
Toscane pour tâcher de raccommoder M. le grand-duc 
et ma sœur^ qui étoient tout à fait mal. Le bonhomme 
grand -duc^ qui étoit un très-habile homme^ empêchoit 
les éclats autant qu'il pou voit ; mais après sa mort [A], 
personne ne garda de mesure. J'avois, dès les premiers 
démêlés, écrit à ma sœur avec toute la sincérité possible 



(1) Marie d'Esté, fille d'Alphonse IV, duc de Modène, fut mariée 
au duc d'York le 30 septembre 1G7S. Voy. Lettres hùtor. de Pel- 
lisson, t. 11, p. 67, 75, Î7, 78, 81, 

(2) Il s'agit de la petite Mademoiselle , dont il a été question 
plus haut, p. 325. 

(3) L'évêque de Marseille était à cette époque Toussaint de For- 
bîn-Janson, dont madame de Sévigné parle souvent dans ses let- 
tres. Voy. sur cette mission de l'évoque de Marseille une lettre de 
Louis XIV en date du 22 août 1G73 [OEuvres de Louis II V, t. V, 
p. bit.) 

(4) Le grand-duc de Toscane, Ferdinand II, mourut, comme on 
Fa déjà dit, le 23 mai 1670. 11 s'agit ici de son fils Gosme , qui 
avait épousé mademoiselle d'Orléans. 
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mes sentiments et comme l'auroient dû faire toutes les 
personnes , qui prenoienl intérêt à son repos et à sa 
conscience ; elle ne Favoit pas trouvé bon. J'avois dis- 
continué de lui écrire. Quand elle s'étoit raccommodée, 
elle m 'a voit écrit des lettres les plus tendres et les plus 
reconnoissantes de ma manière d'agir, me disant que 
l'on ne pouvoit pas Faimer et lui avoir parlé autrement 
que j'avois fait: qu'elle connoissoit que les gens qui 
Fa voient flattée étoient ses ennemis ) enfin des lettres du 
meilleur sens et de la plus grande amitié du monde. 
Nous avions donc recommencé un grand commerce ; 
elle me remercia fort de la manière dont j 'a vois parlé 
d'elle à son mari et dont j'avois agi avec lui. 

M. de Lauzun étoit en quartier lorsque le grand- 
duc vint en France^ et comme il fut souvent avec le 
roi, cela donna lieu à M. de Lauzun de le connoître 
davantage. 11 en fut fort content et lui fit mille honnê- 
tetés 5 depuis il lui faisoit faire souvent des compliments 
par l'ambassadeur de Venise, qui étoit leur ami com- 
mun. Comme mon affaire fut aussitôt rompue que ré- 
solue^ je n'eus pas le temps d'écrire à M. le grand-duc 
pour lui en faire part. J'attendois la fin • mais celle 
qu'elle eut me mit en un tel état que je ne pus. lui 
écrire sitôt. M. l'ambassadeur de Venise (1) me dit : 
(( J'avois écrit l'affaire à M. le grand-duc ; je crois qu'il 
€n auroit été bien aise; car il estime fort M. de Lauzun, 
et je lui écrirai l'état où vous êtes, » Il reçut ces deux 
lettres si près à près qu'il ne fit qu'une réponse à toutes 
deux, qu'il me montra. 11 mandoit que sa première 



( j) Les anciennes éditions ont ajouté ici le nom de l'ambassa- 
deur, qui s'appelait Gontarini. 
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lettre lui avoit donné de la joie et qu'il tenoit à honneur 
Falliance de M. de Lauzim; que la seconde lui avoit 
causé beaucoup de chagrin par celui que nous avions 
eu, nous honorant tous deux coin me il de voit. Je le dis 
à M. de Lauzun ; il me répondit : ce L'ambassadeur m'a 
montré la lettre que j'ai lue; j'ai fait prier l'ambassadeur 
de Venise de l'en remercier et de lui faire vos compli- 
ments. » 

Le jour que je lui parlai de cola, c'étoit l'hiver^ dont 
notre affaire fut rompue. Le roi et la reine allèrent sou- 
per à riiôtel de Guise. Il y eut un grand bal pour les 
noces de mademoiselle d'Harcourt (I), qui épousa par 
procureur le duc de Cad aval , Portugais. J'étois priée 
aux fiançailles; mais M. d'L^^lbœuf^ qui est l'aîné de cette 
maison à cette heure, qui l éloil de la branche, rae pria 
de n'y pas aller, C4'étoit chez la rcïne. Madame de Guise 
n'osa me prier d'y aller- je n'y aurois pas été assuré- 
ment, M, de Lauzun y fut avec le roi. J'avois assez in- 
sisté [pour] qu'il n'y allât pas^ n'étant point en quartier ; 
mais il n'eut pas cette complaisance pour moi. «Quoi î 
vouloir que je quitte le roi^ quand je puis être avec lui !» 
Il me gronda fort^ me disant : « Tous les lieux me sont 
égaux ; je ne veux voir que le roi ^ le suivre ; tout le 
reste m'est indifférent. » On le pressa fort de soupefa 
M. de Guise, mademoiselle de Guise^ madame de Goise, 
tous s'empressèrent à lui faire des hoonêtt^tés. rece-» 
voit tout cela fort fièrement. Nous causâmes fort long- 
temps ce jouf-là^ et il me disoit : « Ce grand-duc est-il 



(1) Marie-Angélique de Lorraine fut mariée le 7 février 1G71 à 
Nuno Al V ares Pevt ira de MeUo, duc de Cadaval. EUc était ûilo de 
François de Lorraine, duc d'Elbœuf, et d'Anne d'Oiiianu« 
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honnête homme? Sait-il ce qu'il fait ? Veut- il vous 
plaire ? Dites donc. » Nous causâmes fort là-dessus. 

Je m'écarte souvent des choses que je commence; 
Mais il y a de certains entraînements, qui sont quasi 
nécessaires pour en donner l'intelligence à ceux qui 
n'étoient pas de ces temps - là ou qui ne les ont pas 
gues, ou qui reviennent à ce qui me regarde. 

M. de Marseille revint donc à Nancy fort étonné de 
tout ce qu'il avoit vu en ce pays-là. Il a voit fait force 
allées et venues pour tâcher de les faire voir sans pou- 
voir y parvenir. Le sujet de son voyage ^ c'est que ma 
sœur avoit demandé au grand- duc permission d'aller à 
une dévotion à deux journées de Florence, et comme 
elle avoit été à une de ses maisons, qui s'appelle le Poio 
Caiane, elle y étoit demeurée, et le grand-duc soit par 
dignité ou crainte qu'elle ne s'en allât, avoit envoyé des 
gardes à cette maison , qui Faccompagnoient. Cela 
n'avoit nul air de^ prison. Il m'écrivit et m'envoya la 
lettre qu'elle lui avoit écrite , [et] la réponse qu'il lui 
avoit faite. Voici celle qu'il m'écrivit (1) : 

«De Florence, le U décembre 1673 (2). 

» Votre Altesse royale verra par la lettre ci -incluse de 
la grande-duchesse mon épouse la résolution qu'elle a 
prise. Votre Altesse royale peut juger de la grandeur 
de l'affliction où moi et toute ma maisoa sommes ré« 



(1 ) La leUre suivante ne se trouve pas dans les anciennes édi- 
tions des Mémoires de Mademoiselle, 

(2) I^e manuscrit porte 1677, mais il faut lire 1673, époque de 
ia mission de l'évêque de Marseille à Florence. 
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duits^ dans laquelle je n'éspère aucune consolation 
qu'en la protection que j'attends de Votre Altesse royale. 
Je la lui demande très-instamment, ma douleur ne me 
laissant rien autre chose à souhaiter. Le sieur abbé de 
Gondi dira plus particulièrement à Votre Altesse royale 
les circonstances de cette résolution de madame la 
grande-duchesse. Cependant je supplie Votre Altesse 
royale d'avoir compassion de moi et de mes enfants, et 
de m'honorer de ses commandements^ l'assurant que 
je serai éternellement, etc. » 

Les sujets (I), lesquels l'abbé de Gondi me dit qui 
avoient causé cette fuite, me parurent si petits , que je 
ne pus croire que ce fût les véritables^ pour quelques 
pierreries que l'on n'avoit pas achetées aussi prompte- 
ment que ma sœur avoit eu envie, pour quelque valet, 
qui avoit fait quelque sottise, que le grand-duc avoit 
chassé y enfin de si petites choses, que je ne le puis 
croire (2). Voici la lettre que ma sœur écrivit au grand- 
duc s 



(1) Tout ce qui suit jusqu'à la fin de la seconde partie est en- 
tièrement omis dans les anciennes éditions des Mémoires de Ma- 
demoiselle On ne sait comment s'expliquer une lacune qui com- 
prend plus de vingt pages de notre édition. Les éditeurs ont-ils 
craint de parler de circonstances peu honorables pour une prin- 
cesse de la maison d'Orléans? est réduit à des hypothèses, 
dont aucune ne peut justifier une pareille mutilation du texte. 

(2) Madame de Sévigné , dans une lettre en date du 3 juillet 
1G75, nous fait connaître à quel motif on attribuait le retour de la 
grande-duchesse en France : « Je suis persuadée qu'elle aimeroit 
fort cette maison^ qui n'est point à louer. » La suite de la lettre 
prouve que cette maison est le cœur de Louis XIV. On peut aussi 
comparer les Mémoires de Saint-Simon ( édit. Hachette , in-8, 
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Lettre de la grande-duchesse au grand-duc. 

« J'ai fait ce que j'aî pu jusqu'à présent pour gagne:? 
votre amitié et n'y ai pas réussi^ et plus j'ai eu de com » 
plaisance pour vous^ plus vous avez eu de mépris pour 
moi. Je me consulte depuis longtemps pour voir s'il 
m'est possible de le souffrir ; mais cela n'est pas en 
mon pouvoir; c'est ce qui me fait prendre une réso- 
lution qui ne vous surprendra pas , quand vous ferez 
réflexion au mauvais traitement que vous m'avez fait 
depuis près de douze ans; c'est que je vous déclare 
que je ne puis plus vivre avec vous. J'ai fait votre 
malheur , et vous faites le mien. Je vous prie de con- 
sentir à une séparation , afin de mettre ma conscience 
et la vôtre en repos. J'enverrai mon confesseur vous 
en parler. J'attendrai ici les ordres du roi^ à qui j'ai 
écrit pour le supplier de me permettre d'entrer dans 
un couvent en France (1). Je vous demande la même 



t. XVÏIl, p. 180-187). Saint-Simon s'est trompé en plaçant vers 
l€)G9 le retour dè la grande-duchesse en France, Elle n'y rentra 
qu'en 1616. 

(1) La lettre suivante de Louis XIV à la grande-duchesse prouve 
qu'il était loin d'approuver ses projets : 

a Ma cousine , j'ai reçu votre lettre et entendu pleinement le 
sieur évéque de Marseille sur toutes les choses qui vous regardent, 
et je vous avoue que ce n'a pas été sans avoir le cœur attendri en 
quelques parties de son récit; mais plus je suis sensible à ce qui 
vous touche , moins je me trouve capable de vous flatter sur la 
séparation et sur la sortie dont il m'a parlé .} ce sont des extrémités 
si peu dignes de vous et de moi , que je ne vous cèlerai pas que, 
si par malheur vous vous y porUez, vous ne devez plus attendre 
ni considération ni protection de ma part. Je me promets donc que^ 
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grâce , vous assurant que j'oublierai tout le passé , 
pourvu que vous me raccordiez. Ne soyez pas en peine 
de ma conduite ; j'ai le cœur comme je le dois avoir, 
et qui ne me laissera jamais faire des bassesses, vu que 
j'aurai outre celle-là la crainte de Dieu et Thonneur du 
monde devant les yeux. Je crois que ce que je vous pro- 
pose est le moyen le plus assuré pour nous mettre tous 
deux en repos le reste de nos jours. Je vous recom- 
mande mes enfants. 

» Marie-Louise d'Orléans^ 
» grande- duchesse de Toscane. » 

Réponse de M. le grand-duc à la lettre ci-dessus. 

« Je ne sais si le malheur de Votre Altesse royale a 
été plus grand que le mien. Tant de marques de res- 
pect, de complaisance et d'amour que je ne me suis 
point lassé de vous rendre pendant près dn douze ans. 
et qui ont reçu de tout le monde la justice que F on 
leur devoit , ayant été' régardées de vous avec tant 
d'indifférence , quoique je dusse être satisfait d'avoir 
l'approbation de tout le monde, je ne laisse pas de sou- 
haiter que Votre Altesse connoisse aussi cette vérité. 
J'attends votre père confesseur que vous dites que vous 
m'envoyez, pour apprendre de lui ce qu'il a à me dire 



faisant une sage réllexion sur les suites d'un tel projet, vous en 
perdrez la pensée, comme vous y êtes obligée par toutes sortes de 
raisons. Je vous en conjure aussi , et de vous reposer du reste sur 
l'amitié que j'ai pour vous, avec confiance que ppr ce moyen elle 
ne Yôus manquera jamais, » 
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de votre part, auquel je ferai connoître mes sentiments. 
Cependant je donnerai ordre qu'outre la commodité 
et la sûreté , on rende aussi à Votre Altesse en cette 
ville tout le respect qui lui est dû, l'assurant de nouveau^ 
que je suis, etc. » 

Après ces lettres on peut juger de Fétat où étoient 
M. le grand-duc et ma sœur. J'avois beaucoup de dou- 
leur de les y voir et de pouvoir si peu pour les raccom- 
moder. M. de Marseille admiroit qu'après avoir entre- 
tenu ma sœur deux ou trois heures sur le même ton 
que ces lettres sont écrites ^ elle alloit se promener, 
avoit de la musique et faisoit cela avec autant de tran- 
quillité que si elle n'avoit rien eu dans l'esprit. Il faut 
que Dieu donne des forces toutes particulières pour en 
user ainsi. Madame du Défaut (1) se donnoit toujours 
de grands mouvements; madame de Guise s'en don- 
noit aussi , et ce loi étoit une occasion pour entretenir 
le roi. Je ne sais si c/étou a^ir habilement. 



(1) Il a été question plus haut de cette personne comme atta« 
ehée aux ûlies du second lit de Gaston d'Orléans. 
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CHAPITRE XXIi 

Projets de retraite de la duchesse de La Vallière, Elle annonce 
l'inteiilion de se faire carmélite. — Légitimation de trois en- 
fants naturels du roi. — Mademoiselle de La Yallière quitte 
la cour pour entrer aux Carmélites. — Campagne de 1G74 
■ — Séjour de Mademoiselle à Dijon. -— Elle va visiter à Beaune 
le tombeau d'une religieuse, qui avait la réputation de faire 
des miracles. Aventure extraordinaire qui y arrive à Made- 
moise'le. — ■ Elle rejoint la reine à Dijon. — Elles en partent 
le lendemain pour aller retrouver le roi. — Mademoiselle cou- 
che dans un village aux environs d'Âuxonne. Singulier ré- 
gal que lui env(tie la dame du cliàts an où avait logé la reine, 

— La reine rejoint le roi prè? d'Âuxonn(\ - Mademoiselle re- 
fuse d'aller assister au siège de Dole. — Elle loge avec la reine 
à C ha van. — Misérable état du logis qu'elle y occupe. — Elle 
date ses lettres du camp de Chavan. — Prise de Dôle. — Ma- 
demoiselle accompagne le roi et la reine au camp de la Loie. — 
Descùption de ce camp et de la vie qu'on y menoit. — Retour 
du roi et delà cour. Mademoiselle va à Forges et à Eu. — - 
Elle apprend que Lauzun a été dangereusement malade. — 
Bruits répandus sur lui. Succès de Tu renne et de Condc pen- 
dant cette campagne. — Mademoiselle écrit au roi en faveur de 
Lauzun. — Maladie et mort du jeune duc de Guise. — Ma- 
dame de Guise veut vendre la partie du Luxembourg qu'elle 
habitait. — Conversation à ce sujet entre Mademoiselle et M. le 
Duc. — Mademoise le refuse son consentement à cette vente.— 

— Campagne de 1675. — Mort de Tu renne. — Défaite du maré- 
chal de Créqui à Consarbrûck — La grande-duchesse de Tos- 
cane revient en France. — Elle se retire à l'abbaye de Mont- 
martre. — Comment d e est accueillie par le roi. — Relations 
de Mademoiselle avec elle. — Elles vont visiter mademoiselle 
de La Yallière aux Carmélites. — Le roi ne veut pas que la 



(1674) 



DE DE MONTPENSIER. 



357 



grande-duchesse sorte souvent de l'abbaye de Montmartre. — 
Assiduité de Mademoiselle aux sermons de Bourdaloue pen- 
dant le carême de 1676. — Nouvelles de Pignerol. — Tentative 
d'évasion faite par Lauzun.— Elle échoue. —-Mademoiselle écrit 
au roi en sa faveur. 

La duchesse de La Vallière se donna un air de dé- 
votion au voyage (i) et tout Thiver ensuite. On dit 
qu'elle se vouloit retirer. L'on disoit que c'étoit aux 
filles de Sainte-Marie de Chaillot, où elle étoit allée sou- 
vent voir La Motte -Argencourt, qui avoit été fille delà 
reine (2) , qui la voulant ôter l'avoit mise dans ce couvent^ 
tant qu'elle a vécu. Elle n'en sortit pas depuis sa mort(3); 
elle se promène et retourne au couvent. On dit dans le 
monde que le roi n'approuvoit pas qu'elle (4) se fut ainsi 
promenée , et qu'il lui avoit fait inspirer par le maré- 
chal de Bellefonds d'être carmélite. Gomme c'est un 
couvent d'une grande réforme et d une grande répu- 
tation , cela seroit plus glorieux pour ses enfants 
qu'elle s'y retirât. Tout d'un coup on dit : « La du- 
chesse de La Vallière va être carmélite. » Elle fut voir 
la reine pour lui en donner part^ et je crois qu'elle lui 
parla sur des choses passées. La reine en étoit fort satis- 
faite. 

Dans ce mêmç temps , le roi déclara trois enfants 
naturels , deux garçons , dont l'un s'appelle le duc du 



(1) Au voyage de 1G73 , dont il a été question dans le chapitre 
précédent. 

(2) Elle avait été fille d'honneur d'Anne d'Autriche, comme on 
Va vu dans les tomes précédents. 

(3) Elle n'en sortit pas après la mort d'Anne d'Autriche. 

(4) La duchesse de La Vallière. 
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Maine (i), [raiilre] le comte de Vexin (2), et une fille, 
mademoiselle de Nantes (3). Dans leur légitimation^ on 
ne nomma point la mère. On suivit l'exemple du fils natu- 
rel de M. de Longueville que madame de Longueviile 
avoit fait légitimer, son fils Yen ayant priée par son testa- 
ment. On disoit que le chevalier de Longueville étoit fils 
d'une femme de qualité, dont le mari étoit vivant (4). 

La duchesse de La Va 11 i ère demeura à la cour jus- 
qu'à ce que l'on partît pour la Bourgogne (o). Le roi 
vint à la messe les yeux fort rouges. Monsieur dit : 
« Nous avons fort pleuré. » Elle prit congé de la reine 
le soir. Je vins si tard de Paris qu'elle ne put venir chez 
moi ; j'allai lui dire adieu ; je pleurai comme les autres» 
On en fut bientôt consolé ; on paria d'elle , de ce 
qu'elle avoit fait; qu'elle avoit partagé ses pierreries à 
ses deux enfants , donné une bague ^ un bijou à plu- 
sieurs de ses amies; à sa mère^ madame de Saint-llemy, 
deux mille écus de pension , sa vie durant; deux mille 
francs à sa sœur^, mademoiselle de Saint- Remy^ et à 
ses domestiques cent. Gela occupa quelques heures ; 
on en reparloit quelquefois, quand on en recevoit des 



(1) Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine, né à Versailles le 
31 mars 1G70. 

(2j Louis-César de Bourbon, comte du¥exin,néle 20 juin 1672? 
il fut légitimé, ainsi que son frère et sa sœur, en novembre 1613 1 
il mourut en 1(583. 

(3) Louise-Françoise de Bourbon, née le 1"» juin 1G73. 

(4) Voy. sur celte légitimation les Mémoires de Saint-Simon 
(édit. Hachette, in-8, t. XI, p. 56). Les mémoires n'ont pas imité 
la discrétion du parlement i la dame de qualité , que l'on ne 
nomma pas, était , dit-on , la maréchale de La Ferlé. 

(5) Le roi partit pour la Bourgogne le 20 avril 1G74, 
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lettres. Elle paroi ssoit être véritablement touchée; ce 
irest pas la première pécheresse qui s'est convertie. 

La roi quitta la reine à Is-sur- Tille (î) en Bourgo- 
gne et s'en alla assiéger Besançon , et nous demeu- 
râmes à Dijon (2). Le temps étoit épouvantable^ et c'est 
une merveille comme les troupes y purent subsister; 
mais rien n'est impossible au roi. Je sentis des effets 
des eaux de Pont-à-Mousson à ce voyage ; j'eus um 
quantité de clous fort grande. Pendant ce séjour à 
Dijon , j'en eus un à la tête, où il fallut donner un 
grand coup de lancette. J'y eus huit ou dix jours une 
fièvre sans avoir de l'émotion^ quoiqu'elle m'empêchât 
de dormir cinq ou six nuits; mais mon tempérament 
est le meilleur du monde, Dieu merci. Je demandai à 
la reine d'aller à Beaune. Il y a un couvent de carmé- 
lites, OLi il y avoit une dévotion d'une bienheureuse 
sœur^ qui est morte il y a vingt-cinq ou vingt-six ans, 
qui fait beaucoup de miracles (3). J'y avois déjà été 
avec la reine-mère. Madame la duchesse de Gréqui y 
vint avec moi. Je couchai dans le couvent, et il y ar- 
riva une chose digne de remarque : en entrant dans le 
couvent, après avoir salué le saint-sacrement dans le 
chœur des religieuses, j'allai dans la chapelle qui est 
tout proche, où est enterrée la petite sœur Marguerite. 



(1) Chef-lieu de canton du département de la Côte-d'Or. 

(2) Mademoiselle passa à Dijon une partie des mois de mai et 
Juin 1674^ avec la reine et ie Dauphin. Elie était logée chez le 
président Bouhier (Philibert de La Marc , Mélanges, mss. B. I. , 
p. 51, art. 185), 

(3) Cette carmélite de Beaune se nommait Marguerite Parigot, 
en religion sœur Marguerite du Saint- Sacrement. Elle était morte 
le26 mai 1648. 
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On a été obligé de i'ôter du cloître , où l'on enterre 
les carmélites pour la mettre là et satisfaire à la dévo- 
tion publique. Il y a une petite grille en dehors, par où 
l'on voit sa sépulture. L'évèque d'Autun (1)^ qui l'étoit 
en ce temps-là du diocèse d'où est Beaune , et les supé- 
rieures ont permis cette translation. Le soir j'allai à 
matines^ et je me mis dans cette chapelle. Je m'avisai 
de baiser ce tombeau ^ qui est une grande pièce de 
marbre , où l'on a écrit ce que l'on a de coutume sur 
ces sortes de choses^ Je sentis une odeur exfraordinai- 
rement bonne , mais qui ne ressembloit à aucune de 
celles que j'ai jamais senties^ moi qui les ai fort aimées 
et qui en ai eu de toutes les sortes. Je songeai : c< Mms 
n'est-ce point que je m'imagine sentir quelque chose et 
que je ne sens rien? » Je me rebaissai. La seconde 
fois j'y demeurai plus longtemps ; cette odeur continua. 
J'avoue que cela me donna de la dévotion. Je dis à ma- 
dame de Créqui : « Baissez-vous , je vous prie. » Elle 
se récria : « Jéstis! Mademoiselle ^ qu'est-ce que je 
sens? — Voilà qui est admirable ; je ne me suis donc 
pas trompée, » J'appelai mes irois filles^ qui sentirent 
la môme chose ^ [aiiisi que] mes feinuies et celles de 
madame de Créqui, Nous étions toutes en admiration. 
Quand la mère prieure m'y vint quérir pour me mener 
à ma chambre^ je [le] lui dis; elle s'en approcha comme 
nous, et nous dit qu'elle n'avoit pas encore vu pareille 
chose. Gela lui donna beaucoup de dévotion aussi bien 
qu'à nous. On eut envie de passer la nuit; mais comme 



(i) L'évèque d'Autun, dont il est question plus lo'u , était à 
cette époque l'abbé de la Roquette, qui est fort connu par les let- 
tres de madame de Sévigné. 
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le roi avoit mandé à la reine qu'elle se tînt prête et 
qu'il lenverroit quérir, j'avois peur, si je passois une 
nuit sans dormir par le chaud qu'il faisoit^ d'avoir mai 
à la gorge et de ne pouvoir suivre la reine. Ainsi je 
m'a liai coucher. 

Je me levai bon matin voulant faire mes dévotions. 
Madame de Créqui et moi fûmes à confesse à un bon 
vieux père de l'Oratoire, nommé le pèreParisot (1), qui 
avoit été directeur de cette sainte fille. 11 fut ravi quand 
lui contâmes ce qui étoit arrivé. 11 me dit ; « Elle ne 
peut témoigner mieux la reconnoissance qu'elle a de 
l'honneur que vous lui faites, qu'en faisant ce qu'elle a 
tait. J'espère que vous recevrez des grâces particulières 
par son intercession auprès de l'enfant Jésus, où elle a 
une dévotion plus grande qu'à tous les autres états de 
la vie de Notre -Seigneur. »> Une novice me conta , à la 
récréation, qu'elle avoit senti cette môme senteur un 
soir à matines, étant du côté de la chapelle; mais qu'elle 
ne l'avoit osé dire. Cette senteur dura tant que j'y fus. 
Toutes les religieuses et quantité de femmes de la ville 
qui y entrèrent s'en aperçurent aussi bien que moi. J'y 



{{] Le père Parisot, docteur en théologie, avait rédigé sur cette 
religieuse des Mémoires, d'après lesquels fut composé l'ouvrage 
intitulé : VEnfance de Jésus et sa famille honorées en la vie de 
sœur Marguerite 'du Saini' Sacrement , religieuse carmélite dé- 
chaussée de Beaune. (Paris, 1654, in - 8, de l'imprimerie royale.) 
Cet ouvrage, dédié à la reine, avait pour auteur Jean Auvray, 
prêtre, prieur de Saint-Odon-des-Bossets. — En 1G56, il parut une 
seconde vie de cette religieuse sous le titre de Vie de la sœur 
Marguerite du Saint- Sa crème nt , carmélite de Beaune ^ par un 
prêtre de l'Oratoire (le père Amelotte), in-8 de 744 p. (Paris, 1G55, 
Le Petit ) ' 
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aurois demeuré plus longtemps^ si je n'avois point 
craint que la reine ne partit 5 ne m'y ennuyant pas ; 
mais il fallut s'en aller, et j'appris, en arrivant près de 
Dijon, par un de mes gens, qui vint au-devant de moi, 
que la reine partoit le lendemain. 

Je fus descendre chez elle; je lui contai tout ce que 
favois vu et senti. Elle me porta bien envie ; elle a voit 
eu grande peine à me laisser aller par l'envie qu'elle 
avoit d'en faire autant; mais elle ne voulut pas quitter 
M. le Dauphin. On fut coucher à un fort vilain château 
près d'Auxonne ; mais comme il y avoit en des maladies 
contagieuses [à Auxonne] , on n^y voulut pas aller. Je 
logeai dans une petite maison de village, où il n'y avoit 
point de fenêtres; je me coiffai par le jour de la porte. 
Le lendemain la dame du château , où avoit logé la 
reine, m'envoya un régala qui me fit rire , tant il étoit 
désassorti : c'étoit deux œufs frais dans une feuille de 
chou, avec des fleurs d'oranger, le tout dans une assiette 
en étain , par une servante très-mal vêtue , La fleur 
d'orange me fit grand plaisir; j'en fis faire de la con- 
serve. 

On partit très -matin ; on passa à Auxonne, les vitres 
du carrosse bien fermées, A une lieue de là, on trouva 
le roi et Monsieur , qui étoient bien hâlés, mais fort 
gais, qui nous contèrent des nouvelles du siège de 
Dôle, qui duroit encore (1). Monsieur me proposa d'y 



(1) La ville de Dôle fut investie le 2G mai 1 674 et attaquée le 28 ; 
elle capitula le G juin et ouvrit ses portes le 7. On voit par les 
lettres de Louis XIV que Mademoiselle lui avait écrit peu de jours 
auparavant pour le féliciter du succès de ses armes. Il lui répon- 
dait le 27 mai 1674 : « Ma cousine, J'ai trouvé deux sortes d'à- 
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aller et de mener les dames avec moi; mais comme le 
roi ne dit rien , je connus bien que je n'y devois pas 
aller, le regardant, pendant que Monsieur parloit. pour 
répondre selon sa mine. Je m'en excusai; Monsieur me 
paroi ssoit n^en être pas bien aise; mais il n'y avoit 
guère d'apparence que je quittasse la reine pour aller 
voir un siège, et la vérité est que je ne m'en souciois 
point. La reine demanda au roi s'il ne dîneroit pas 
avec elle ; il lui dit que non; qu'il avoit dîné et qu'à 
Farmée on dînoit matin. On parla de la duchesse de 
La Vallière^ qui avoit pris l'habit avec beaucoup d'édi- 
fication de tous ceux qui s'y étoient trouvés. Nous 
avions appris cette nouvelle dès Dijon ; mais quand on 
se revoit, on parle des choses qui sont arrivées. 

En descendant de carrosse le roi alla chez madame 
de Montespan. Le reine étoit fort en inquiétude ; elle 
disoit : « Quoi 1 s'en retournera-t-ii sans me voir? « ïl vint 
un moment sur les sept heures et puis s'en alla. Le 
village où on étoit s'appeloit Chanvan. La reine avoit 
trois chambres, une jolie avec des planchers en bas, 
bien dorée, des vitres et un verger devant les fenêtres. 
Moi j'étois dans le château , qui avoit été raccommodé 
depuis peu; mais on avoit eu affaire des planches pour 



gréments dans le compliment que vous m'avez écrit sur la pros- 
périté de mes armes : l'un dans la facilité que j'ai eue à lire votre 
billet*; l'autre d'y voir tant d'amitié dans la manière dont vous 
vous montrez touchée de mon bonheur. Croyez que rien ne vous 
est plus sûr <|ue la continuation de la mienne, ni plus véritable 
que la satisfaction que j'aurai de vous en donner des preuves ef« 
fectives. » 

* Allusion à la mauvaise écriture de Mademoiselle. 
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l'artillerie, de sorte que tous les planchers étoionl à clai- 
re voie. On voyoit le toit, hors ma cliaoïbre qui étoit avec 
un plancher. J'y fis mettre une porte. Il y avoit des 
châssis de papier et une seule vitre; encore é toit-ce le 
milieu du verre ^ qui est en cul de lampe; mais on ou- 
vrit les fenêtres et on y alluma toujours du feu, quoique 
l'on fût en été. Le village étoit abandonné; il n'y avoit 
pas un paysan. L'église étoit fermée ; on la fit ouvrir et 
les aumôniers de la reine la firent accommoder. On y 
remit une lampe. Le saint-sacrement y étoit. Nous 
étions là au milieu du camp ; il y avoit des troupes 
tout autour. On appeloit [ce lieu] le quartir de la reine, 
et toutes les lettres que j'écrivois, je d al ois du camp de 
Chanvan. Tous les officiers me vinrent faire leur cour 
le matin. Ils ét oient au dîner de la reine. Comme je 
j ou ois dans ma chambre, les fenêtres étoient ouvertes; 
je vis venir un mousquetaire, qui avoit été mon page, 
qui me dit : « Dole capitule. » Je m'en allai chez la 
reine. Le roi vint à dix heures ; il coucha à notre 
quartier. 

Le lendemain il alla à Dôle voir sortir la garnison (i) . 
Nous fûmes sur leur chemin pour les voir passer. Le 
marquis de Bourgmonné, de la maison d'Esté, en étoit 
le gouverneur. Il venoit pour Tetre de la Franche- 
Comté; mais il n'arriva qu'à Dôle , qu'il défendit en 
très galant homme, n'y ayant pas beaucoup de troupes, 
à ce qu'il parut devant la reine. Tous les soldats s'é- 
toient débandés; il y avoit des Suisses et des Alle- 
mands, peu d'équipages. Ils dévoient être embarqués à 



(1) Ce fut. le 7 juin 1674, comme on l'a déjà dit, que la garnison 
sortit de Dôle. 
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Auxonne sur la Saône pour aller jusqu'à Lyon pour 
gagner le Milanais; mais ils prirent quasi tous parti 
parmi nos troupes, avant que de s'embarquer ; il n'y 
eut que les officiers qui s'en allèrent. Ce marquis avoit 
fort bon air, mais un air consterné et dit à la reine que, 
quelque gloire que l'on eût d'être pris par un grand 
roi^ c'étoit être toujours vaincu et que cela n'étoit pas 
agréable. On lavoit vu à Paris avec le comte de Fuen- 
saidagne ; je le reconnus. 

Le jour d'après le roi mena la reine à Dôle^ c'est-à- 
dire au camp ; on n'entra pas dans la ville. La reine 
dîna dans une tente. La maison, où étoit le roi, n'étoit 
pas jolie, une vraie maison de paysan. Après dîner, on 
alla voir les troupes et faire le tour de la place; les 
tranchées étoient déjà rasées.. Le roi avoit envoyé sa 
cavalerie en Allemagne. Il n'y avoit que celle de sa 
maison, et toute l'infanterie qui avoit servi à ces deux 
sièges (î). On voyoit bien qu'elle avoit souffert, y ayant 
quantité de soldats et d'officiers qui a voient les bras en 
écharpe, les têtes bandées^ force emplâtres, sans ceux 
qui étoient à l'hôpital. Aussi avoit-on été bien vite en 
besogne. Le roi nous montra l'attaque, nous expliquoit 
si bien chaque chose, que l'on auroit cru avoir vu le 
siège. Il y avoit encore du sang, sur la muraille, des 
officiers qui avoient été tués ; les niines fumoient en- 
core, et il y en avoit une dans la ville qui étoit chargée, 
dont le gouverneur avertit le roi ; et comme on n' avoit 
pas eu le temps de la décharger, on y avoit mis des 
sentinelles. Nous en passâmes tout près. 



{i) Les sièges de Besançon et de Dôle. 
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Le lendemain le roi alla à la Loie^ un autre camp 
très-agréable^ un assez grand village et au bas une firai- 
rie^ où passe une rivière. Nous passâmes celle qui passe 
à DôlCj sur un pont de bateaux. Le roi ne voulut pas^ à 
cause qu'il y a toujours quelque mauvais air dans 
les places qui ont été assiégées , par la quantité de 
malades et de blessés qui y sont , que la reine ni 
M. le Dauphin y allassent. Monsieur s'en alla à Paris, 
Nous vîmes Dole du côté où on m i'avoit pas vu; 
le paysage est très -beau; il y a autour de Dole des 
maisons de bourgeois comme autour de Paris; le cos- 
tume est juste como).e [celui] de Paris, A Dôie^ à la 
Loie, on logeoitdans des maisons de paysans. Sa Ma- 
jesté mangeoit dans une tente. La chambre où couchoii 
k reine a voit des vitres et des plaochei'S, Pour moi la 
mienne n'avoit que de la ferre et étoit si basse qu'il 
avoit fallu faire des trous pour enfoncer mon lit, qui 
touchoit au plancher (î). Elle étoit fort jolie; on avoit 
mis de la tapisserie partout, on tapis en bas J'y dormis 
aussi bien qu'à Luxembourg. Il n'y avoit point de 
vitres; mais il y avoit deux fenêtres, qui donnoient 
sur la place où éioit le marché. Ainsi il y avoit toujours 
du bruit-, hors depuis une heure jurpCà trois; mais le 
bruit m'endort. S'il eût plu, on auroît été fort incom- 
modé; car les toits n'étoient pas bien joints. Les mai- 
sons sont couvertes de bois quasi toutes. Mes gens lo- 
geoient dans la même maison ; une partie de mes 
chevaux y étoit aussi. Je les entendois hennir et taper 



( j) On a déjà vu que Mademoiselle se sert du mot plancher 
pour désigner la pavUe de i'appartement que l'on appelle aujour- 
d'hui plafond. 



(1674) DE M»-" DE MONTPENSIER. 367 

des pieds, tant j'en étois près. Nous fûmes là dix 
jours (!). La reine s' ail oit promener tous les jours dans 
les camps; ils étoieni fort jolis. Comme c'est un pays 
de bois et qu'on ne Fépargnoit pas , tous les camps 
étoient par allées, et les tentes des cabinets. Celui des 
deux compagnies de mousquetaires étoit si joli, que 
l'on y eût été promener comme dans de jolis jardins 
d'auprès de Paris, tant les palissades étoient belles. Les 
violons , les hautbois étoient toujours au dîner et au 
souper du roi ; on avoit les derniers les soirs à la pro- 
menade. On s'étoit avisé de jouer les a près -dî nées ; 
pendant que le roi étoit au conseil et la reine à prier 
Dieu, on jouoit à la ferme (2) chez madame de Mon tes - 
pan. J'y allai deux ou trois fois. A dîner, le roi me 
disoit d'y aller, et il y venoit et nous voyoit jouer; cela 
faisoit bien plus de plaisir que le jeu. M. de Metz , 
qui avoit fait le voyage , jouoit chez madame de Mon- 
tespan et avoit bien de la douleur quand il perdoit; 
c'étoit une farce que de le voir; il nous faisoit beaucoup 
rire. La reine voulut jouer à ce jeu-là; on joua chez 
elle. Madame de Montespan y vint. 

Quand le roi dit qu'il s'en iroit à Versailles (3), ce 
fut une grande joie, tout le monde aimant fort les en- 
virons de Paris. Pour moi, j'aime les voyages ; on voit 
le roi souvent et je suis persuadée que ma présence a 
fait souvenir de M. de Lauzun ; c'est pourquoi je vou - 



(1) On trouve dans lesOEmresde Louù IIV {t. V), une lettre 
datée du camp de la Loie, le 14 juin 1674. 

(2) Espèce de loterie. 

(3) Le roi parUt de Dôle le 19 juin pour se rendre à Fontame« 
bkau , où i\ arriva le 25. 
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drois être toujours devant ses yeux. Après ce que je 
lui dis lorsqu'il rompit mon mariage^ je ne puis croire 
qu'il ne prenne toujours mes regards pour des sup- 
plications en sa faveur. 

Au retour de Bourgogne , Je demeurai peu de temps 
à Paris ; je vins h Forges et ensuite ici (1). En arrivant 
à Paris, j'appris que M. de Lauzun avoit été à l'extré- 
mité^ et depuis cette nouvelle il n'en étoit point venu ; 
ce qui faisoit croire qu'il étoit mieux ^ puisque l'on ne 
mandoit point sa mort. On peut juger l'état où j'é- 
tois ; mais quand on est accoutumé à la douleur, on 
pourroit croire qu'elle est moins sensible. Pour moi 
j'éprouve le contraire ; car je ne suis plus sensible 
qu'aux choses qui me fâchent; mais je les sens plus 
vivement que si je n'en a vois jamais eu. M. de Louvois 
étoit malade; ainsi madame de Nogcnt alioit chez 
M. Le Tellier en savoir des nouvelles ; elles furent de 
mieux en mieux. On dit qu'il avoit rrçu ses sacrements 
avec beaucoup de dévotion et supporté son mal avec 
beaucoup de patience^ aussi bien que sa prison contre 
ce que l'on auroit cru, lui qui est assez impatient na- 
turellement. On conta dans ce temps-ià que l'on lui 
avoit donné quelques livres à lire , qui ét oient dédiés 
au roi, et que par l'épître, où on parloit des conquêtes 
de Sa Majesté, il avoit vu que l'on avoit la guerre ; que 
cela l'a voit fort affligé. On fit courre un bruit^ au com- 
mencement qu'il étoit en prison , qu'il avoit voubi 
mettre le feu à sa chambre. Personne ne le crut, et on 
fut bien aise de ce bruit , parce que cela faisoit parler de 



(1) A Eu. 
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lui, et quelquefois en croyant nuire aux gens, on leur 
rend de bons offices. 

Le roi fut fort heureux cette campagne ; en revenant 
de Bourgogne, il apprit que M. de Turenneavoit ga^rié 
un combat en Allemagne (l). M. le Prince gagna aussi 
la bataille de Senef (2). Depuis la manière dont il en a 
usé pour M. de Lauzun et pour moi, j'ai été fort indif- 
férente pour tout ce qui l'a regardé. 

Barail avoit servi sur les vaisseaux , l'année du siège 
de Maestricht (3). La campagne d'après, il fut volontaire 
en Flandre avec un de ses amis , le marquis de Sauve- 
bœuf, qui étoit un garçon de mérite et fort attaché à 
M. de Lauzun. Quand il sut en Flandre, où il étoit, 
sa maladie, il vint à Paris, où il apprit qu'il étoit 
guéri. 

L'hiver se passa à l'ordinaire; [il y eut] des opéras , où 
j^allois par bienséance et pour faire connoître au roi 
que je surmontois tout pour lui plaire. La maladie de 
M. de Lauzun me fut une occasion de lui écrire une 
lettre fort pressante pour lui demander du soulagement, 
et que la permission qu'il m^avoit donnée de lui parler 
en sa faveur faisoit que je me donnois l'honneur de lui 
écrire, connoissant bien que, si je lui parlois, je ne lui 
pourrois rien dire et que les larmes n'expliqueroient 
pas si bien ce que je lui voulois faire savoir que ma 



(1) Tu renne battit le duc de Lorraine à Sintzlieim le 16 juin 
1674. Louis XfV lui écrivit , à cette occasion, une lettre en date 
du 22 juin, qui a été publiée dans ses OEiivres (t. III , p. 610 
et suiv.). 

(2) La bataille de Senef fui livrée le U août. 

(3) 1G73. 
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lettre. Eile étoit la plus courte que je pus , et je crois 
qu'elle en disoit pourtant assez. Je [la] lui donnai un 
soir que J'allois le lendemain à Paris. Il me demanda 
âe qui c'étoit, en voyant une lettre. Je lui dis : «Sire , 
c'est un billet qui expliquera à Votre Majesté ce que je 
n'aurois pas le temps de lui dire. » Il la prit et me fit 
fort bonne chère, quand je revins. 

Madame de Guise se raccommoda avec mademoi- 
selle de Guise, après la mort de ma bello-rnère; elles se 
voyoient souvent. Mademoiselle de Guise avoit pour! an! 
été fâchée^ à ce qu'elle témoignoit, de quoi on lui avoit 
ôté son petit neveu (1), et que ma sœur Tavoit mené 
avec elle. G'étoit un enfant très-malsain, qui ne se sou- 
tenoit pas à six ans^ étoit tout misérable. On avoit sou- 
vent des alarmes sur sa sauté, à la fin il tomba malade 
d'un grand rhume^ ao carême. J'étoîs à Paris^ il y avoit 
quelques jours à cause que j'avois mai à un pied. Ainsi 
j'étois dans mon lit. Ma sœur vint de Saint-Germain, 
et me dit : a On m'a fort alarm.ée; on m'a mandé que 
mon fils étoit malade, et il n'est qu'enrhumé, i Le len- 
demain , elle revint dans ma chambre et me dit : « Si 
je croyois les médecins , je le ferois saigner ; mais Je 
n'ai garde. » Le soir on envoya quérir Bellay^ mon mé- 
decin, qui est un des plus habiles de ce temps, pour le 
voir, il revint dans ma chambre et me dit : « Je ne sais 
pas comme on l'entend ; mais M. votre neveu est fort 
mal et il étouffera faute d'être saigné. Je l'ai proposé 
au médecin de madame de Guise ; on a dit que demain 
on enverroit quérir M. Brayer et que nous consulterions 



(1) François -Joseph de Lorraine, duc de Guise, né le 28 août 
1670, mourut le 16 mars i075. 



(1675) 



DE W'-^ DE MONTPE.XSÏER. 



ensemble. Il pourra très-bien mourir devant la consul- 
tation. » 

G'éloit le soir à neuf heures. Le matin on m'éveilla, 
[en me disant] qu'il se mouroit. Je me levai , quoique 
j'eusse fort mal au pied ; j'y fus une demi-heure ; je le 
vis expirer. Ma sœur cria^ et madeniycelle de Guise fut 
fort affligée; mais elle ne se déconcerta pas. M. Tévêque 
d'Autun étoit là; elle emmena madame de Guise à 
Montmartre (1)^ où elle fut trois ou quatre semaines. 
Tout le monde l'ai la voir là. Pendant ce séjour made- 
moiselle de Guise lui fit quitter force choses qu'elle de- 
voit avoir de son fils pour fort peu d'argent^ et puis elle 
sortit. Ce fut des pleurs en rentrant à Luxembourg. 
Pour mademoiselle de Guise^ elle n'y est venue qu'une 
fois cette année que ma sœur a été malade. Petit à pe- 
tit elle se consola. Elle disoit qu'elle ne se consoleroit 
jamais ; qu'elle ne verroit plus d'opéra , de comédie; 
qu'elle n'auroit aucun divertissement. A la fin, elle a 
fait comme auparavant (2). » 



(1) A Tabbaye de Moiitioartre, qui était dirigée par une sœur de 
mademoiselle de Guise. 

(2) Mademoiôelle a ajouté sur une feuille détachée le passage 
suivant, qui se rapporte à l'année 1G76 : « On passe ordinaire- 
ment les carêmes à Versailles. Le mercredi saint , je revenois des 
ténèbres ; je vis passer madame de Montespan toute seule , qui 
monta en chaise et alla du côté de l'église. Le soir le roi ne 
parut pas trop gai en faisant collation. Je m'allai coucher de 
bonne heure. Le matin je montai chez la reine. Je trouvai grami 
monde dans sa chambre. On parloit d'un démêlé que M. Le 
Grand * avoit eu avec M. de Montausier, à la cène. M. Le 

* Le grand écuyer. C'était alors Louis de Lorraine , eomte d'Armagnac. 
IToy. sur ce personnage les Mémoires de Saint-Simon^ particulièremeat à 
l'année 1716, époque de ^a mort. 
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Mademoiselle de Guise, à ce qu'il m'a parn^ lui mit 
dans la tête de vendre la moitié de Luxembourg à M. le 
Prince^ pour l'hôtel de Condé^ une maison à Asnières 
auprès de Paris, qui est à la princesse palatine et quinze 
mille livres de rente. Ce qui me fait croire que c'étoit 
mademoiselle de Guise qui Favoit conseillée , c/est 
qu'elle devoit loger avec ma sœur à l'hôtel de Coudé, 
et qu'elle auroit vendu l'hôtel de Guise ; ainsi elle y 
auroit gagné tout. Cela se ménagea par i'évôque d'Au- 
tim, sans que l'on en sût rien. M. le Duc vint un soir à 
Versailles me trouver dans ma chambre et me dit : « Je 
viens savoir si vous aurez agréable un marché que ma- 
dame de Guise me propose de faire ; » et me dit ce que 
je viens de dire» Celci me surprit; il le vit bien et con- 
tinua en disant : « Madame de Guise et vous ayant logé 
ensemble, qui n'étiez pas fort bien apparenmient^ j'ai 
cru que vous ne seriez pas fâchée de nous avoir, M. mon 
père et moi. » Je répondis : « Comme nous sommes 
fort bien ensemble, j'aurois peur que cela nous brou il- 



Grand , qui est fort goguenard, en plaisanîoit. Gomme M. de 
Mon alisier est tort de mes amis et que je lui suis obligée, je 
n'entrai point là-dedans. Je m'en allai donc au cabinet de la veine. 
J'en ouvris la porte : M. de Montausicr. M. de Condom et M. le 
Dauphin étoienl avec elle. Elle me dit : « Allez-vous-en pour un 
moment ; j'ai affaire. » Madame de Béthune me demandant : 
« Savez- vous rien ? » Je lui répondis : « Tout !e monde sait cette 
dispute. » 

Ce passage des Mémoires de Mademoiselle reste interrompu j il 
s'agissait de toute autre chose que de la discussion entre le grand 
écuyer et le duc de Montausier. Il y eut à cette époque une sorte 
de rupture entre le roi et madame de Montespan. Mademoiselle 
revient sur ces faits dans la troisième partie de ses Mémoires , où 
elle a réuni un peu pêle-mêle tous ses souvenirs. 
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leroit, et il y a différence de demeurer avec sa sœur 
ou avec d'autres gens ; mais si vous avez envie d'avoir 
Luxembourg, aehetez-le tout entier ; je serai fort aise de 
le vendre. » Il me dit : « Et combien en voudriez-vous? » 
Je lui dis : a 11 me tient lieu de deux cent mille écus et 
j'y ai dépensé deux cent milie francs. » Il me dit : 
« Mais que concluez -vous ? » Après une conversation 
d'une heure , je lui dis : « Je verrai ce qui convient à 
mes affaires et je vous en rendrai réponse. — Et quand? 
Car je voudrois Favoir promplemcnt. Envoyez quérir 
vos gens à Paris. — Non , lui dis-je ; j'irai demain. — 
Je vous prie, me dit il, n'en parlez point. f> 

Cela m'occupa un peu ; je crus que j'en de vois parler 
au roi. Le soir après souper, comme il vint chez la 
reine, je lui dis ce que M. le Duc m'avoitdit. [J'ajoutai] : 
<( Votre Majesté voit par là comme madame de Guise 
en use avec moi . » Le roi fut étonné et me dit : « Com- 
ment demeurer avec M. le Prince et M. le Duc? Gela 
seroit assez extraordinaire. » Je lui dis : a Sire , après 
cela il ne faudroit plus que donner mon bien à ses en- 
fants , et je crois que c'est leur vue, et qu'ils l'avoient 
lorsqu'ils agirent comme Votre Majesté sait contre M. de 
Lauzun et moi. Votre Majesté voit par tout cela les des- 
seins de tout le monde contre moi ; si elle ne me pro- 
tège , ils m'ôteront tout pour avoir mon bien. Cela au- 
roit un "grand air pour M. le Prince d'être à Luxem- 
bourg ; mais Luxembourg le perdroit bien. » Il me dit: 
« Je ne sais ce que c'est que tout cela ; on ne m'en a 
point parlé ; vous ferez fort bien de ne le pas faire , si 
vous le pouvez. — Assurément, Sire, je le peux et j'irai 
demain à Paris pour cela. » Le roi me fit mille honnê- 
tetés ] j'en fus fort contente. Le matin madame de Guise 
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vint chez la reine, comme nous allions dîner. Elle me 
demanda : a Ma sœur, ne voulez-vous rien mander à 
Paris ? — Non, ma sœur ; je m'y en vas. — Vous n'en 
disiez rien hier. — C'est qu'il m'est venu une affaire 
qui m'y fait aiier^ que je ne sa vois pas. » Elle avoii un 
air gai. 

Gomme j'arrivai à Paris , Eollinde me dit que M. le 
Prince avoit envoyé Gourville lui dire que , quand 
M, le Duc lui avoit rendu compte de ce qu'il avoit fait, 
il avoit été au désespoir; qu'il n'y avoit nulle part et 
qu'il aimeroit mieux mourir que de faire rien qui me 
déplût ; que c'étoit une affaire que l'évêque d'Autan 
avoit faite avec M. le Duc. On envoya le contrat que 
j'avois fait avec ma sœur depuis la mort de ma l)eile- 
nière , par lequel ma sœur ne pouvoit vendre sa part 
qu'avec mon consentement^ et que si je voulois vendre 
la mienne , il m'en failoit donner huit cent mille francs en 
rente, si je voulois^ au denier vingt ( î ) ? et qu'après ma 
mort il n'en demeureroit à madame de Guise que quatre 
cent [mille] , les quatre cent [mille] autres, je les pouvois 
donner à qui il me plairoit, et je n'avois passé ce con« 
trat avec elle que parce que Luxembourg ne peut être 
vendu, le roi voulant toujours en être le maître et les 
tuteurs de mes sœurs ayant fait par là leur cour à nos 
dépens, et mes gens ayant été assez sots pour ne m'en 
pas avertir, y ayant des tours dans ce contrat que plus 
habiles gens que moi n'ont pas connus. 

Quand M. le Prince eut vu tout cela, il fut fort hon- 
teux, et M. le Duc aussi , et plus encore de ce que le 



(1) 5 p. 0/0. 



(1675) DE ]VP'^« DE MONTPENSIER. S7^ 

roi ne Fa p prou va pas. Ce fut ce qui les obligea à me 
faire faire des civilités; car, s'ils Favoient pu faire^ ils 
ïi^auroient pas gardé de mesure avec moi (1). 

Madame de Guise, en arrivant, avoit été à Fhôteî de 
Condé avec mademoiselle de Guise et avoit visité toute 
la maison et destiné les appartements. J'allai chez ma- 
dame de Longueville, à qui je contai cela, qui fut fort 
surprise et qui ne s a voit me répondre autre chose : 
« M. mon frère n'en sait rien; c'est M. le Duc qui fait 
tout cela avec Gourville et M. d'Autun. » 

Madame de Guise envoya quérir Rollinde et monta 
sur ses grands chevaux, lui dit force impertinences^ et 
il lui répondit avec beaucoup de respect, mais il lui fit 
connoître qu'elle n'en usoit pas avec moi comme elle 
de voit. Elle disoit : a Quoi ! me faire demeurer malgré 
moi dans la maison où est mort mon fils! » Et je di- 
sois : ({ Elle n'ai moi t donc point sa mère et son mari; 
car elle loge à Luxembourg et a demeuré à l'hôtel 
de Guise. » Je la trouvai aux carmélites du Bon loi; 
elle me dit : « Je m'en retourne à Versailles, — Et 
moi je demeure^ quoique j'aie fait ce que j'avois à faire 
ici. » Elle fut embarrassée \ car naturellement elle l'est 
fort. Son procédé fut fort blâmé , et celui de M. le 
Prince; il me vint voir, et me fit mille compliments. M. le 
Duc m'évitoit et ne me vint voir que dix ou douze 
jours après que le roi partit pour s'en aller à l'armée (2) ; 



(1) Mademoiselle revient sur ces déiails dans la troisième partie 
de ses Mémoires, mais avec moins de précision et sans fixer au- 
cune date. 

(2) Le roi partit de Saint- Germain-en- Laye le 11 mai 1676 ; il ar- 
riva le î5 à Càteeu-Cambresis , où il y avait un corps d'armée. 
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il me vint dire adieu et ne me parla de rien ni moi à 
lui. Il amena quelqu'un de peur de se trouver tête à 
tete avec moi; j'avois autant de peur de lui parler que 
lui à moi. M. le Prince commanda l'aimée sous le roi 
cette campagne; les histoires font mention de ce qui 
s'y passa (1); je n'en dirai rien. Je vins ici de bonne 
heure. La petite vérole étoit à Forges; ainsi je n'y 
allai point; je pris mes eaux ici. 

Quand le roi retourna à Paris [%y je mandai à Ba- 
rail de venir ici. qui avoit fait la campagne, comme Pau- 
tre, avecbonheur. M. deTnrenne fus tué (3). M. le Prince 
alla en Allemagne. Le maréchal de Créqui perdit une 
espèce de bataille [A), dont je fus fort fâchée; car il 
est des amis de M. de Lauzun et des miens. J'eus 
beaucoup de déplaisir de la mort de Sauvebœuf, et je 
louai bien Dieu d'avoir mandé Barail; car nous aurions 
été peut être assez malheureux pour le perdre. Je ma- 
riai, avant que de partir d'ici , une de mes filles Gatil- 
lon au comte de Lannoi, gouverneur du comté d'Eu. 

Ma sœur la grande-duchesse étoit enfin parvenue à 
quitter son mari (5). Après avoir proposé bien des 
couvents^ le grand-duc agréa qu'elle vînt à Montmar» 
tre, dont madame de Guise^ ma tante^ est abbesse. Le 



(1) Voy. le tome IV des OEuvres de Louis XI V et les Lettres 
historiques de PelUsson, t. 11 p. 247-377. 

(2) Le roi remit le 17 juillet le coinmaudement de l'armée au 
prince de Condé et arriva à Versailles le 21 du même mois. 

(3) Turemie fut tué à Salîzbach le 27 juillet iG75. 

(4) Le maréchal de Créqui fut battu le 11 août l(>75 à Consar* 
brûck, près de Trêves. 

(5) On voit par les lettres de madame de Sévigné que la grande- 
duchesse vint à Paris au mois de juin 107 5. 
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roi le trouva bon. C'est une fille de grande vertu et de 
beaucoup de mérite^ et comme les religieuses n'oublient 
par leur communauté elle se trouva bien de la venue 
de ma sœur, M. le grand-duc y ayant fait bâtir une mai- 
son fort belle, dont la moitié est en dedans , qui sera un 
très-bon logement pour l'abbesse quelque jour, et [l'autre] 
au dehors fort commode , où logent ses gens, [avec] de 
beaux parloirs^ ce qui n'étoit pas à Montmartre. Ma- 
dame Du Défaut ne vit pas son œuvre achevée ; elle 
mourut avant que ma sœur partît. Comme son mari 
étoit gentilhomme, elle bourgeoise à demi demoiselle, 
elle trouva invention de faire tout le train de ma sœur 
de sa famille ; sa fille , madame du Bouchet , fut sa 
dame d'honneur aussi bien que de madame de Guise; 
son cousin, écuyer; ses cousines à elle, femmes de 
chambre. Ma sœur m'écrivit de Lyon (ce qu'elle n'a- 
voit p is fait, il y avoit longtemps) sur ce que le parle- 
ment de Dombes lui avoit été faire compliment, et sa- 
chant que c'étoit par mon ordre, elle m'en remercioit 
et me lémoignoil en même temps la joie et Fi m patience 
qu'elle avoit de nie voir. Je lui envoyai un gentilhomme, 
et lui fis réponse. 

Elle arriva à Paris le même jour que le roi de l'ap» 
niée (1). Ainsi elle fut un jour ou deux sans aller à Ver- 
sailles, où elle fut bien reçue. Elle y fut une autre fois, 
et s'en retourna à minuit. J'ai ouï dire que cela ne plut 
pas à madame de Montmartre qui la supplia de re* 
tourner de meilleure heure. Je la fus voir en arrivant à 



(1) On a vu plus haut que le roi était arri^'é à Versailles le 
21 juillet 1675» 
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Paris; elle me fit force amitiés , et moi à elle. Je la 
trouvai fort changée ^ quelque chose de vieux, de 
tiré. Je fus à Versailles , où on me reçut fort bien à 
l'ordinaire, me reproohaut fort mon long séjour. On me 
paria de ma sœur; mais je ne trouvai pas que Von en 
fût fort empressé^ et que la grâce de la nouveauté, qui 
donne des charmes ordinairement, lui en eût beaucoup 
donné. Elle y vint dîner, le roi paria peu . Il vint seu- 
lement avec la reine pour la mener partout; voilà la 
seule chose extraordinaire qu'il fit. Elle al loi t devant 
avec lui, !ui faisoit beaucoup de questions; car elle 
parle extrêmement et conte force choses. A quoi le roi 
répondoit oui et non, 11 loi dit : « Je m'en vais encore 
me promener; allez-vous en avec la reine. est bientôt 
temps de vous en retourner. » Elle ht collation avec la 
reine. Quand le roi revint et qu'il la trouva^ il lui dit : 
« Vous voilà encore. » On jouoit ce voyage-là dans te 
grand appartement. Tout cela ne me parut pas une fa- 
veur extraordinaire. Je l'ailois voir tous les quinze jours 
ou trois semaines, 

La cour fut à Fontainebleau^ dès que je fus arrivée; 
mais je n'y voulus pas aller. Je demeurai à Paris j)our me 
baigner ; comme la saison étoit avancée, je me baignois 
deux fois le jour. Ma sœur la gi-ande- duchesse eut en- 
vie de voir la duchesse de La Vallière, qu'elle avoit fort 
connue et avec qui elle avoit eu toujours commerce. 
J'envoyai demander permission au roi qu'elle vînt dîner 
avec moi pour l'aller voir. Le roi me le permit; mais 
ce fut en m'ordonnant de ne lui demander pas souvent 
de telles choses^ parce qu'il avoit promis à M. le grand- 
duc qu'elle ne sortiroit point. Je Fallai quérir à Mont- 
martre ; elle étoit assez aise de se voir à Luxembourg. 
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Nous fûmes aux Carmélites; puis je la ramenai à sept 
heures à Montmartre. Madame de Guise demanda au 
roi deux jours après pour la mener an Bouloi; le roi 
la refusa et dit qu'il ne vouloit pas qu'elle sortît si sou- 
vent. Elle alla à Saint-Germain une fois ou deux à l'o- 
péra, logeant dans la chambre de madame de Guise. Le 
carême (1), elle vint un fois ou deux aux sermons du 
P. Bourdaloue, qui y prêchoit. J'ai loi s tous les samedis 
à Paris pour être au prône de ma paroisse, le vicaire 
prêchant parfaitement bien , et m'en allois après bien 
vite à Saint-Germain pour ne pas perdre le sermon du 
P. Bourdaloue. 

En sortant, un jour que ma sœur y étoit, l'on me 
dit qu'il étoit venu des nouvelles de Pignerol; que 
M. de Lauzun s'étoit pensé sauver. Cette nouvelle me 
troubla, comme on peut penser. Tout le monde ne parla 
d'autre chose. On me regardoit. J'appris que le roi 
a voit écouté la relation que l'on lui en avoit faite, assez 
humainement , je ne puis dire [avec] pitié. S'il en avoit 
eu, seroit-il encore là? L'on conta qu'il y avoit trois ans 
depnis qu'il travailloit à faire un trou et qu'il avoit (iut 
une corde avec du linge la mieux faite du monde par 
où il étoit descendu la nuit à un endroit où c'étoit un 
miracle qu'il ne se fût pas cassé le cou. Il commençoit 
à faire un peu de jour. Il vit une porte ouverte; il en- 
tra : c'étoit un bûcher, où une servante venoit quérir du 
bois. Il lui promit de l'argent pour le sauver. Elle lui 
dit : «Je suis accordée à un soldat; s'il veut que je 
vous sauve et se sauver avec vous . je le ferai. » il 



(1) De l'année i07G. 
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loi promit comme on peut croire bien des choses; elle 
s'en alla. 11 ne savoit par où passer, ne connoissant 
pas les êtres de Pignerol , n'y ayant jamais été. Ce 
soldat Falla dire à un olficier^ qui le vint trouver. Il fit 
ce qu'il put pour le gagner. Saint- Mars (i) vint; on le 
remena en prison. On trouva sur sa table une lettre 
qu'il écrivoit au roi et une à M. de Louvois. Dangeau, 
qui n'est point son ami particulier, se trouva chez ma- 
dame de Montespan , où on jouoit, lorsqu'elle fut lue 
(je crois que le roi l'a voit vue encore devant) ; [il dit] 
que jamais il n'a vu une lettre si tendre^ si respec- 
tueuse pour le roi et de si bon sens. Il hii disoit^ à ce 
que j'ai ouï dire^ que^ depuis qu'il avoit su qu'il y avoit 
de la guerre, il n'a voit fait que travailler pour pouvoir 
l'y aller servir 3 que 3 s'il étoit assez heureux pour se 
sauver, il iroit attendre ses ordres chez quelqu'un de 
ses alliés. Tout rouloit là-dessus (2). 

Ce me fut une occasion pour écrire au roi sur l'état 
misérable , où il se trouvoit de se voir renfermé de 
nouveau. Je donnai ma lettre au roi. Enfin je n'en per- 
dois pas une de tâcher à le servir. 11 semble qu'après 
ce que j'ai fait, quand mon cœur ne soutiendroit pas la 
chose comme il fait, ma raison le devroit faire ^ et je 
suis très- persuadée que je ne fais rien en cela qui dé- 
plaise au roi , et qu'il m'en estime davantage. Toutes 
ces choses-là réveillent également et la douleur et la 
tendresse et rendent le monde encore plus ennuyeux 



(1) Gouverneur de Pignerol. 

(2) Voyez sur la tentative d'évasion de Lauzun les le tires de 
madame de Sévlgné, en date des 8 et il mars 1 GÎC. 
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par le plaisir que l'on a d'être seule ^ [et] à s'abandonner 
à Tune et à l'autre (1). 

La campagne vint; le roi alla à l'armée (2). MM. les 
princes de Conti et de La Roche sur-Yon (3). .. 



(1) A la douleur et à la tendresse. 

(2) Le roi partit pour l'armée le 16 avril 1676 et arriva le 21 au 
camp devant Condé. 

(8) Là s'arrête le manuscrit écrit par Mademoiselle à Eu en 
1677. Le reste forme la troisième partie de ses Mémoires, et s*é« 
tend du P 262 au f" 292. 



fiN DE LA IJlîUXlÈMB PARTI 14. 



TROISIÈME PARTIE, 



CHAPITRE PREMIER, 

Mademoiselle reprend ses Mémoires après un long intervalle de 
temps.— Elle revient sur le grand-duc, sur Barail, sur madame 
de Nogent , sm' les causes de la disgrâce de Lauzun, sur la re- 
traite de mademoiselle de La Vallière , sur madame de Longue- 
ville et ses fils.— Relations de Mademoiselle avec l'abbé de Rai cé« 
—Elle fonde un hôpital à Eu et un séminaire des sœurs de cha- 
rité. — Relations de Lauzun et de Fouquet, — Mariage de 
Marie-Louise d'Orléans avec le roi d'Espagne. — Mariage du 
Dauphin avec une princesse de Bavière. — Détails sur la mère 
de cette prince.- se. — Retraite de madame de Montespan. — 
Mademoiselle va la visiter à Paris.— Retour de madame de Mon- 
tespan à la cour. — Le roi et la reine vont au-devant de madame 
la Dauphine. — Le Dauphin réponse à Châlons. — Présents 
qu'on lui fait. — Caractère de la reine. — Autorité qu'avoit sur 
elle la Mo!ina.~La reine n'aimait que les mets qui venaient de 
chez cette femme. — La Molina est renvoyée en Espagne. — 
Autre favorite de la reine, nommée Philippa. 

[Quand le grand-duc vint en France , M. de Lauzun 
lui fit des honnêtetés], qui furent fort bien reçues (2) et 



(1) Cette troisième partie des Mémoires de Mademoiselle a été 
écrite vers 1689 ou ïG90. Mademoiselle y revient sur plusieurs des 
faits racontés dans la seconde partie, mais avec une confusion qui 
trahit l'affaiblissement de sa mémoire. 

(2) Le commencement de la troisième partie manque dans le 
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que le grand-duc parut n'avoir pas oubliées : car dans 
le temps de mon mariage il pria l'ambassadeur de Ve- 
nise, qui étoit son ami (dont j'ai parlé plusieurs fois sans 
le nommer; il s'appeloit Gontarini) de lui faire ses com- 
pliments, qu'il reçut le mieux du monde. Malgré le dé- 
chaînement de Madame, il lui manda qu'il tenoit à hon- 
neur de ravoir pour son beau frère et qui! Irouv croit 
toujours en lui un bon ami. L'ambassadeur eut un grand 
plaisir à me dire cette réponse ^ et quelque mal que je 
fusse avec Madame, il continua la môme amitié et cor- 
respondance qu'il a toujours fait avec moi, 

Barail fit quelques campagnes avec le marquis de 
Sauvebœuf (!) , qui avoit un régiment de dragons, que 
M. de Lauzun lui avoit fait donner. Il avoit été cadet 
dans la compagnie. Tout ce qu'il y avoit (h ' gens de 
qualité en ce temps-là se mettoient dans les gardes du 
corps ; c'étoit la mode. La compagnie de Noadles et 
celle de Lauzun et particulièrement cette dernière 
avoîent tout , et les autres peu. Barail fit aussi une 
campagne sur mer. Il ne perdit nulle occasion de ser- 
vir le roi et de se distinguer dans les occasions, croyant 
par là être plus en état de pouvoir servir M . de Lauzun 
pour lequel il avoit une véritable, passion. 

Les hivers il venoit à P.iris et venoit plutôt deux 
fois qu'une à Luxembourg, où il servoit M. de Lauzun 
fort utilement; car les manières de madame de Nogent 
ne me plaisoient pas toujours ; je découvris qu'elle étoit 



manuscrit autographe ( f" 252 ) ; je l'ai rétabli d'après le sens gé- 
néral de la phrase, en mettant entre [ ] les mots ajoutés, 

(1) Les anciennes éditions ont remplacé ce nom par celui de 
Fabert; mais il y a ici; comme plus haut (p. 37 C,. Sauvebœuf. 
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la plus grande comédienne du monde (î)^ et que son 
mari et elle étoient si mal ensemble, quand il mourut, 
qu'elle étoit sur le point de se séparer^ qu'il étoit tou- 
jours amoureux , mangeoit son bien , et la méprisoit 
fort; ce qui n'est pas une chose fort agréable pour une 
femme et surtout pour elle qui étoit d'une qualité au- 
dessus de lui y qui lui avoit porté plus de bien qu'il 
n'en pouvoit espérer par les bienfaits du roi et qui lui 
avoit donné la lieutenance de roi d'Auvergne. Elle 1 avoit 
choisi par son inclination, contre le gré de M. de Lau- 
zun -, il en étoit méconnoissant. Elle jouoit son person- 
nage à merveille: car elle s'évanouissoit avec des con- 
vulsions, dès qu'elle voyoit des personnes qui a vol eut 
perdu quelqu'un au passage du Rhin, ou qui y avoient 
quelque rapport. M. de Vaubrun (2), son beau-frère, 
fut tué en Allemagne; j'étois lors à Eu (3), où elle 
ëtoit avec moi quand elle en apprit la nouvelle. Je sa- 
vois qu'elle ne l'aimoit point ; elle ne laissa pas de faire 
toutes ses démonstrations de douleur, comme si elle 
en eût eu véritablement. Elle avoit un ouvrage tout 
composé de larmes, d'os, de têtes de morts, de flam- 
mes, de cœurs, pour faire un parement d'autel à Saint- 
Evenard, où elle disoit qu'étoit le corps de M. de No- 
gent, quoique personne ne lui eût dit. C'est un village 



(l) Mademoiselle, qui a écrit cette partie de ses Mémoires lors- 
qu'elle était dégoûtée de Lauzun , dit le contraire de ce qu'elle a 
raconté plus haut. 

[1] Nicolas Bautru, marquis de Vaubrun, qui fut tué en Al« 
lemagne en 1675 

(3) Mademoiselle mettait toujours antérieurement id pourii'ie, 
dans la partie de ses Mémoires qu'elle a écrite dans ce château, 
IV. 22 
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près (le Tolhiis : elle y vouloit fonder tin couvent de ca- 
pucines et s'y mettre quand elle anroit établi ses quatre 
enfants, deux fils et deux filles, dont l'aînée n'avoit que 
dix ans. J'écoutois tout cela avec beaucoup de pitié et 
de tendresse , pour mieux dire avec sottise 5 car je ne 
savois pas qu'ils fussent mal ensemble ; je croyois qu'elle 
Faimoit véritablement; mais je ne devois pas m'atton- 
drir d'une chose si éloignée, et le projet d'enterrer un 
homme noyé et de bâtir un couvent de capucines, tout 
cela me devoit faire voir l'impossibilité de son projet et 
le caractère de son esprit d'en croire abuser les gens. 
Et quand elle témoignoit tant d'empressement pour 
M. (leLauzun, je me devois souvenir que M. de Lauzun 
m'avoit dit cent fois : « Ma sœur est une comédienne : 
elle ne m'aime point, ni ce bourgeois d'Angers (1)» S'ils 
croyoient que j'eusse de l'argent dans les os^ ils me les 
casseroient, tant ils sont intéressés. » 

Comme on ne se souvient pas toujours des choses 
dans les temps et qu'il est difFicilCj étant aussi occupée 
d'une seule chose que je l'étois, lorsque j'ai écrit l'en- 
droit de ces Mémoires qui font assez connoître que je 
Fétois^ j'ai oublié mille clioses dont je me souviens à 
cette heure que je ne la suis plus. 11 paroîtra assez que 
je les ai discontinués bien des années (2) : ce qui fait 



(1) Les Bautru , comtes de Nogent , étaient originaires d'An- 
gers. 

(2) Ces passages , aussi bien que le changement d'écriture, et 
d'autres textes que nous signalons plus loin , prouvent que Made- 
moiselle avait laissé une longue interruption entre la seconde et la 
troisième partie de ses Mémoires. Elle paraît mcrnc avoir oublié 
la plupart des détails qu'elle avait déjà racontés. 
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faire bien des digressions qui pourront être ennuyeuses. 
Quand M. d'Ârtagnan revint de mener M. de Lauzun à 
Pignerol, il dit au roi et à M. de Louvois qu'il lui avoit 
dit de supplier très-humblement le roi que Nogent ni 
sa sœur ne se mêlassent de rien de ses affaires et ne 
missent pas la main sur le peu d'argent qu'il avoit laissé, 
ni sur ses pierreries, sa vaisselle d'argent, qui n'étoit 
pas en grand nombre, et que ce fût Barail et Rollinde 
qui s'en mêlassent. On trouva, à ce que j'ai ouï dire à 
M. de Rochefort, force portraits de dames, entourés de 
médiocres diamants. Si j'avois eu bien de la curiosité, 
f aurois pu voir ceux qui étoient de manière à pouvoir 
être vus; mais je ne m'en souciai pas, et j'en ai même 
oublié les noms ; je crois qu'elles en ont toutes fait pé- 
nitence et qu'il n'en reste plus au monde. Madame de 
Nogent fut fort tachée quand je sus ce qu'Artagnan 
avoit dit au roi et à M. de Louvois. Il étoit fort de ses 
amis , et c'étoit une ancienne amitié du temps qu'elle 
étoit fille de la reine. Elle avoit une compagne , 
nommée Saluce , fort jolie, dont M. de Louvois étoit 
amoureux; elle en étoit confidente; elle étoit sa pa- 
rente, et comme M. de Louvois la vouloit épouser, 
ce conmierce n'étoit que bon, le mariage étant fort 
avantageux pour sa parente (1). Quoique M. de Lou- 
vois ne fût pas des amis de M. de Lauzun , madame 
de Nogent a toujours conservé beaucoup de com- 
merce avec lui , et j'ai su qu'elle lui avoit promis, 
peu de temps après sa prison, qu'elle ne feroit jamais 



(1) On a ajouté ici dans les anciennes éditions : « Cependant 
M. de Louvois cessa d'être amoureux, et madame de Nogent con- 
tribua beaucoup à rompre ie mariage de sa pareote. » 
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un pas pour sa liberté sans son ordre ; et que si je vou- 
lois agir pour cela et qu'elle en eût connoissance, elle 
lui diroit. Dans les commencements, on ne faisoit que 
des sottises, et l'on savoit si peu la cause de sa prison, 
et ses amis et les personnes qui s'y intéressoient étoient 
si étourdis de son malheur et de la douleur qu'elle eau- 
soit, qu'ils ne savoient quasi que faire pour sa liberté. 
M. de Louvois et M, Le Tellier, son père, lui avoient 
toujours été fort contraires : le premier ne lui avoit ja- 
mais pardonné l'amour qu'il avoit eu pour sa fille, ma- 
dame de Villequier. Pour l'autre , qui vouloit être le 
maître de la guerre, [et] que toutes les charges qui la re- 
gardoient et les commandements dépendissent de lui, 
il ne pou voit souffrir la grande ambition de M. de Lau- 
zun, qui vouloit pousser sa fortune par là et qu'il voyoit 
bien qui n'étoit pas d'humeur à se soumettre à lui ; la 
grande inclination que le roi avoit pour lui ^ tout cela 
lui donnoit beaucoup de jalousie contre M. de Lauzun : 
on disoît que c'étoit lui qui avoit empêché qu'il ne fût 
grand maître de l'artillerie , lorsque le comte Du Lude 
le fut (I). Ils avoient eu mille démêlés en toutes ren- 
contres fâ), où Me de Lauzun prenoit toujours les choses 
d'une grande hauteur. Ainsi on l'accusoit fort d'avoir, 
par ses mauvais oflices, contribué à sa prison , et son 
père (3); et [on disoit] que l'on l' avoit fort battu en ruine 



(1) Voy. les Mémoires de Saint-Simon ■ édit. Hachette, in-8, 
t. XX, p. 40 et •'*!),. 

(2) Mademoiselle fait toujours rencontre masculin, suivant l'u- 
sage du XV siècle. Nous y avons substitué le féminin pour ne pas 
trop choquer le lecteur moderne. 

(3) C'est- à-dire ai?u'i que le père delouvois', Michel LeTe lier, qui 
fut successivement ministre de la guerre et chancelier de France. 
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sur ce qu'il étoit capable d'avoir de grands desseins^ 
puisqu'il a voit osé avoir celui de m'épouser. 

On croyoit aussi que madame de Montespan , qui 
a voit été fort de ses amies, avoit changé ; car on ne 
croira pas que cette affaire, qui ne paroissoit pas désa- 
gréable au roi, ait pu lui être à elle (i). Enfin quand le 
malheur en veut aux gens , on y cherche des causes 
qui en sont fort innocentes. Quelquefois je crois que ce 
fut son malheur seul qui lui attira et celui-là et tous 
ceux qui lui sont arrivés depuis. Pour moi, je n'avois 
garde de croire que ce fût mauvaise conduite : je ne lui 
connoissois point de défauts en ce temps-là , et j'ose 
dire que j'avois cela de commun avec le roi. Peu de 
temps après la rupture de notre mariage^ le roi le vou- 
lut faire duc et maréchal de France ; il le refusa et dit 
que rien ne pouvoit jamais le consoler de ce qu'il avoit 
perdu et que rien ne pouvoit réparer sa perte ; il re- 
mercioit très -humblement le roi : qu'il ne vouloit rien. 
Cela fut approuvé de peu et blâmé de beaucoup, parce 
qu'il avoit des envieux ; car autrement rien n'étoit si 
beau que cela. On se servit de ce refus pour lui nuire, 
disant qu'il prenoit les choses avec trop de fierté -, il est 
vrai qu'il ne Favoit jamais été tant que depuis notre 
affaire : il me semble qu'il en avoit raison de l'être. Il 
avoit;, à ce que l'on dit, souvent des démêlés avec ma- 
dame de Montespan ; cela n'est pas venu à ma connois- 
sance et je ne m'en suis pas informée ; mais je sais bien 
qu'ils prennent aisément feu tous deux (2). 

(1) Vov. les Mémoiies de Saint Simon ( t. XX , p. 42); on y 
trouve de curieux détails sur la conduite de Lauzun à Tégard de 
madame de Montespan. 

(2) Saint-Simon raconte {Mémoires t. XX, ibicL), que Lau- 

22. 
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Je reviendrai souvent à Barail, quoique j'en paroisse 
éloignée. Je lui contois tout ce que j'entendois dire de 
M. de Lauzun ; personne ne travailloit à lui rendre de 
bons offices auprès de moi [ que Barail |. Gomme l'on 
croyoit que les soins que je prendrois pour le faire sor- 
tir pourroient être de quelque poids , on tâchoit de lui 
nuire en tout ce que l'on pouvoit , et Barail me trou- 
voit fort souvent bien dégoûtée de tout ce que f on 
m'en disoit : il raccommodoit tout et s'en alloit bien 
content. Personne ne se seroit jamais avisé de ce que 
j'ai fait pour le faire sortir ; mais il n'est pas encore 
temps de le dire. Madame de Nogent croyoit qu'en me 
disant force choses si impertinentes que je n'ose les 
dire, tant elles sont pauvres et basses ^ cela maint ien- 
droit (t ) son frère auprès de moi : et tout cela f ai soit 
un effet contraire et me mettoit en colère , et Barail 
raccoiumodoit tout : je n'ai jamais vu un si fidèle ami 
que celui-là et savoir si bien ménager une personne 
aussi difficile à gouverner que moi. On se lasse de tout, 
et il est aisé, quand on ne voit pas les gens^ que l'on a 
bien aimés , et que l'on vient dire : «ïl ne vous aimoit 
point; quand on lui a pron)is de lui donner des biens^ 
des charges, il vous a plantée là ; le jour que le roi 



zun, se défiant de la sincérité de madame de Montcspan. se cacha 
un jour dans sa chambre avant que le roi arrivât. La conversation 
qu'il entendit confirma ses soupçons. Peu de temps après il ac- 
cabla d'injures madame de Montespan. Ce fut certainement une 
des causes de sa disgrâce. U faut lire cette scène dans Saint- 
Simon. Yoy. aussi le passage des Mémoires de Scgrais cité plus 
haut, p. 308, note. 

(1) il y a bien dans le texte maint ieridr oit et non desserviroitp 
connue le portent les anciennes éditions. 



(!6T6) 



DE M^^« DE MONTPENSIER. 



39t 



rompit votre mariage , il joua tout le soir avec une 
[grande] tranquillité; il ne se soucioit point de vous. » 
On ne me disoit autre chose , et cela si souvent, que 
n'étant pas [là] pour se détendre contre de si cruels en- 
nemis^ je ne sais si mon cœur eût pu combattre tous 
les jours en sa faveur contre moi-même , n'étant sou- 
tenue de personne^ et Barail venoit à son secours. 

L'état où je me représente n'étoit pas bien heureux. 
M. de Lauzun fut malade à l'extrémité ; j'étois à Eu. 
En arrivant^ j'arrêtai à Saint-Denis, aux Fi lies de l'An- 
nonciade, où étoit la fille de madame de Nogent. Ma- 
dame de Rannes (i), sa belle-sœur^ et madame de La 
JVloresan. sœur de madame duFrenoy, vinrent au-devant 
d'elle. Il est bon de dire que madame du Frenoy est une 
fort belle femme, dont M. de Nogent avoit été amoureux, 
et qu'une fois en la trouvant chez la reine, elle en étoit 
si jalouse qu'elle s'évanouit à sa vue, dans la ruelle du 
lit de la reine, qui étoit en couche , et depuis la mort 
de son mari elle Taimoit passionnément, croyant, à ce 
qu'elle disoit, devoir aimer tout ce qu'il avait aimé. Le 
mari de cette femme étoit commis de M de Lcuvois, et 
on disoit que celui-ci en étoit amoureux ^ elle étoit belle- 
sœur de Saint- Mars , qui commandoit dans la citadelle 
de Pignerol , et qui gardoit M. de Lauzun. Ainsi elle 
avoit bien des raisons pour avoir des égards pour ces 
femmes, et ces femmes en avoient peu pour M. de 
Lauzun. Madame de La Moresan me demanda si je ne 
savois rien ; je lui dis que non, et je ne soupçonnai ja- 



{i) Cbaiiotte Bautru, mariée à Nicolas d'Argouges, marquis de 
Rannes, colonel général des dragons. 
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mais que cette question regardât M. deLauzun. Elle s'é- 
tonnoitque je fusse si gaie; je n'y entendois encore rien. 
Quand je fus à Paris, je trouvai beaucoup de gens à 
Luxembourg, entre autres l'archevêque d'Embrun et 
• la maréchale de Créqui^ qui en avoit toujours très-bien 
usé pour M. de Lauzun , et son mari aussi; ce que 
n'a voient pas fait bien des gens qui lui avoient de Yo- 
bligation. Je ris avec F archevêque, comme j'avois ac- 
coutumé : il voyoit bien que je ne savois rien ^ la maré- 
chale étoit sur des épines. Enfin elle me dit : « Venez 
un moment dans votre petite chambre ; » j'y allai; elle 
me dit : « M. de Lauzun a été à rextrémité; mais il 
est hors de danger; je mourois de peur qu'on ne vous 
l'eût dit mal à propos. » Je la questionnai et la remer- 
ciai beaucoup. Madame de Nogent^qui s'étoit mise dans 
le carrosse de sa belle-sœur^ vint^ entra par la garde- 
robe^ et s'assit effrayée^ pleurant et faisant son manège 
ordinaire sur la santé de M» deLauzun, Madame de 
La Moresan lui disoit : « Hélas! madame^ de quoi vous 
fâchez-vous? Vous auriez été bienheureuse que M. votre 
frère fut mort d'une mort ordinaire : c'est un homme 
si emporté, qu'un de ces jours on le trouvera pendu; 
il est tout propre à faire quelque folie. » Elle continua 
un quart-d'heure de cette force. J'admirai madame de 
Nogent d'entendre un tel discours de sa folie amie^ et 
qu'elle eût assez peu de jugement pour ne pas com- 
prendre que c'étoit me manquer de respect que de par- 
ler ainsi de M. de Lauzun devant moij après tout ce 
qui s'étoit passé. J'admire aussi ma sagesse et ma mo- 
dération ; mais il a bien fallu que j'en eusse dont j'ai 
bien souffert ; mais on a quelquefois plus de mérite à 
se taire qu'à parler avec de certaines gens. 
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Je faisois toujours ma cour avec soin , et quand jé 
trouvois quelque occasion de parler de M. de Lanzun 
devant le roi^ ou de dire quelque chose qui Fenpouvoit 
faire souvenir, j'étois ravie. Je faisois les voyages de la 
cour ; quand j'y étois, je voyois madame de Montespan 
souvent. Elle ne me faisoit plus sa cour ; car elle no 
sortoit point qu'avec le roi ; elle alloit même peu sou- 
vent avec la reine : mais quand elle y venoit, ou que 
j'allois chez elle, elle n'a jamais discontinué de vivre 
avec moi à l'ordinaire , c'est-à-dire avec beaucoup 
d'empressement pour tout ce qui me regarde. Elle ac- 
coucha de mademoiselle de Nantes à Tournay {\), pen- 
dant le séjour que la reine y fit durant le siège de 
Maestricht ; elle logeoit dans la citadelle. Je sus à point 
nommé le jour qu'elle accoucha -, je connoissois des of- 
ficiers qui étoient en garnison dans la citadelle, qui me 
l'apprirent. M. du Maine éloit né quelques années de- 
vant (2); il y en avoit eu encore un qui éloit mort, 
que Ton n'a jamais vu. On avoit mis auprès d'eux ma- 
dame Scarron , femme de beaucoup d'esprit, fort ai- 
mable , que madame de Montespan avoit connue chez 
madame la maréchale d'Albret, d'où elle ne bougeoit. 
Je i'avois vue autrefois, mais peu, et je la connus à ce 
voyage qu'elle fit avec madame de Montespan (3). EIl^ 
demeuroit au faubourg Saint-Germain , par-delà les 



(1) Louisc-Fran{:oise de Bourbon, mademoiseUe de Nantes, 
était née le i^' juin iGlZ. 

(2) Louis-Âuguste de Bourbon, duc du Maine, était né le 31 mars 
1670. 

(3) Yoy. ce que Mndeinolselle a dit de ce vopgedansia seconda 
partie de ses Mémoitcs. 
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Carmes, où é( oient ces enfants. Je ne sais pas s'ils n'a- 
voie n 1 pas été ailleurs avant ; car cela étolt si caché 
que l'on n'en parloit point. J'ai ouï conter à M. de Lau- 
mxï que le jour qu'elle accoucha de M. du Mahie (c'é- 
toit à minuit sonnant, le dernier jour de mars ou le 
premier d'avril, si l'on veut; cela est si peu important^ 
que je ne me donne pas la peine d'en chercher Tannée), 
on n'eut pas îe temps de iVmmaîlloter^ on Fentortilîa 
dans un lange^ et il le prit dans son manteau et le cacha 
et l'emporta dans un carrosse qui l'aitendoit au petit 
parc" de Saint-Germain, Il mouroit de peur qu'il ne 
criât. 

Comme madame de La Yalhère n'a jamais été autant 
de mes amis que nuidame de Montespan^ j'oublierai 
plus volontiers ce qui la regarde. Depuis qu'elle étoit 
revenue à la cour, do couvent de Chaillot^ oii elle n'avoit 
été que douze heures, elle a voit mené une vie plus re- 
tirée qu'à l'ordinaire; et tout comme une personne qui 
se vouloit retirer tout à fait : elle sliabilloit plus mo- 
destement* J'oubliois à dire qu'elle avoit eu deux gar- 
çons , dont Fun étoit mort de la peur qu'il eût d'un 
coup de tonnerre; cela ne marquoit pas qu'il eût été 
un grand capitaine, ni qu'il tînt du roi. Ainsi je crois 
que l'on s'en consola, aussi bien que du dessein que la 
mère prit de se retirer tout à fait. Elle étoit fort jolie,, 
fort aimabiede sa figure. Quoiqu'elle fûtd'une fort grande 
[taille] (1); elle dan soit bien, étoit de fort bonne grâce à 



(1) Les anciennes éditions portent : « Quoiqu'elle fût un peu 
boiteuse. » Le manuscrit de Mademoiselle ne dit rien de sem- 
blable. On y lit : « Quoiqu'elle fût d'une fort grande.... » Le siib- 
gtanlif a été oublié. 
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cheval : l'habit lui en seyoit fort bien ; car les justau- 
corps cachent la gorge qu'elle a voit fort maigre, et les 
cravates font paroitre plus grasse. Ellefaisoit des mines 
fort spirituelles ; car les connoisseurs disoient qu'elle 
avoit peu d'esprit , et môme on disoit que la lettre 
qu'elle avoit écrite au roi, en s'en allant à Sainte-Marie, 
c'étoit M. de Lauzun qui la lui avoit faite, et qu'il 
croyoit rallumer l'amour du roi par cette retraite. Le 
maréchal de Bellefonds, qui est fort dévot, s'attacha fort 
à la voir ; même on croyoit qu'il lui avoit indiqué, pour 
la conduire, le P. Sécar, carme déchaussé, qui lui con- 
seilla de se faire carmélite. On disoit que son dessein 
avoit été de demeurer dans une maison , vivant avec 
beaucoup de régularité et faire élever ses enfants ; mais 
on la trouva encore.trop jeune pour cela : le roi [le] lui 
refusa. On disoit que c'étoit sa mère, qui y trouvoit son 
intérêt, qui étoit de cet avis ; mais le roi n'aimoit ni n'es- 
timoit sa mère, et même elle n'avoit pas la liberté de la 
voir souvent ; et comme le roi connoissoit Fhumeur de 
madame de La Val li ère, il craignoit, à ce que Ton dit, 
de la laisser sur sa bonne foi. Elle jouissoit d'un gros 
bien, avec beaucoup de pierreries, de meubles ; ainsi 
il se seroit peut-être trouvé des gens qui auroient été 
bien aises de les escroquer, et on vouloit les conserver 
pour ses enfants. Depuis que le roi ne l'aimoit plus, il 
avoit couru un bruit que M. de Longueville en étoit 
amoureux ; mais on empêcha que cela ne courût plus 
longtemps. On dit même qu'elle s'étoit mise dans la 
tête d'épouser M. de Lauzun ; mais je crois que ce 
sont ses ennemis qui avoient fait courre ce bruit-là : il 
a le cœur trop bien fait pour [que] , en quelque état 
qu'il ait pu jamais être , il eût voulu la maîtresse d'un 
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autre ^ même du roi ; et après ce qui lui étoit ar- 
rivé, auroit-on pu dire pis de lui? Aussi on attribua 
cela à ses ennemis. Madame de La Yailière a voit en- 
core eu la pensée de se retirer à Cliailiot avec made- 
moiselle de La Motte (1), qui est fort son amie. Cet état 
incertain (2) ne plaisoit point au roi. qui en vouloit un 
honorable pour ses enfants. Enfin elle se mit aux Car- 
mélites et y alla un jour que le roi partit pour un 
voyage (3); elle entendit la messe du roi et monta dans 
son carrosse , et alla aux Carmélites. Je lui fus dire 
adieu le soir chez madame de Montespan, où elle sou- 
poit. Elle prit l'habit pendant que la cour étoit dehors, 
et au bout de i'an elle fit profession, où la reine fut^ et 
j'eus rhonneur de l'y accompagner. Depuis ce temps 
on n'a plus parlé d'elle. Elle est une fort bonne reli - 
gieuse et passe présentement pour avoir beaucoup 
d'esprit : la grâce a fait ce que n'avoit pas fait la nature^ 
et les effets de l'une lui ont été bien plus avantageux 
que [ceux] de l'autre, li est difficile que les chagrins ne 
fassent pas avoir des retours à Dieu. 

Gomme j'ai toujours beaucoup aimé les Carmélites 
et que j'y ai été souvent ^ je me mis à y aller encore 
plus qu'à l'ordinaire; j'allois tous les dimanches à ma 
paroisse et je m'affectionnai à aller au prône . Il y 
avoit un vicaire qui en faisoit de fort beaux; je fus à 
confesse à lui et je l'entretenois souvent aux Carmélites* 
C'est un fort homme de bu'u, mais qui ne connoît point 



(1) Voy. plus haut , p. 357. 

(2; Mademoiselle a explique ailleurs ce qu'il faut entendre par 
ces mots état incertain. Voy. p. 357. 
(3) Voy. plus haut, ibid» 
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diï tout le monde. Il me prit fantaisie de louer un ap- 
partement dehors des Carmélites, que madame de Lon- 
gueville avoit fait accommoder avant qu'elle eût la 
maison de M. Le Camus, où elle est morte, voulant y 
aller demeurer les bonnes fêtes, ne voulant pas coucher 
dans le couvent , mais y aller passer les journées et 
revenir le soir pour les passer à causer avec Barail. Je 
lui communiquai ce dessein; il le désapprouva, et me 
dit que ce seroit une manière de retraite qui ne me 
convenoit point, ni à Tétat de M. de Lauzun; que ce 
seroit abandonner ses intérêts. Il en parla à Rollinde, 
qui me déconseilla fort aussi. 

A propos de madame de Longueville (1), je ne puis 
pas me passer de dire que je la regrettai fort ; elle 
m 'avoit toujours donné de grandes marques d'estime et 
d'amitié. Car depuis que je Feus revue et que M. de 
Lauzun fut arrêté, elle me fit reparler tout de nouveau 
par madame de Puysieux et par mademoiselle de 
Vertus, d'épouser son fils. On lui avoit fait quelques 
propositions pour le faire roi de Pologne, les Polonois 
voulant ôter le roi Michel (2), dont ils ne s'accommo- 
doient pas , et P Empereur voulant bien démarier sa 
sœur (je ne sais par quelle raison il croyoit en pouvoir 
user ainsi) ; mais il ne vouloit pas consentir qu'ils élus- 
sent un autre roi , s'il n'épousoit sa sœur. Madame 
de Longueville me fit dire qu'elle me demandoit eu- 
core une fois si je voudrois faire Phonneur à son fils 
de le vouloir épouser, et qu'il n'y avoit ni royaume ni 



(t) Madame de Longueville mourut le 15 avril 1679. 
(2) Michel Coribut Wiesnio\Yiecky , élu roi de Po ogne en i6C9, 
oiourut en lCî3. 

IV. 23 
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sœur de FEmpereur à quoi elle ne me préférât ; que 
l'affaire de M. de Lauzun n'avoit rien changé à son 
dessein ; que ce n'étoit pas une chose extraordinaire 
que l'on eût voulu un homme de son mérite , pour qu^ 
favois de l'inclination et que je pou vois faire un fort 
;|rand seigneur ; et que voyant l'affaire rompue^ j' a vois 
assez de raison pour croire que je n'y songer ois plus; 
qu'ainsi elle souhaitoit l'affaire plus que jamais. Je lui 
îépondis que je ne me voulois plus marier; que c'étoit 
^e ces envies que Fon ne pouvoit avoir deux fois ^ et 
;|ue d'en avoir eu envie c'étoit assez pour connoître que 
Von étoit bien heureux que l'on n'y eût pas réussi; et 
que cette marque d'estime qu'elle me donnoit m'étoit 
si sensible 5 que j'en étois touchée de la plus vive re- 
connoissance que Ton pouvoit sentir. 

Elle s^embarqua à l'affaire de Pologne^ et un gentil- 
homme deNormandie^ nommé Caillières^ qui avoit eo^- 
tré dans cette négociation, m'a dit depuis que la chose 
étoit faite quand il mourut (J)^ c'est-à-dire à Fégard 
des Polonois; car^ quoique le roi eût permis cette né- 
gociation^ je ne sais s'il en eût eu la réussite agréable^ 
et s'il ne la traversoit point; car il n'a jamais aimé 
M. de Longueville. Eiî toutes occasions il a paru qu'il 
neFaimoit pas; il avoit des manières (fui ne plaisoient 
pas à tout le monde. Ils étoient deux frères : Fun étoit 
fort mal agréable et l'autre fort joli , étant petits (2), 
et madame de Longuev ille avoit toujours mieux aimé 



(1) Le duc de Longuevilic fut tué , comme on l'a vu plus haut, 
au passage du Rhin, le 12 juin 1G72. 

(2) Voy. plus haut, sur les fils de madame de LongucvUlC;. 
69-70. 
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le comte de Saint-Paul, qui étoit celui-ci; c'étoit le ca- 
det; M. de Longueviile aimoit mieux l'aîné. En crois- 
sant, il devint fort extraordinaire et avoit des dévotions 
qui rétoient aussi. Il voulut être jésuite ; on fit ce que 
l'on put pour Ten empêcher ; enfin il prit Thabit, puis 
le quitta ; il voulut être prêtre. M. le Prince, qui voyoit 
bien que ce ne seroit point un grand personnage, y 
consentit. On eut une dispense du pape pour qu'il le 
fût avant l'âge : on l'appela l'abbé d'Orléans, et l'autre 
M. de Longueviile. Quand le père mourut, le roi ne lui 
donna pas le gouvernement (1). M. de Longueviile 
avoit le visage assez beau, une belle tête, de beaux che- 
veux, mais une vilaine taille et l'air peu noble. Les gens 
qui le connoissoient particulièrement disent qu'il avoit 
beaucoup d'esprit; il parloit peu ; mais il avoit un air 
fort méprisant , qui ne le faisoit pas aimer. Il l'étoit 
fort des dames-, il avoit beaucoup d'amies : madame 
de Thianges l'étoit fort , comme j'ai déjà dit, ïa mar- 
quise d'Uxelles et beaucoup d'autres : elles vouloient 
aller en Pologne avec lui. Quand il mourut , elles en 
portèrent le deuil et témoignèrent une grande dou- 
leur. 

Dans le temps que j'allois tous les jours aux Carmé- 
lites , M. l'abbé de La Trappe (2) vint à Paris ; cet 
homme dont on parloit tant de la retraite et des austé- 
rités dans ce temps-là, et dont j'ai dit qu'il avoit assisté 
mon père à la mort, je le vis souvent; on disoit qu'il 



(1) Mademoiselle veut parler du gouvernement de Normandie, 
qu'avait le duc de Longueviile. 

(2) 11 a déjà été question de Le Boutîiilier de Rancé, abbé de la 
Trappe, au t. ill, p. 426-427. des Mémoires de Mademoiselle. 
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me voiiloit inspirer d'être carmélite ; mais il n'y songea 
jamais. Il avoit trop d'esprit pour ne connoître pas que 
les personnes de ma qualité peuvent faire plus de bien 
dans le monde que dans la retraite, et qu'elles se sau- 
vent en sauvant les autres, quand elles savent user de 
leur qualité pour donner de bons exemples et assister 
la veuve et l'orphelin de leur bourse et de leur protec- 
tion (J ). Dans cet esprit je fis bâtir un hôpital à Eu pour 
l'instruction des enfants, que je fondai (2), gouverné 
par des sœurs de la Charité , que l'on appelle V hô- 
pital de Sainte-Anne. Quand j'y suis, je vais souvent les 
voir travailler, et je m'informe avec soin s'il est bien 
administré. J'ai fait bâtir aussi un séminaire des mêmes 
sœurs de la Charité à Eu, où elles sont douze qui por- 
tent la marmite aux malades^ comme à Paris , et in- 
struisent les pauvres enfants : tout cela est bien fondé. 

Pendant que j'étois sur le chapitre de M. de Longue- 
ville et ses enf:;! 'S, j'ai oublié à dire qu'il déclara uo 
bâtard qu'il avol: , au parlement, afin qu'il loi pût don- 
ner du bien. On ne nomma point la mère. Comme il 
faut des lettres-patentes du roi pour cela , on ne fut 
pas fâché de cet exemple; car on déclara lors M. du 
Maine et mademoiselle de Nantes. Je ne me souviens 
plus si M. le comte du Vexin et mademoiselle de Tours 
le furent en même temps. La mère du chevalier de Lon - 
gueville étoit une femme de qualité (3), dont le mari 



(1) Les anciennes éditions ont remplacé ce passage par le sui- 
vant : « Et que le bon exemple et le secours qu'ils donnent à 
ceux qui en ont besoin sont beaucoup plus méritoires devant Ditu 
et plus profitables au prochain. » 

(2) C'est à-dlre que je dotaù 

(3) La maréchale de La Ferté, sur laquelle on peut consulter 
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étoit vivant, qui disoit à tout le monde dans ce temps- 
là : c( Ne savez-vous point qui est la mère du chevalier 
de Longueville? » Personne ne lui disoit , et si tout le 
monde le savoit. 

M. de Lauzun se pensa sauver : il avoit fait un trou 
à sa cheminée, il étoit sorti hors de la citadelle; il nV 
voit plus qu'une porte à passer ; mais la sentinelle d'un 
magasin l'arrêta; et quelque prière qu'il lui put faire 
et quelque pitié qu'il lui témoignât avoir de lui , il ap- 
pela^ et Fon le mit dans sa même chambre plus gardé 
qu'auparavant. M. Fouquet étoit à Pignerol : ils se 
voyoient et mangeoient souvent ensemble; môme il y 
eut un temps qu'il voyoit madame Fouquet, qui avoit 
eu permission d'allor voir son mari , et mademoiselle 
Fouquet, sa fille. Madame de Saint-Mars (1) al loi t chez 
madame Fouquet , jouoit avec eux. 11 y eut plusieurs 
démêlés entre eux : les officiers de la garnison les 
voyoient; ils avoient assez de liberté. Je ne sais plus si 
c'étoit devant ou après qu'il voulut se sauver. Il se fit 
force contes, dits et redits sur des galanteries qui les 
brouillèrent, M. Fouquet et lui (2). Les officiers étoient 
curieux de raconter ces belles intrigues : M. de Lauzun 
en fut sevré (3). Comme toutes ces histoires ne lui 



les Mémoires de Saint-Simon (édit. Hachette, irJ-8, t. XI, p. 55-56). 
Mademoiselle a déjà raconté ce fait plus haut, p 358 ; mais je 
n'ai pas cru devoir supprimer des redites, qu'elle-même a avouées 
au commencement de la troisième partie de ses Mémoires. 

(1) Femme du gouvernenr de Pignerol. 

(2) Yoy. les Mémoires de Saint-Simon (t. XX, p. 48 et suiv. ) 
sur les relations de Lauzun et de Fouquet. 

(3) Les anciennes éditions portent ferré. 11 est impossible de 
lire ce mot. 11 y a muré ou sevré. Ce dernier mot ect celui qu'il est 
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étoient pas avantageuses^ on prenoit un grand soin de 
me les cacher; aussi ne les ai -je sues que depuis. Barail 
eut permission d'y aller; il y resta huit jours ; les pre- 
miers, Saint -Mars étoit toujours en tiers, Fofin M. de 
Lauzun trouva invention de mettre une lettre dans un 
morceau d'étoffe que Ton met devant les cheminées^ et 
Barail lui fit réponse; après quoi il fut fort gai , et 
Saint-Mars lui disoit : « Voilà comme il faut être; » 
et il trouva moyen d'entretenir Barail d'une manière 
qu'il iui fit entendre tout ce qu'il voulut, sans que Saint- 
Mars s'en aperçût ^ et il (!) disoit à Barail: « Vous 
voyez bien que sa prison lui a changé Fesprit; car il dit 
mille choses que l'on n'entend point, » Vous jugez bien 
qu'il lui parla fort de moi et que Barail n'oublia rien 
de tout ce qu'il me falloit dire pour m'engager plus que 
jamais à être dans ses intérêts. M. de Lauzun se plai- 
gnoit d'avoir un bras dont il ne s'aidoit point, et de- 
ma u doit que Von lui envoyât un chirurgien. Madame 
de Nogent fit force allées et venues pour l'obtenir ; Ba- 
rail y a 11 oit aussi. Tant qu'il n'y eut que madame de 
Nogent^ elle n'obtint rien ; enfin les assiduités de Ba- 
rail à se montrer devant le roi , et les persécutions 
qu'il faisoit à M. de Louvois, lirent que l'on lui permit 
d'y mener un chirurgien^ et ce fut la cause de son 
voyage. Le chirurgien dit qu'il ne pou voit guérir qu'il 
ne prît des eaux de Bourbon. 

Toutes les affaires de M. de Lauzun font quej 'oublie de 
mettre les choses dans les temps où elles sont arrivées. 



le plus facile de lire. Mademoiselle a sans doute voulu dire qm 
Lauzun fut privé de cette société et de ses intrigues. 
(1) SaiiU-Mars. 
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Le roi maria Mademoiselle (i), fille de Monsieur^ au roi 
d'Espagne. Le détail de tout ce qui se passa à cette céré- 
monie sera assez écrit ailleurs sans que j'en parle ; tout 
ce que j'en dirais c'est que Monsieur eût bien voulu, et 
avec raison^ qu'elle eût épousé M. le Dauphin. Je disois 
souvent à Monsieur : « Ne menez pas votre fille si souvent 
ici ; cela lui donnera des dégoûts pour tous les autres 
partis y et si elle n'épouse pas M. le Dauphin, vous lui em- 
poisonnez le reste de sa vie par l'espérance qu'elle en 
aura eue. » M. le Dauphin ne donnoit nulle marque 
qu'il souhaitât ce mariage, ni le roi non plus. Quand 
on déclara celui d'Espagne , M. le Dauphin lui vint 
dire : « Ma cousine, je me réjouis de votre mariage; 
quand vous serez en Espagne vous m'enverrez du ton- 
rou (2) : car je l'aime fort. » Gela la mit au désespoir, 
et elle ne l'oublia pas. Car après avoir pris congé 
du roi, qui l'étoit allé conduire dans la forêt de Fontai - 
nebleau, elle monta vite en carrosse sans dire adieu à 
Monseigneur. La princesse d'Harcourt (3) l'accompa- 
gna, qui est une fort sotte femme, et qui en usa fort 



(1) Ma lie- Louise d'Orléans, fille de Philippe de France , due 
d'Orléans, et de Henriette d'Angleterre, fut mariée le 31 août 1079 
à Charles ÎI, roi d'Espagne. On raconte que cette princesse était 
fort triste de ne pas épouser le Dauphin. « Je ne pourrois faire 
mieux pour ma fille, lui dit Louis XIV. — Ah ! répondit-elle, vous 
pourriez faire quelque chose de plus pour votre nièce. « Cette 
princesse mourut à Madrid le 12 février 1C89. Saint-Simon prétend 
qu'elle fut empoisonnée. 

(2) Touron ou tourou. 

(3) Voy. sur cette princesse d'Harcourt les Mémoires de Saint- 
Simori, particulièrement le t. IV, p. 53 (édit. Hachette, in-8). Le 
morceau commence ainsi : « Cette princesse d'Harcourt fut une 
sorte de personnage qu'il est bon de faire connoître^ pour faire 
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iiialhabilement en bien des choses qui ont nui à cette 
pauvre princesse, qui étoit fort enfant, et qui eût eu 
besoin de quelque personne prudente pour redresser 
mille légères fautes que les gens de son âge peuvent 
faire par l'imprudence de la jeunesse, et où il n'y a 
nul mal; mais les Espagnols ne pardonnent rien. M. et 
madame de Los Balbazès (1) étoient fort bonnes gens; 
L>ais il y a voit un grand d'Espagne qui vint après, qui 
s'appeloit le duc de Pastranne^ qui dit force choses mal 
à propos , et qui ont bien contribué à son malheur et 
à sa tragique fm. ,Fai ouï dire à des dames qui étoient 
auprès de lui au bal , que l'on ne lui sut jamais faire 
louer la reine, qui étoit fort belle et qui dansoit à mer- 
veille. Il dit en Espagne , à ce qu'on a su , qu'il n'y 
avoit pas une seule femme en France qui valut quel- 
que chose. Il en trouva quelques-unes d'assez bonne 
volonté, à ce que F on dit dans ce temps-là; mais il 
felloît l'être beaucoup pour qu'il pût plaire; car il pa- 
roi s soi l assez mal fait. Il donna beaucoup de parfums 
et de pastilles à Fontainebleau , à ce que j'ai entendu 
dire; car il arriva peu de temps avant le mariage, et 
partit aussitôt après ; j'allai à Eu. Le comte de Mans- 
feld (2) est celui qui est cause de sa mort , à ce que 
l'on a dit; je ne sais rien de certain, sinon qu'elle est 



connoître plus particulièrement une cour qui ne laissoit pas d'en 
recevoir de pareils, etc. » 

(1) Voy. sur le marquis de Los Balbazès les Mémoires de Saint- 
Simon (même édit. , t. XVllî, 423-425). 

(2) Ce comte de Mansfeld (et non de Mau selle, comme on lit 
dans les anciennes éditions des Mémoires de Mademoiselle) était 
ambassadeur de l'empereur Léopold à Madrid^ 
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morte, et que j'en ai été fort fâchée. Elle m'éerivoit 
souvent et nie témoignoit beaucoup d'amitié. 

L'hiver d'après (i), on parla fort que Monseigneur se 
marieroit. Un jour Je roi , en entrant devant le dîner 
chez la reine, comme il a voit accoutumé, tenoit un por- 
trait à sa main, qu'il attacha sur la tapisserie^ et dit : 
« Voilà la princesse de Bavière (2). » II Favoit montré 
à Monseigneur chez madame de Montespan , qui étoit 
fort content. Le roi dit ; « Elle n'est pas belle , mais 
elle ne déplaît pas; elle a beaucoup de mérite. » Tout 
le monde approuva ce choix : pour moi , qui ai mois 
fort sa iuère sans Tavoir jamais vue, j'en fus fort aise. 
Elle étoit de Savoie et ma cousine germaine; elle a voit 
pris une amitié pour moi fort grande; elle m'écrivoit 
souvent , et moi à elle; elle m'envoyoit des présents, 
et je lui en envoyois de bien plus beaux, elle m'envoyoit 
aussi les livres de tous les ballets qu'elle dansoit , dont 
elle avoit fait les vers; car elle avoit l'esprit un peu 
romanesque. On dit que la cour de Savoie avoit fort 
de cet air-là, et le peu de politesse qu'elle avoit trouvée à 
la cour de Bavière, et la manière dont on y vivoit, qui 
avoit un peu de celle d'Espagne, l'y confirmoient ; car 
elle ne faisoit que lire tous les romans en toutes langues 
et des vers. Elle ni ecri voit fort civilement : ce qui n'est 
pas ordinaire, à ce que l'on dit, en Allemagne, où ils 
sont fort fiers. Une fois que l'on par loi t d'elle devant le 
roi, M. le maréchal de Gramont , qui l'a voit vue et en 
disoit du bien, me demanda comme elle m'écrivoit. Je 



(1) L'hiver de l'année 1G80. 

(2) Anne-Marie-Glîristine-Victoire,filk de l'électeur de Bavière, 
mariée à Louis, dauphin, le 1 mars 1680. 



406 



MÉMOIRES 



(1680) 



lui dis : « Au commencement : Mademoiselle ma cou- 
sine, et au bas : Votre très-humble cousine et serrante; 
et qu'elle me traitoit d'Altesse royale; et au-dessus ; 
A Son Altesse royale Mademoiselle ma cousine^ et que je 
lui a vois écrit de même. » tl me di^mauda : a Vous a- 
t-elle fait réponse? » Je lui dis : « Nous nous sommes 
écrit souvent, et sur les derniers temps, sans commen- 
cement et sans fin. » Il en douta, ou que ce ne fût pas 
sans la participation du beau -père. A quoi j'ajoutai que 
M. l'Électeur palatin, qui étoii mon parent du côté de 
ma mère, m'avoit écrit de môme. 

Pendant que je suis sur les rangs, j'ai oublié de dire 
que la reine d'Espagne me donna une cbaise à bras^ 
et aux princesses du sang une à dos ; et quand on de- 
manda à Los Balbazès si elle n'en useroit pas ainsi ^ il 
n'en fit nulle difficulté. Le feu roi d'Augleierre dernier 
mort (1) en usoit de même; pour la reine sa mère, elle 
ne me donooit qu'un siège; elle étoit ma tante^ et par 
cette raison je lui port ois tout le respect imaginable, 
faisant plus de cas d'une fille de France que des reines, 
de quelque pays qu'elles puissent être. 

Comme on étoit à Versailles (2) , un carême au 
temps de Pâques (l'année sera marquée en tant d'en- 
droits dans les histoires et mémoires de ce temps que 
je n'ai que faire de la mettre ici (3) madame de 
Montespan s'en alla : on fut fort étonné de cette re- 
traite; le roi en fut fort affligé. 11 ne fit pas la cène. 



^k) Gîiarles 11^ roi d'Angleterre, était mort le Ifi février 1685. 

(2) Mademoiselle revient encore ici sur des événements an- 
ciens et dont elle a déjà parlé à leur date, mais rapidement, 

(3) Année 1^75. 
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même on le vit peu ce jour- là ; il vint chez la reine les 
yeux rouges, comme un homme qui a voit fort pleuré. 
On parla différemment de cette retraite. Je fus à Paris 
et je l'allai voir en cette maison, où étoient ses enfants. 
Madame de Main tenon, que l'on commençoit en ce 
temps- là à appeler ainsi, en ayant acheté la terre, étoit 
avec elle. Je lui demandai si elle ne reviendroit pas 
bientôt; elle se mit à rire et ne me répondit rien . Gomme 
je l'aimois fort, je ne savois que souhaiter pour elle : 
elle ne voyoit personne. Gomme tout le monde étoit 
fort alerte sur son retour, quoique personne ne parût 
s'en mêler, on sut que M. Bossuet (1), présentement 
évêque de Me aux et précepteur pour lors de Monsei- 
gneur, y venoit tous les soirs avec un manteau gris sur 
son nez; madame de Richelieu y venoit aussi. Enfin 
elle revint, et le roi la fut voir à Glagny. El madame de 
Richelieu disoit : c< Je suis toujours en tiers. » Appa- 
remment ce tiers-là ne dura pas longtemps (2) ; car 



(1) Yoy. les lettres de Bossuet [OEuvres, ëdit. Lebel, t. XXXVII, 
p. 82 et suiv.), \\ écrivait au roi : « Mes paroles ont fait verser à 
madame de Montespan beaucoup de larmes, et certainement, Sire, 
il n'y a point de plus juste sujet de pleurer, que de sentir qu'on a 
engagé à la créature un cœur que Dieu veut avoir. Qu'il est malaisé 
de se retirer d'un funeste engagement! Mais cependant , Sire , il le 
faut, ou il n'y a point de salut à espérer. » La dignité et la fer- 
meté de ce langage répondent aux plaisanteries des courtisans , 
dont on trouve l'écho dans les Mémoires de Mademoiselle et sur« 
tout dans les Souvenirs de madame de Caylus. 

(2) Comparez les Mémoires de madame de Caylus et les Lettres 
de madame de Sévigné. Ce tut au mois d'avril 1675 qu'eut lieu 
cette retraite de madame de Montespan. « Les deux amants, dit 
madame de Caylus {Souvenirs), pressés parleur conscience, se 
séparèrent de bonne foi, ou du moins ils le crurent. Madame de 
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madame de Montespan eut mademoiselle de Blois ( î) et 
M. le comte de Toulouse (2), qui furent nourris chez 
madame d'Arbon^ femme d'un commis de M, Le Tel- 
lier, et tenus fort cachés. 

On alla au-devant de madame la Dauphine jusqu'à 
Châlons ; le roi alla coucher à Vi(ry-le François, deux 
jours après, et alla au-devant d'elle ; elle y coucha^ et la 
reine demeura à Châlons, fâchée que le roi l'eût vue avant 



Moritespan vint à Paris, visita les églises, jcùna, pria et pieura ses 
péchés. Le roi , de son côté, lit tout ce qu'un bon chrétien doit 
faire. Le jubilé fini, gagné ou non gagné, il fut question de savoir 
si madame de Montespan reviendroit à la cour. « Pourquoi non ? 
disoient ses parents et amis, même les pliis vertueux; madame de 
Montespan, par sa naissance et par sa charge, doit y être; elle peut 
y être ; elle peut y vivre aussi chrétiennement qu'ailleurs. » M. l'é- 
vêqiic de Meaux fut de cet avis. Il reste it cependant une difficulté. 
« Madame de Montespan, ajo(itoit-on, paroîtroit-elle devant le roi 
sans préparation? Il faudroit qu'ils se vissent avant de se rencon- 
trer en public pour éviter les inconvénients de la surprise. » Sur 
ce principe^ il fut conclu que ie roi viendroit chez madame de Mon- 
tespan ; mais pour ne pas donner à la médisance le moindre sujet 
de mordre, on convint que des dames respectables et les plus gra- 
ves de la cour seroient présentes à cette entrevue^ et que le roi 
ne verroit madame de Montespan qu'en leur compagnie, comme 
il avoit été décidé. Mais insensiblement il l'attira dans une fenê- 
tre ; ils se parlèrent br-s assez longtemps, pleurèrent et se dirent 
ce qu'on a accoutumé de dire en pareil cas. Ils firent ensuite une 
profonde révérence à ces vénérables matrones, passèrent dans une 
autre chambre, et il en advint madame la duchesse d'Orléans et 
însu.te M. le comte de Toulouse. » 

[i] Mademoiselle de Blois (Françoise-Marie de Bourbon) était née 
le 4 mai 1677. Par conséquent l'histoire que raconte Mademoiselle 
est antérieure de plusieurs années au mariage du Dauphin. 

(?) Le comte de Toulouse vLouis-Alexandre de Bourbon) naquit 
]p 6 juin 1678, 
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elle. Livry revint à Ghâlons pour dire à la reine l'heure 
qu'elle de voit partir le lendemain. La reine lui demanda 
comment il l'avoit trouvée; il lui dit: «Le premier 
coup d'œil n'est pas beau. » La reine ne fut pas bien 
loin de Ghâlons; on trouva le roi qui descendit de car- 
rosse^ et présenta madame la Dauphine à la reine. Elle 
étoit habillée de brocart blanc, des rubans blancs à sa 
coiffure^ qui étoit défrisée ; ses cheveux noirs ; le froid 
l'avoit rougie. Elle a une fort belle taille; mais elle n'é- 
toit pas en beauté (1), et Livry avoit raison de dire que le 
premier coup d'œil n'étoit pas beau. Elle salua ensuite 
Madame et moi ; elle me fit mille amitiés. Dans le car- 
res se ^ elle me parla de celle que madame sa mère avoit 
pour moi, et qu'elle lui disoit toujours : « Si vous êtes 
mariée en France, faites votre première amie de Ma- 
demoiselle ; c'est la mienne. » Elle ne fut point em- 
barrasée; elle causa beaucoup. Si je ne me trompe, il 
n'y avoit dans le carrosse que le roi, la reine, madame 
la Dauphine^ Madame et moi au devant , Monseigneur 
et Monsieur aux portières. Dans l'autre carrosse étoient 
madame de Guise et madame la Princesse, madame la 
princesse de Gonti ^ mademoiselle de Bourbon et les 
dames de la reine. 

On arriva à Ghâlons, où on mena madame la Dau- 
phine dans sa chambre. Elle voulut se confesser comme 
on l'alloit marier : la première cérémonie avoit été faite 
à Munich. On fut fort embarrassé ; car il n'y avoit 
personne qui sût l'allemand, et elle ne se savoit pas 



(1) Le manuscrit porte en beouté; il faudrait lire une beauté^ si 
l'on Youlaii se rapprocher des habitudes du style moderne. 
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confesser en François. On trouva heureusement un cha- 
noine de Liége^ nommé de Viarset^ qui étoit veuu voir 
le cardinal de Bouillon , qui pour lors songeoit à être 
prince de Liège, celui qui l'étoit étant fort vieux; et 
comme cette dignité est élcciive, il ménageoit les gens 
du pays. Elle se confessa donc à M. de Viarset. Ce 
qui nous paroi ssoit un peu surprenant; car. hors qii^il 
étoit vieux^ les chanoines de ce pays-là-, comme j'ai dil 
ailleurs, sont habillés comme les autres, ont de grands 
cheveux, et n'ont pas l'air à donner de la dévotion de 
se confesser à eux. Gomme en Allemagne on y est ac- 
coutiuiié, cela fit moins de peine à madame la Dau- 
phine qu'à une Françoise» On demanda "à M. de Viarset 
donc s^il vouloit confesser madame la Dauphine; il dit 
qu'il n'avoit jamais confessé qu'une fois, à un siège, 
un soldat qui avoit été blessé et qui se mouroit. Je crois 
qu^il fut aussi embarrassé que madame la Dauphine. 
Gonuue tout cela fut fait, on alla à la chapelle de M. de 
Ghalons, où on les maria. Le roi, la reine et toute les 
princesses la furent coucher après souper. La reine lui 
donna sa chemise. 

Le lendemain on alla à sa chambre, et on la mena à 
la meyse a la cathédrale, où l'on fit encore quelque cé- 
rémonie (1). L^après-dinée on lui porta un présent que 
nous avions vu ranger chez madame de Montespan • il 
y avoit des pierreries et toutes sortes de jolies choses, 
et en grande quantité de tout ce que l'on se peut ima- 
giner, madame de Montespan étant la femme du monde 



(1) Les anciennes éditions portent ; « Où l'on lit la cérémonie 
du poêle» qui ne se fait qu'à la messe« » 
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qui Si' connoît le mieux à toutes choses^ et qui y avoit 
pris grand plaisir. En voyant tout cela, elle disoit : 
« Madame la Dauphine vous donnera de tout cela; ce 
lui sera un grand plaisir de donner ces bijoux. » Ce ne 
fut point cela ; car à mesure qu'elle les voyoit^ elle di- 
soit : «Serrez cela ; » et n'en offrit à personne, pas 
même à la reine, qui en auroit été fort aise, et qui di- 
soit, quand on lui montra ce présent : « Le mien n'étoit 
pas si beau, quoique je fusse plus grande dame; mais 
on ne se soucioit pas tant de moi que Ton fait d'elle » 
Car la reine avoit toujours dans la tête que l'on la mé- 
prisoit, et cela f ai soit qu'elle étoit jalouse de tout le 
monde et de toute chose. Quand on dînoit^ elle ne vou- 
ioit pas que l'on mangeât; elle disoit toujours : a On 
mangera tout ; Fon ne me laissera rien ; » et le roi s'en 
moquoit. Au voyage que je fis avec elle , où nous de- 
meurâmes longtemps à Arras , et celui où l'on fit un 
long séjour à Tournay, je mangeois souvent chez moi, 
parce que quand le roi n'y étoit pas , elle ne mangeoit 
que des mets à l'espagnole , des mets que l'on lui fai- 
soit chez la Molina une femme de chambre qu'elle 
avoit amenée d'Espagne , qui avoit été à la reine , sa 
mère, qu'elle ai moi t beaucoup, et qui avoit une grande 
autorité sur elle. 

Puisque l'occasion s'est présentée d'en parler^ je dirai 
qu'elle se don n oit de grands airs de gouverner ; tout le 
monde lui faisoit la cour ; ma sœur de Guise lui bai soit 
les mains, et l'on dit qu'elle l'appeloit maman , et lui 
faisoit mille présents ; et toutes les femmes lui en fai- 
soient aussi pour être bien traitées de la reine. Pour 
îiioi, je ne lui faisois ni présents ni la cour ; je ne l'ai 
jamais faite qu'à mes maîtres ; je n'ai pas le vol pour le 
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Sîîba Renie. Cela n'est pas bon en bien des occasions, 
m a., s 1)1 eu m'a fait naître dans une grande élévation ; 
il y a proportionné mes sentiments , et on ne m'en a 
jamais vu de bas^ Dieu merci . Les dames se pressoient, 
à la collation de la reine^ à attraper quelque petit mor- 
ceau des mets à l'espagnole , pour louer ce qui venoit 
de chez la Molina , qui étoit souvent assez mauvais; 
et c'étoit ce qui faisoit que^ quand le roi n'y étoit pas^ 
je n'allois guère manger chez la reine y et qu'elle me io 
reprochoit : « Est-ce que vous ne trouvez rien de bon 
chfz moi? » Je lui répondois : « Madame, J'aime les 
mets à la Françoise. » Elle grondoit les gens qui ne la 
traitoient pas bien. Villacerf, son premier maître d'hô- 
tel, me demandoit quand j'y al lois ^ afin que l'on prit 
soin que les choses fussent bien apprêtées ; car quand 
il n'y a voit que la reine, comme elle ne mangeoit que 
ce qui venoit de la Molina, il ne s'appliquoit pas beau- 
coup. Il le faisoit avec plaisir ; car j'étois fort aimée 
chez la reine ; je ne me plaignois jamais de rien . Ma- 
dame de Guise n'étoit pas de même : elle brouilloit; 
trou voit tout mauvais , et faisoit gronder la reine, la 
met toit en méchante humeur. 

Ce grand goût pour tout ce qui venoit de chez la Mo- 
lina me fait souvenir d'un jour à Gompiègne que la reine 
avoit été indisposée : elle prit médecine ; et comme il 
faisoit fort chaud , elle la voulut prendre le soir à huit 
heures \ elle la prenoit d\me manière un peu extraor- 
dinaire ; c'étoit dans du jus de pruneaux et à cuillerée; 
Madame de Bade les lui mettoit dans la bouche. Quand 
le temps fut venu où l'on prend un bouillon, on lui en 
apporta un qui avoit la meilleure mine du monde ; la 
reine dit qu'il lui faisoit mal au cœur, et qu'il ne valoit 
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rien : rofficier qui Pavoit porté étoit au désespoir, et 
Viliacerf aussi. Nous en goûtâmes toutes ; il étoit fort 
bon; enfin elle n'en voulut point, et il fallut aller chez 
la Mo lin a en quérir un; on trouva un vieux bouillon du 
matin. Car les oilles (1) de la reine étoient faites ainsi; 
on lui en apportoit à dîner ; on en réchauffoit pour la 
collation^ et la Molina en niangeoit tout le jour {%, Ce 
bouillon étoit noir, sentoit le roui , et par sa qualité 
n'étoit guère propre pour un jour de médecine , étant 
fait avec du poivre long et toutes sortes d'épiceries, des 
choux et des navets. En Espagne, ce mets dure quel- 
quefois huit jours. La bonne Molina se don n oit de 
grandes libertés à parler : elle décidoit sur tout ; dans 
les commencements, on croyoit qu'elle se corrigeroit; 
mais à la fin le roi s'en lassa ; elle chagrinoit la reine 
contre tout le monde, et même contre le roi : ainsi on 
la renvoya en Espagne, accablée de biens et de pré- 
sents. On a su que, depuis qu'elle y est , elle peste au- 
tant contre TEspagne qu'elle faisoit contre la France, 
quand elle y étoit. C'étoit la plus laide créature que 
Fon ait jamais vue ; cela faisoit toujours appréhender 
que la reine, qui la voyoit souvent , ne fit quelque en- 
fant qui lui ressemblât. La reine avoit aussi amené une 
naine, qui étoit une monstrueuse créature; car de ce* 
monstres- là (car tous les nains le sont), il y en a quel- 
quefois de jolis; j'en ai eu plusieurs qui Tétoientlort. L^ 
bonne Mohna donc ne m'épargna pas à l'affaire d€ 



(1) Mot espagnol qui a passé dans notre langue et qui désigne 
' une espèce de potage. 

(2) Cette phrase, depuis car les oilles Jusqu'à tout le jour, a. 
été omise dans les anciennes éditions. 
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M. de Lauzuii ; elle dit : « Si en Espagne un sujet avoit 
osé prétendre à la fille du roi , on lui auroit coupé le 
cou ; le roi en devroit user ainsi. » Le roi trouva fort 
mauvais son insolence, et l'on vit bien qu'elle étoit fort 
mal instruite des coutumes de son pays , où l'on fait 
bien plus de cas des grands du royaume que des prin- 
ces étrangers. 

La reine avoit amené avec elle une petite fille qui 
n' avoit que quinze ou seize ans, qu'elle appeloit Phi- 
lippa. Elle demeuroit avec la Molina ; elle n'étoit pas 
belle; mais elle avoit beaucoup d'esprit et de vivacité^ 
comme ont toutes celles de sa nation ; sa faveur crut 
comme elle. La reine la maria à son porte-manteau ^ 
nonuné de Visé, de sorte qu'elle porta ce nom ; mais 
la reine Fappeloit toujours Philippa. La reine disoit 
que c'éloit une enfant que l'on avoit trouvée dans le pa- 
lais, que le roi son père avoit fait nourrir toujours avec 
soin, et qu'il falloit qu'elle fut tille de quelque dame du 
palais^ et peut-être du roi ^ son père. Depuis le départ 
de la Molina^ elle fit faire l'oille chez elle, et le chocolat 
de la reine, qui ne vouloit point que l'on sût qu'elle en 
prenoit ; elle en prenoit en cachette , et personne ne 
l'ignoroit. 
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CHAPITRE II. 
(-111®®.) 

Barail revient de Pignerol, — Ses entretiens avec madame de 
Montespan, qui paraît favorable à Lauzun. — Maison de la 
Dauphine organisée. — Mécontentement de madame de Sou- 
bise, — Elle cherche à indisposer Mademoiselle contre le roi. 

Elle s'éloigne pour quelque temps de ia cour. — Maladie 
du Dauphin. Madame de Montespan devient surintendanîe 
de la maison de la reine. — An'aire des empoisonnements. — > 
Intrigues de cour. — On fait entendre à Mademoiselle que pour 
délivrer Lauzun elle devait faire le duc du Maine son héritier. 

— Manège de madame de Montespan pour l'y amener — Ma- 
demoiselle parle au roi de ce projet. — Guérison du Dauphin 
par un remède extraordinaire. — Donation faite par Made- 
moiselle au duc du Maine. — Mademoiselle achète Choisy. 
Description de ce château. — Galerie de portraits de famille. 

— Digression à l'occasion de ces portraits sur les maisons de 
Condéj de Guise, sur le prince de Toscane, la maison de 
Joyeuse, celle de Montpensier. — La nouvelle de la donation 
faite par Mademoiselle commence à se répandre. — Madame de 
Montespan déclare à Mademoiselle que le roi ne consentira ja- 
mais à son mariage public avec Lauzun, 

Quand Barail revint de Pignerol , il vit madame de 
Montespan, qui commençoit, il y avoit longtemps, à té^ 
moigner vouloir servir M. de Lauzun , quand elle en 
trouveroit les occasions. Jamais elle ne m'a paru (i) 
aucune aigreur contre lui ; mais comme c'est une femme 



(1) Fait paraître. 
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d(3 beaucoup d'esprit, elle fait ce qu'elle veut et dit de 
même. Barail venoit à Saint-Germain et causoit long- 
temps avec nous ; il ne venoit chez elle que le soir, et 
cela a voit une manière de mystère. 

Quand on fut de retour du mariage de madame la 
Dauphine^ elle a voit la grâce de la nouveauté , le roi 
alloit souvent chez elle^ et la reine aussi : elle ne ve- 
noit chez la reine que pour dîner et souper» Madame de 
Richelieu (1) fut sa dame d'honneur : la maréchale de 
Rochefortj sa dame d'atour, et madame de Maintenons 
seconde dame d'atour. Madame de Créqui fut dame 
d'honneur de la reine^ en la place de madame de Riche- 
lieu. La reine ne perdit pas au change : car madame 
de Créqui est la plus aimable et la plus sage personne 
du monde, sans intrigue; madame de Richelieu a voit 
un air bourgeois; [c'étoit une] tracassière, qui ne sa voit 
pas vivre. Depuis sa mort, la reine a dit qu'elle n'étoit 
pas bonne ; qu'elle rendoit de mauvais offices à tout le 
monde; pour moi^ je vivois honnêlement avec elle, et 
sans aucun commerce particulier. Depuis qu'elle avoit 
promis et refusé sa maison à M. de Lauzun, j 'a vois su 
à quoi m'en tenir. 

Ce mouvement fit un grand bruit : car madame de 
Soubise (2) prétendit que le roi lui avoit promis qu'elle 
seroit dame d'honneur, et pour cela il lui augmenta sa 



(1) Madame de Richelieu était Arme Poussart du Vigean, dont 
Mademoiselle a souvent parlé dans ses Mémoires. Elle avait 
épousé en premières noces François-Alexandre d'Âlbret, seigneui 
de Pops. Elle mourut le 29 mai 1684, Yoy. à cette date les notes 
de Sainl-Simon sur Dangeau. Madame de Caylus parle aussi dans 
ses S OU' enirs des dames qui formèrent la maison de la Dauphine, 

(2) Anne de Rohan-Clialjoi^ mariée le 17 avril iGOâ à François 
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pension, et on alloit faire des compliments à madame 
de Rohan (1) sur ce que sa fille a voit des entrées et des 
prérogatives pareilles à celles de la dame d'honneur. 
J'étois à Paris ce jour-là. Gomme j'arrivai à Saint-Ger- 
main^ on me dit que Ton alloit faire des compliments 
à madame de Soubise ; j'y allai; je la trouvai sur un 
petit lit, disant qu'elle étoit fort malade , et je lui dis 
que je me réjouissois ; elle me dit qu'elle ne savoit pas 
de quoi. 

Le logement de madame la princesse de Gonti étant 
trop pe it pour son mari et pour elle (j 'a vois une chambre 
pour madame de Jarnac, qui y tenoit)^ le roi me pria de 
lui donner pour M. le prince de Gonti et qu'il m'en don- 
neroit une autre qui étoit de plain-pied à ma chambre. 
Je le voulus bien, et ne trouvai rien à dire à ce chan- 
gement. Pendant que j'étois à Paris , j'aliois et venois 
souvent. Le roi m'en a voit parlé, avant que j'allasse à 
Paris ; madame de Soubise me dit : « Le roi vous a de- 
mandé une chambre de votre appartement pour donner 
à M. le prince de Gonti ? » Je lui dis qu'oui^ mais qu'il 
m'en a voit donné une autre plus commode. Elle me 
vouloit tourner cela de manière connue si, en cette oc* 
casion, on m' a voit voulu maltraiter, et que j'eusse su- 
jet de m'en plaindre. Quand les gens sont chagrins^ ils 
veulent que les autres le soient. Comme elle est fort 
des amies de madame de Guise, qui est fort fâchée des 



de Uoliaii , prince de Soubise. Elle mourut le 4 février 1709, 
Yoy. à cette date les Mémoires de Saint-Simon. 

(1) Marguerite, duchesse de Rohan, princesse de Léon, etc., 
qui avait épousé en 1645 Henri Chabot, d'où vint la branche des 
Rohan-Chabot. 
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distinctions qu'on fait d'elle à moi , je crus que Von 
avoit dit quelque chose de désobligeant pour moi : je 
me fâchai. On ne parla tout le soir que de ce que ma- 
dame de Guise avoit été courant par toute la maison 
pour dire ; « Madame de Soobise n'est pas dame d'hon- 
neur; mais elle aura des distinctions qui vaudront 
mieux. ® 

Je contai à madame de Montespan ce que madame 
de Soubise m'avoit dit, et elle m'en trouva émue ; elle 
le dit au roi^ qui me dit chez la reine : « Donnerez-vous 
tous les jours de votre vie dans les panneaux que Von 
vous tendra pour vous fâcher ? Je sais bien mettre la 
distinction que je dois entre la princesse de Conti et 
vous ; mais madame de Jarnac est mieux où je la mets^ 
et il faut bien que le prince de Conti soit logé» » Sur 
cela, il me fit mille honnêtetés, et dit qu'il apprendroît 
bien à madame de Soubise de se mêler de parler mal 
à propos^ et s'emporta fort contre elle. Elle lui avoit 
écrit une lettre fort emportée ^ à ce que Fon a dit^ oui 
avoit fort fâché le roi5 oii elle lui reprochoit qu'il lui avoit 
manqué de parole j il lui fit dire ce jour- là de s'en 
aller. 

Gomme nous revenions le soir de quelque dévotion 
avec la reine^ madame de Montespan et moi ^ la reine 
entra dans son cabinet et fut longtemps enfermée avec^. 
madame de Soubise^ que la reine avoit toujours fort 
aimée et qu'elle préféroit à tout le monde. On dit 
qu'après cette conversation elle en parla au roi et que 
le roi lui dit : c< Elle vous trompe ; » et qu'il lui en dit 
beaucoup de choses désobligeantes. G'étoit pour lui 
dire adieu ; car elle alla à Paris , où elle fit semblant 
d'avoir la rougeole pour ne voir personne; puis elle 



(i6B0) 



DE M^^-" DE MONTPENSIER. 



419 



s'en alla à La Chapelle^ une maison de M- de Luynes; 
elle y passa son exil. Quand elle revint, la reine la reçut 
fort bien ; car elle étoit fort aimée de madame de Visé. 

Monseigneur tomba malade dans le temps que ma- 
dame la Dauphine étudioit un ballet ; il fut à Textrémité 
d'un dévoiement, La reine étoit quasi tous les jours 
dans «a chambre où il n'entroit personne : en l'état où 
il étoil, tout le monde Fincommodoit. Madame de Mon- 
tcspan fut surintendante de la maison de la reine, à la 
place de la comtesse de Boissons, qui s'en alla hors de 
France (1). Elle étoit mêlée dans les affaires de la 
chFimbre ardente de TArsenal (2). Je n'entreprend l ai pas 
de parler de cela : l'affaire est trop délicate, et il en 
fa u droit être mieux instruite que je ne suis. Ce fut dans 
ce temps là que M. de Luxembourg fut arrêté et mis 
à la Bastille pour ces sortes d'atfaires-là (3). 

Il se passa une petite histoire de galanterie en ce 
teïnpS'là. Un soir, le roi ne revint qu'à quatre heures 
se coucher : hi reine a voit envoyé voir ce qu'il fa i soit 
et s'il étoit chez madame de Montespan ; on dit que 
non. Il n'étoit pas chez lui ; tout le monde rai son n oit; 
enfin on sut où c' étoit. On nomma la dame, et on dit que 
le rof, dans un chagrin qu'il eut contre elle, le dit à la 
reine, et que toutes les fois qu'elle vouloit qu'il allât 
chez file (car elle avoit des précautions à prendre, ayant 



(1) Voy. sur le. départ de la comtesse de Soissons, la lettre de 
madame de Sévigné, en date du 30 janvier 1080. 

(2) La Voisin et la Vigoureux célèbres empoisonneuses, fu- 
rent traauites devant cette chambre, établie le 7 avril 1679. 

(3) Ou peut, consulter pour cette ailaire des poisons, et sur la 
chambre de l'Arsenal , les lettres de madame de Sévigné en date 
des c4, 26 et 30 janvier 1680. 
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un mari), elle mettoit des pendants d'oreilles d'éine- 
raiides au dîner et au souper du roi y où elle se trou- 
voit (1). 

J'aliois tous les jours chez madame de Montespan et 
elle me paroi ssoii attendrie pour M, de Lauzun. Je crois 
qu'elle vouloit me faire venir au point où je suis venue; 
elle me disoit souvent : « Mais songez ce que vous 
pourriez faire d'agréable au roi, pour vous accorder ce 
qui vous tient tant au cœur. » Elle jetoit de temps en 
temps des propos de cette nature, qui me firent aviser 
qu'ils peu soient à mon bien. Je me souvins que Pertuis, 
qui étoit fort des amis de M. de Lauzun, m'avoit dit nue 
fois : « Mais si vous leur faisiez espérer de fliirc M. du 
Maine votre héritier! » Je l'avois dit à Barail ; mais 
comme c'est un garçon fort considéré (2), quoiqu'il vit 
bien que leurs intentions pou voient aller là par les ma- 
nières de madame de Montespan^ il ne me répondit rien 
sur un chapitre si délicat, quoiqu'il vît bien que c'étoit 
le seul endroit pour parvenir à sa liberté. Il neprévoyoit 
pas ce qui en est arrivé; c.ir il ne me l auroit pas con- 
seillé ni laissé faire ; mais après avoir eu aussi bonne 
opinion de M. de Lauzun, il n'auroil jamais cru l'avoir 
si mal connu. Car pour changé , je ne dois pas croire 
qu'il ait jamais été autrement ; mais je ne le connoissois 
pas^ et ma seule consolation est que le roi, qui est plus 
éclairé que moi, ne le connoissoit pas aussi. 

Depuis que madame de Montespan avoit ses enfants 



(1) Plusieurs auteurs ont fait mention de cette intrigue; mais 
aucun écrivain digne de foi n'a nommé cette dame. 

(2) Le mot considéré est employé ici par Mademoiselle dans la 
sens de circonspect. 
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auprès d'elle, je les voyois souvent chez elle et chez eux ; 
on me les amen oit : ils ét oient fort jolis et je m'en di- 
vertissois beaucoup^ ayant toujours fort aimé les en- 
fants. M. du Maine avoit un beau visage et beaucoup 
d'esprit; mais comme il avoit eu des convulsions des 
dents qui l'avoient rendu boiteux^ il avoit une jambe 
plus foible que l'autre : la douleur que l'on avoit de le 
voir si bien fait d'ailleurs avoit fait chercher tout ce qui 
pou voit remédier à ce défaut. Avant qu'il fût reconnu, 
madame de Maintenon Favoit mené en Hollande pour 
le faire voir à un homme que l'on disoit avoir des se- 
crets qui redressoient les boiteux ; mais comme il n'y a 
que Dieu qui fasse des miracles, il n'en fit point et aug- 
menta son mal. Ainsi il est demeuré fort boiteux^ après 
lui avoir fait des maux extrêmes. Il a été deux fois à 
Baréges, d'où il écrivoit souvent; et même il m'écri voit, 
et on f ai soit fort valoir l'amitié qu'il avoit pour moi na- 
turellement. Enfin je me résolus de le faire mon héri- 
tier, pourvu que le roi voulût faire venir M. de Lauzun 
et consentir que je l'épousasse. Je fus quelques jours à 
dire à madame de Montes pan : « Il me passe tant de 
choses dans la tête dont je voudrois vous entretenir; 
mais il fa u droit que j'en eusse le temps; on nous trouble 
toujours » Elle me pressoit un jour; l'autre ne me di- 
soit rien. Comme elle est beaucoup plus habile que moi, 
et [que] la passion qu'elle avoit de venir à ses fins pour 
M. du Maine n'étoit pas si violente que celle qui me 
faisoit agir^ elle raisonnoit plus de sang-froid que moi, 
et elle prenoit bien plus de mesures pour aller à ses fins 
que moi aux miennes. Enfin je dis un jour à Barail de 
[le] lui aller proposer de ma part; il le fit, et elle le 
reçut comme vous pouvez juger. 

iV. 24 
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Le lendemain j'y fus ; elle me remercia et me dit 
qiie^ comme mes intérêts lui étoient plus chers que les 
siens, elle ne vouloit pas en parler au roi que Fon n'eût 
pris pour cela toutes les mesures nécessaires pour par- 
venir où je V ou lois. Elle me loua fort de la constance 
avec laquelle j'avois persévéré à vouloir faire la fortune 
de M. de Lauzun ; que les grands princes et princesses 
vouloient des choses dans des temps et les oublioienf. 
dans d'autres ; qu'elle n'aimoit point cela et me louoit 
beaucoup^ et M. de Lauzun ; entra fort dans les raisons 
que j'avois de n'avoir point changé d'avis ; qu'elle 
croyoit que cela plairoit au roi, et que je voulois faire 
une si grande chose pour M. du Maine, que le roi ai- 
moit tendrement ^ qu'elle ne pouvoit douter qu'après 
cela il ne fit tout ce que je voudrois. 

Le jour d'après^ elle nie dit que le roi s'étoit malheu- 
reusement engagé à ne consentir jamais à mon mariage, 
par des lettres quMl avoit écrites aux ambassadeurs dans 
tous les pays étrangers ; que c'étoit les ennemis de 
M. de Lauzun , qui croyoient par là lui avoir hé les 
mains; mais que les conjonctures des temps changent 
les choses. Je lui témoignai un grand gré de tout ce 
qu'elle me disoit , et il me sembioit qu'elle agissoit de 
bonne foi. Barail venoit plus souvent à Saint-Germain 
qu'à l'ordinaire; enfin, après avoir parlé plusieurs jours 
de l'affaire, je croyois quec'étoit assez défaire connoitre 
n)a bonne volonté sur une si grande chose, pour que 
l'on me proposât de la reconnoîlre en faisant ce que je 
désirois tant. Madame de Montespan me dit : « Vous 
voulez que M, de Lauzun sorte et vous faites des pro- 
positions pour cela , au coin de mon feu , sans vouloir 
que j'en parle au roi. Il ne devinera pas : il lui faut 



(1680) DE M»'^^ DE MONTPENSIER. 423 

parler. » Je la priai de le faire ; elle me dit : « Il faut 
témoigner au roi la vue que vous avez pour M. du 
Maine par Famitié que vous avez pour lui et le désii 
de lui plaire et par là vous unir encore plus étroitement 
à lui^ sans parler de M. de Lauzun. Il a peut-être autant 
d'envie que vous de le faire sortir; mais vous savez bien 
tous les gens qui lui ont fait du mal, et qui le craignent 
et qui sont toujours à en dire au roi , dès qu'ils voient 
quil a quelque pitié de son état ; et plus le roi témoigne 
de la bonté pour lui, plus ils lui nuisent; mais quand il 
aura à dire : Ma cousine en use d'une manière avec 
moi que je ne lui puis rien refuser ; ainsi vous traiterez 
tout cela avec lui, et on ne saura que M. de Lauzun en 
sortira que quand on en verra l'ordre pour le sortir au 
moment. Ne serrez-vous pas bien aise d'avoir une affaire 
secrète à ménager avec le roi, que l'on verra éclore tout 
d'un coup, sans que l'on l'ait sue? Pour moi , je vous 
avoue que j'en sens du plaisir. » 

Je consentis qu'elle en parlât au roi ; et nous réso- 
lûmes que le lendemain , quand il viendroit chez la 
reine, il me mèneroit dans les petits cabinets. Ce qu'il 
me fit et me dit ; a Madame de Montespan m'apprit 
hier au soir la bonne volonté que vous avez pour le 
duc du Maine; j'en suis touché comme je dois, voyant 
que c'est pai' amitié pour moi que vous le faites ; car il 
n'est qu'un enfant qui ne mérite rien. J'espère qu'il 
sera un jour honnête homme, et qu'il se rendra digne 
de l'honneur que vous lui voulez faire. Pour moi, je 
vous assure qu'en toutes occasions je reconnaîtrai a es 
marques que vous me donnez de votre amitié. » Ma- 
dame de Montespan fut ravie que j'eusse fait ce pas, et 
elle ne songeoit qu'à m'en faire faire un plus grand ^ 
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car en ce temps -là je ne croyois que promettre; 
elle me flattoit et je n'a vois de plaisir qu'à être avec 
elle. Car quoiqu'elle soit de la plus charmante conver- 
sation qu'il se puisse, cela augmentoit tous les jours par 
les soins qu'elle avoit de me plaire et de me dire tout 
ce qui me faisoit plaisir. Elle me venoit voir plus sou- 
vent qu'à l'ordinaire; nous allions promener ensemble. 
Le roi me parloit beaucoup plus qu'il n'avoit accou- 
tumé; mais il ne disoit rien toujours de M. de Lauzun, 
Je la pressois d'en parler ; elle me disoit toujours : « II 
faut avoir patience. » Le duc du Maine revint; elle 
alla au-devant de lui ; il fut cliez le roi , puis elle me 
l'amena. Comme il avoit bien de l'esprit^ on [le] lui dit^ 
le connoissant capable de garder un secret ; il me lit 
force remercîments et me venoit voir avec grand soin. 

Comme Monseigneur commença à se mieux porter , 
on fit une banque chez lui, où madame de Montespan 
se donna beaucoup de mouvement. Il resta quelques 
bijoux de ceux que l'on avoit apportés, qui n'y furent 
pas mis , entre autres une petite coupe d'or ^ où il y 
avoit quelques diamants qui étoient fort jolis pour 
mettre sur la toilette. Madame de Montespan ayant va 
que j'en avois envie , me l'envoya le soir par M. du 
Maine. Tous ces soins-là me ravissoient • quand l'on a 
affaire à une personne entêtée , il est bien aisé par des 
soins de la contenter et de la faire donner de plus en 
plus dans les panneaux qu'on lui tend. La guérison de 
Monseigneur fut attribuée à un remède qu'il prit. 
Comme son mal étoit venu d'avoir trop mangé de ces 
petits citrons doux du Portugal, ce dévoiement avoit duré 
tout le voyage de Flandre, sans qu'il eût discontinué de 
vivre à son ordinaire, et il est grand mangeur ; on n'avoit 
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songé à lui faire aucun remède que quand cela avoit 
été à demeurer au lit. Les médecins donc , après avoir 
fait tous leurs remèdes (ce n'étoient pas toutes les per- 
sonnes qui en apportoient, qui étoit un nombre mfmi de 
gens, qui venoient tous les jours avec leur suite, qui 
étoient infaillibles et qui amenoient des personnes qui 
en avoient été guéries ; on écoutoit tout; on en faisoit 
quelques-uns, et pas un n'avoit de succès), il vint un 
M. Mandat, parent du conseiller du parlement, un homme 
qui a voyagé, qui apporta une manière d'œufs de pois- 
son qu'il avoit apportés de ses voyages, et dont il avoit 
vu rexpérience dans le pays , où il les avoit pris, que 
j'ai oublié, et dont il s'étoit servi depuis son retour. On 
mettoit cela en poudre dans un bouillon j les médecins 
disoient qu'il n'y avoit nul hasard à s'en servir. Mon- 
seigneur parut avoir inclination pour ce remède; il n'en 
eut pas pris deux fois qu'il vida comme un abcès, et il 
en fut guéri assez promptement, II ne lui resta qu'une 
grande foiblesse , qui suit ordinairement les grandes 
maladies, et particulièrement celle-là (1). 

Madame de Montespan proposa à Bar ail que je fisse 
une donation de Bombes et du comté d'Eu. Il m'en 
parla ; elle m'en parla ensuite. Je lui dis que ce seroit 
par mon testament que je donner ois; mais que je me 
portois trop bien pour vouloir songer davantage à la 
mort; que c'étoit assez de Tavoir dit une fois, sans en 
dire davantage. Elle dit que le roi le vouloit. M. Colbert 
entra dans l'affaire. Elle ne me disoit que des dou- 



(ï) Comparez les lettres de madame de Sévigné, et entre autres 
la lettre du 8 novembre 1680. 

24. 
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ceurs; mais à Barail, elle lui disoit : a On ne se moque 
pas du roi ; quand Von a promis , il faut tenir, » Je lui 
disois : « Mais je veux la liberté de M. de Lauzon, et 
si^ après que j'aurai donnée on me trompe et que l'on 
ne le fasse pas sortir. » Toutes ces conversations me 
donnoient beaucoup d'inquiétude et me faisoient pas- 
ser de méchantes nuits. Quand Baraii avoit été à Pi» 
gnerol^ M« de Lauzun lui avoil dit : a S'il ne tient qu'à 
ma charge pour me faire sortir, je Tabandonne volon- 
tiers et en donnerai la démission sans aucune ditïi- 
culté. » Je lui a vois mandé que je donnerois de mon 
bien à M. du Maine pour cela. Il m'en avoit fort re- 
merciée , et y consentit avec plaisir; car depuis qu'il 
étoit en prison , je lui a vois donné le comté d'Eu , et 
madame de Nogent i'avoit accepté pour iui. Elle avoit 
lait ce qu'elle avoit pu pour avoir le contrat ès mains, 
mais je ne lui avois pas voulu laisser ; il étoit entre celles 
de BaraiL 

Après bien des allées , des venues , on dit un jour à 
Baraii que, si je n'exécutois ce que j' avois promis^ on 
le mettroit à la Bastille. Cela m'alarma fort. Enfin je 
consentis à ce qu'ils voudroient, et je fis une donation 
à IVL du Maine de la souveraineté de Bombes^ et on se 
servit du même contrat que j'avois fait pour donner le 
comté d'Eu à M. de Lauzun, qui éloit une veiite^ parce 
que l'on ne peut donner son bien en Normandie, Ce 
contrat se passa chez madame de Montespan ; elle ac- 
cepta la donation et la rente avec pouvoir du roi 11 y 
avoit M. Coibert, son neveu Vaiibourg,et Foin, notaire, 
et Ghapé , madame de Montespan^ Baraii et moi. 

Après que tout fut signé , M. Colbert i'alla dire au 
roi. Je demeurai chez madame de Montespan : Il n'y 
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a voit que Barail et moi . Elle me dit , après mille re- 
mercîments : « Je ne puis m'empêcher de vous dire 
que vous allez être la plus heureuse personne du monde, 
et vos ennemis ou envieux [vont être déconcertés] . Vous 
ne vous êtes point attiré les uns; car vous n'avez ja- 
mais fait mal à personne; mais pour les autres, on en a 
toujours : le bonheur et le mérite en attirent toujours ; 
mais on s'en console. Songez qu'étant la cousine ger- 
maine du roi, et plus; car il vous a toujours aimée et 
considérée comme sa sœur, ceci va augmenter 1 amitié 
et la confiance, vous lier étroitement; il ne songera qu'à 
vous donner des marques de sa reconnoissance, qu'à 
vous faire tous les plaisirs qu'il pourra imaginer. Vous 
serez de tous les siens , continuellement avec lui; il 
voudra que tout le monde voie la considération qu'il a 
pour vous. Il n'y aura personne, hors ceux qui espé- 
roient [avoir] votre bien, qui ne dise que vous venez de 
faire un tour habile et d'une honnêteté. Pour moi , outre 
mon intérêt, par celui que je prends à tout ce qui vous 
touche, je me sens une joie sensible de tout ceci. » J'é- 
coutois tout cela avec plaisir, et cet encens me montoit 
fort à la tête, et j'en étois bien remplie. Dès que je fus 
à ma chambre, je laissai tomber mon miroir, qui étoit 
une grosse glace de cristal de roche fort épais. Je dis à 
Barail : « Je meurs de peur que ce soit un augure que 
je me repentirai de ce que je viens de faire. » Il se mo- 
qua fort de moi. 

Toute ma vie j'avois eu envie d'avoir une maison 
auprès de Paris; j'avois toujours cherché, et toutes 
celles que j'allois voir, quelque jolies qu'elles fussent. 
J'y trou vois toujours quelque défaut, soit à la situation 
OU au bâtiment; enfin je n'en avois point trouvé à 
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mon gré. On m'en indiqua une qui étoit à deux lieues 
de Paris , à un village nommé Choisy, au-dessus de 
Villeneuve , sur le bord de la rivière de Seine. J'y 
courus en grande hâte ; je la trouvai à ma fantaisie^ au 
moins la situation : car il n'y a voit point de bâtiment. 
Je l'achetai quarante mille francs; j'y menai Le Nôtre, 
qui dit qu'il falloit mettre tout ce qu'il y a voit de 
bois à bas. On me fit un plan d'une maison^ où il n'y 
auroit qu'un étage. La proposition d'aballrtî le peu 
qu'il y a voit de couvert me déplut, moi qui aiine à me 
promener à toutes sortes d'heures. Le Nôtre dit au roi 
que j'avois choisi la plus vilaine situation du moiitle; 
que Ton n'y voyoit la ri\ière que comiue par une lu- 
carne. 

Quand j'allai h la eonr pou ne jours après , fort en- 
têtée de ma maison^ le roi me questionna et me fit 
grand plaisir. Après nfavoir bien laissée couler, il me 
dit ce que Le Nôtre lui avoit dih Je le plantai là et fis ac- 
commoder ma maison et mon jardin à ma mode; je fis 
abailre un assez joli corps de logis pour un particulier 
comme étoit M, le président Gontier^ homme mai dans 
ses affaires^ puisque ses créanciers Fobîigèrent de ven- 
dre cette maison de plaisir. J'employai Gabriel 3 un fort 
bon architecte, et qui fit ma maison à ma mode. C'est 
un grand corps de logis avec deux avances aux deux 
bouts, pour marquer des pavillons, tout de pierre de 
taille 5 sans aucun ornement ni architecture. Si j 'a vois 
voulu lire un des livres qui en traitent, j'aurois. fait 
une belle description; mais c'eût été une affectation qui 
ne me convient point. Il y a une grande terrasse qui 
est devant la maison, qui règne depuis un bout jusqu'à 
l'autre du jardin. Monsieur m'a appris que quand il 
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n'y a que cent arpens^ on ne peut donner le nom de parc; 
et tant dans les cours que dans le jardin il ne contient 
pas davantage. Au-dessous de cette terrasse est un par- 
terre assez petit , mais borné par la rivière, que l'on 
voit de l'appartement, pas en toute saison. Comme j'ai 
fait bâtir ma maison pour y aller en été , j'ai pris mes 
mesures pour que l'on vît la rivière dans le temps où 
elle est la plus basse j de mon lit^ je la vois et passer 
tous les bateaux. A droite et à gauche sont deux petits 
bois et une grande terrasse qui règne encore d'un bout 
du jardin à Fautre; il y a des fontaines autant qu'il en 
faut; et si j'en voulois davantage , j'en aurois. J'ai fait 
planter beaucoup d'allées qui viennent fort bien. Ce qu'il 
y a de plus agréable, c'est que de tous les côtés de ma 
maison on voit la rivière, et de tous les bouts de mes 
allées. D'un côté de ma maison on voit jusqu'à l'arc 
de triomphe; de l'autre Villeneuve -Saint-Georges^ la 
foret de Se n art et vis-à-vis la plaine de Greteil , qui est 
toute pleine de villages et de châteaux. En éloigne ment 
sur les coteaux , par delà la Marne {\] , on voit Saint- 
Maur, Villeneuve-îe-Roi. à M. Pelletier (2)^ le niinistre, 
où est un beau château que le chancelier Du Vair avoit 
autrefois fait bâtir ; Il n'a fait que le raccommoder. 

Il y a une belle orangerie, un beau potager, enfin 
tout ce qu'il faut pour rendre une maison agréable; elle 
est petite ; mais elle a tout un air de grandeur dans sa 
petitesse. Il y a une fort belle gah rie , qui n'est point 



(1) On a passé ici deux lignes dans les anciennes éditions^ de- 
puis qui est touie pleine jiisqu^à par delà la Marne, 

(2) Claude Pelletier ou Le Pelletier, qui succéda comme con- 
trôlenr général des finances à J.-B. Golbert en IG83, 
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peinte; mais sans défauts; la chapelle est belle et bien 
peinte par La Fosse , un des meilleurs peintres de ce 
temps après M. Le Brun. La longueur du temps qu'il 
auroit fallu à peindre la galerie , et celui qu'elle eût 
senti après , ont causé qu'elle ne l'est pas. En tout, la 
maison est, commode : il y a un petit cabinet où toutes 
les conquéles du roi sont en petit, par Vander-Meulen^ 
lin des meilleurs peintres de cette manière, Le portrait 
du roi est partout , comme le plus bel ornement qui 
puisse être en lien du monde , mais le plus honorable 
et le plus cher pour moi . 11 y a une salle où je mange 
où sont tous mes proches , c/est-à-dire le roi y mon 
grand - père , la reine ma grand^mèrc , le feu roi 
Louis Xm, mon oncle , la reine Anne d'Autriche^ sa 
femme , les reines d'Espagne et d'Angleterre , mes 
tantes, et les rois, leurs maris^ les duchesses de Savoie, 
ma tante et ma sœur, et leurs maris , la princesse de 
Savoie, fille aînée de la première (1), et la duchesse de 
Parme, sa cadette; ma mère, ma belle-mère et l'infante 
ïsabel le-G 1 ai -Eugénie d'Autriche , gouvernante des 
Pays-Bas , à qui mon père a voit tant d'obligations^ et 
dont il honoroit tant la mémoire , qu'il est bien juste 
de la placer parmi tous mes proches. Les portraits de 
MM, les princes Henri de Bourbon (2), Louis (3) et Henri- 



(1) il a été question antérieurement de la duchesse de Savoie, 
de la princesse Louise de Savoie, fille aînée de Christine de 
France, et de sa sœur Marguerite de Savoie. Voy. t. 111, p. 302 et 
suîv. des Mémoires de Mademoiselle. 

(2) Henri de Bourbon, était père du f^rand Condé et d'Armand de 
Bourbon, prince de Gonti ; né en 1588, il mourut en 1040 (Il dé- 
cembre). 

{'à) Louis de Bourbon , connu sous le nom de grand Condé» et 
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Jules (i) et Armand de Bourbon (2), prince de Gonti, 
y sont aussi, et mesdames les princesses Marguerite de 
Montmorency, Glaire-Clémence de Maillé, et Anne, pa- 
latine de Bavière, et Anne Marti nozzi. 

Si M. le Prince , dernier mort (3), avoit pu y avoir 
une place où toutes ses grandes actions eussent pu être, 
c/est une belle décoration et qui fait plaisir à une pe- 
tite-fille de France , dont la mère étoit de Bourbon. 
Tous leurs noms sont écrits à leurs portraits, afin qm 
si quelqu'un avoit une ignorance assez crasse pour ne 
les pas connoître, on leur apprît. Ma belle -mère ^ on 
sait assez qu'elle est de Lorraine. M. de Montpensier y 
est aussi^ avec madame sa femme Catherine-Henriette 
de Joyeuse; et moi sur la cheminée, qui tiens le por- 
trait de mon père. Il m'a semblé mieux là qu'entre ses 
deux femmes , étant bien aise de ne mettre personne 
au rang de ma mère. Le petit cabinet où sont les con- 
quêtes du roi, les sièges, les combats, les occasions y 
sont écrits, afin que l'on sache ce que c'est. On y con- 
noît le roi partout ; il y est fort bien peint ; il est sur 



dont Mademoiselle a si souvent parlé sous le nom de M, le 
Prince. 

(1) Henri- Jules de Bourbon , ducd'Enghien^né le OJuillet 1643, 
mort le 1" avril 1709. Mademoiselle en a tracé un portrait peu 
flatteur (t. III, p- 550). Il avoit épousé le 11 décembre 1663 Anne 
de Bavière, fille d'Edouard de Bavière, prince palatin, et d'Anne 
de Gonzague. 

(2) Armand de Bourbon, prince dé Conti, frère puîné du grand 
Coudé et chef de la maison de Conti, Il avait épousé Anne Marti- 

tlOZ2.i. 

(3) Le grand Oondé (Louis de Bourbon)^ était mort le U déccm^ 
bre 1686. 
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la cheminée à cheval. Il est fâcheux que le cabinet soit 
trop petit; car il y a bien encore des choses à y mettre; 
mais je trouverai des places ailleurs , et comme [elles] 
s'augmentent tous les jours, j'augmenterois plutôt ma 
maison que de n'avoir pas le plaisir de les y voir, après 
celui d'en avoir appris les nouvelles. M. le duc d'En- 
ghien, Louis de Bourbon et Françoise (1), légitimée de 
France, y sont aussi; mais comme ils y ont été mis les 
derniers, je ne m'en suis souvenue aussi qu'après les 
autres. 

II y a une salle du billard , où il y a encore des ta- 
bleaux^ celui du grand-duc, mon beau - frère, et de ma 
sœur^ de ma sœur de Guise avec son mari, le due de 

3 nom , de la maison de Lorraine ; M. le duc du Maine 

1 TOé > sous une tente , et un bataillon de Suisses, dont 
l est colonel général , auprès de lui. J'ai voulu qu'il 
lût peint de cette manière, aimant la nation, et croyant 
que ce leur seroit faire plaisir. Le comte de Toulouse est 
sur une coquille au milieu de la mer, en petit dieu de 
cet élément (2). Le grand-duc, père de mon beau-frère, 
la grande-duchesse, sa mère , M. de Guise, que ma- 
dame de Montpensier (3) avoit épousé en secondes no- 



f 1) Louise-Françoise de Bourbon, mademoiselle de Nantes , 
avait épousé, le 23 juillet 1G85, Louis de Bourbon, duc d'Ënghien, 
qui est connu dans l'histoire sous le nom de M. le Duc» 

(2) On sait que le comte de Toulouse ëtoit grand amiral de 
France. 

(3) Henriette-Catherine de Joyeuse, mariée en premières noces 
à Henri de Bourbon, duc de Montpensier, épousa en secondes no- 
ces Charles de Lorraine, duc de Guise. 1! a été question de cea 
personnages dans la première parl^o des Mémoires de Mademoi" 
^elîe. J'y renvoie pour tous les détails généalogiques. 
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ces, et tous ses enfants : le prince de Joinville , qui 
mourut en Italie pendant l'exil de M . [son père] et 
madame sa mère à Florence ; il étoit très-bien fait et 
de grande espérance; il avoit fait la campagne de 
Piémont, volontaire dans Farmée du roi , où il avoit 
beaucoup donné de marques de son mérite et de sa 
bravoure ; il en rapporta la maladie dont il est mort. 
M. de Guise, son frère , qui devint l'aîné, et qui avoit 
été nourri pour être d'Église, qui étoit archevêque dé 
Reims, et possédoit de si grands bénéfices. Pour moi, je 
suis persuadée que c'est ce qui a porté malheur à cette 
grande maison, qui est présentement finie, que le mau- 
vais usage qu'il a fait du bien d'Église, et les cardinaux 
ses oncles. Beaucoup pourront dire aussi que la témé- 
rité avec laquelle le Balafré avoit osé attaquer le roi, 
mon grand père, leur a peut-être aussi pu porter mal- 
heur; mais il vaut mieux que d'autres le disent que 
moi : car les Bourbons sont bonnes gens , et ont un 
fond de bonté qui leur doit toujours attirer la béné- 
diction de Dieu. 11 y auroit bien des choses à dire de 
mon oncle Henri de Lorraine : la conquête de Naples 
en est une bien extraordinaire li) ; mais cela est si 
court que l'on en parleroit plus longtemps que cela n'a 
duré, et assez d'autres gens en parleront. Il y a encore 
un duc de Joyeuse, mon oncle aussi , qui est mort en 
Italie, et M. de Joyeuse, dont j'ai parlé dans ces Mé- 
moires (2), et madame Tabbessede Montmartre et ma- 



{{) Voy., entre autres ouvrages , les Mémoires de M, le duc de 
Guise contiinant son entreprise sur le royaume de Naples, etc. 
(Paris, 1668, in4%et 1G81, in-i2). 

(2) Il avait d'abord été désigné sous le nom de chevalier de 
IV. 25 
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demoiselle de Guise , dont j'ai déjà parlé, et dont la 
mort me donnera bien occasion de parler encore. Le 
portrait de mon neveu, le prince de Toscane (4) y est, 
que l'on m'avoit envoyé à l'âge de quatre ans^ avec son 
oncle qui n'en avoit que six, qui est à cette heure car- 
dinal de Médicis. Je ne puis parler de mon neveu sans 
dire une chose avantageuse pour lui , que madame la 
Dauphine a dite plus d'une fois devant moi. Gomme 
elle parloit du désir que madame Félectrice^ sa mère, 
avoit toujours eu qu'elle fût mariée en France ^ par 
Fenvie qu'elle avoit toujours eue d'y venir et le re- 
gret de n'y être pas , depuis sa mort on lui en par- 
loit moins; mais enfin on en parla beaucoup , et les 
affaires ne s'avançx)ient point : on remettoit d'un jour 
à l'autre. Elle s'en impatienta^ et FEmpereur fit parler 
à M. Félecteur pour le prince de Toscane. Un jour elle 
lui dit : c< Le roi de France me traite comme son pis- 
aller; il me marchande; pour moi , je suis si lasse de 
ces manières-là, que je vous prie de me marier avec le 
prince de Toscane ^ » Et sur cela j elle ajoutoit qu'elle 
anroit été fort heureuse , et qu'elle souhaitoit fort que 
sa sœur Fépousât. Ce fut en cette occasion que je lui 
entendis dire la seconde fois : « Elle a eu ce contente- 
ment ; car elle a vu ce mariage fait avant sa mort (2). » 
Cette salle a fait beaucoup de digressions sur ces ta- 



Guise; il ne prit le titre de duc de Joyeuse qu'après la mort de 
son frère. 

(1) Ferdinand de Médicis , prince de Toscane^ mourut avant 
son père, Gosme 111, le 3i octobre 1713. 

(2) Yolande-Béaîrix dt; Bavière fut mariée le 21 novembre 1688 
à Ferdinand de Médicis, Elle étaU sœur de la Dauphine x\Iarie- 
Anue Clirisline-Yictoire de Bavière. 
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bleaux; mais elles ne sont pas à la fin. Une grande 
partie de la maison de Joyeuse y est : le maréchal de 
Joyeuse^ et sa femme, Marie de Batarnai , d'une fort 
grande maison ; l'amiral de Joyeuse, qui étoit son fils 
aîné, favori de Henri III, qui lui fit épouser la sœur de 
la reine Louise, qui étoit de Lorraine ^ fille de M, de 
Vaudemont ; son père étoit cadet du souverain, aussi 
bien que celui de ma belle-mère. En lui proposant ce 
mariage^ il (i) lui dit : « Je voudrois avoir une sœur à 
marier ou une fille, je vous la donnerois ; mais je n'ai 
rien de plus proche que la sœur de la reine. » Le se- 
cond fils étoit le comte de Bouchage , depuis le duc 
de Joyeuse^ qui épousa la sœur de M. d'Épernon, dont 
il n'eut que madame de Montpensier, ma grand 'mère : 
elle fut mariée à dix ans. M. le cardinal de Joyeuse, 
son oncle , frère de ceux dont je viens de parler, la 
maria , à Cléry, à M. de Montpensier, qui fut jusque- 
là au-devant d'elle. Elle n'a voit point de mère; ma- 
dame de Povdeac^ femme de qualité et sa parente, la 
mena; c' étoit la mère de madame la maréchale de Ro- 
quelaure. 11 y a encore deux fils de M. le maréchal de 
Joyeuse^ dont l'un mourut à la bataille de Goutras, de 
regret de quoi l'amiral l'avoit perdue ; il étoit blessé et 
il ne voulut pas se laisser panser. La vie de M. le duc 
de Joyeuse est une chose assez extraordinaire : Il se 
fit capucin. Un gentilhomme de Normandie, nommé 
Caillières, l'a écrite et me l'a dédiée (2) \ elle est fort di- 
vertissante; celle du cardinal l'est aussi. Tous les gens 



(1) Henri 111. 

(2) L'ouvrage de Caillières porte le titre suivant : le Capucin 
prédestiné f ou le duc de Joyeuse, capucm (Paris, 
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de cette maison ont été aussi illustres par leur vertu 
que par leur naissance. J'en suis fort aise ; car je n'au- 
rois pas aimé que ma grand'mère n'eut pas été quelque 
chose au-dessus du commun. J'ai eu contentement : 
car c'étoit une femme d'une grande vertu et de beau- 
coup de mérite. J'ai ouï souvent dire que si le roi^ 
mon grand-père, eût vécu , elle ne se seroit pas rema- 
riée et qu'il Fen auroit empêchée. Ma mère n'a voit que 
trois ans quand mon grand-père mourut, et elle étoit 
accordée à mon oncle^ le duc d'Orléans, qui mourut à 
sept M. de Montpensier étoit déjà malade quand mon 
oncle mourut : il a été longtemps en état de voir qu'il 
ne pou voit réchapper. Son mal étoit la poitrine : il y 
avoit eu un coup de pistolet à la bataille d'ivry, qui 
avoit quelque relation au poumon , qui en fut attaqué 
dès lors. 11 étoit jeune^ aimoit mieux les plaisirs que sa 
santé, ne vécut pas de régime; ainsi il mourut à qua- 
rante-deux ans. 

Après la mort de mon oncle, le roi, mon grand-père, 
lui manda qu'il avoit encore un fils, et qu'il succéderoit 
à son frère , et qu'il seroit son gendre. Quoique l'on 
soit fort tendre dans la maison royale, on s'avise quel- 
quefois de se donner des consolations que ne fe- 
roienl pas les particuliers. J'ai ouï dire à madame 
la comtesse de Fiesque , ma gouvernante, que l'on 
habilla ma mère en veuve, hors que c'étoit du crêpe 
blanc, et que l'on l'envoya ainsi au roi , mon grand- 
père, et à la reine , ma grand'nière ; ce qui les fit un 
peu rire. Madame de Montpensier se maria avant 
i'année de la mort de son mari ( I ) et très-peu après celle 



(1) Le sens est avant l'année révolue après la mort de son mari 
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du roi mon grand-père. J'ai ouï dire que mon grand- 
père (î) disoit à M. de Guise : «Monsieur, je vous 
lairrai ma femme par testament , afin que vous m'en 
ayez de l'obligation ; car quand je ne le ferois pas , 
elle ne lairroit pas de vous épouser. » Elle n'avoit 
que vingt ans. Mon grand-père étoit fort beau et 
fort bien fait; mais il étoit fort débauché, avoit tou- 
jours des maîtresses ; il n'amenoit guère sa femme 
à la cour : il avoit peur que le roi , mon grand-père, 
en fût amoureux ; car on dit qu'elle étoit belle. Elle 
demeuroit toujours à Champigny ou à Gaillon (2), avec 
M. le cardinal de Joyeuse. Sans tout ce qui m'est venu 
dans l'esprit de dire sur les tableaux, on se seroit fort 
ennuyé à Choisy et on en auroit trouvé le séjour bien 
long. M. le maréchal de Bouillon, qui avoit épousé la 
cousine germaine de M. de Montpensier, qui étoit de 
Nassau et fille d'Isabelle de Bourbon, qui épousa Mau- 
rice, s'étant faite, d'abbesse de Jouarre, huguenote^ 
dont j'ai parlé, y est; M. de Turenne et le cardinal de 
Bouillon. Il paroît , par le détail où je suis entrée sur 
Choisy, que je l'aime; c'est mon ouvrage : je l'ai toute 
faite; on m'en parloit souvent, et madame de Montes^ 
pan me disoit, quand j'étois chez elle : « Le roi ne son- 
gera dorénavant qu'à vous surprendre par tous les 
agréments dont il se pourra imaginer ; il vous fera 
mille présents de tout ce qu'il y aura de plus joli; il 
vous fera peindre Choisy : il n'est pas encore achevé. 



(1) Il s'agît ici du grand'père du côté maternel, du duc de Mont* 
pensier. 

(2) Petite ville du départennent de l'Eure. Les anciennes édi- 
tions en ont fait Galion. Les archevêques de Rouen (et le cardinal 
de Joyeuse l'était) avaient un magnifique château à Gaillon. 
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Vous trouverez, à tous les voyages que vous ferez, quel- 
que chose de îiouveau^ une chambre peiîite, une autre 
meublée^ une fontaine, des statues; enfui il eu fera son 
plaisir^ comme de Versailles. » J'écoutois tout cela» 

J'oubliois de dire que le jour que j'eus signé la do- 
nation , le soir il ne me dit rien qu'en passant : « Je 
crois que vous êtes contente^ et moi aussi ;» et à souper 
il me faisoit des mines et causoit avec moi : cela avoit 
fort bon air. Le lendemain il vint chez madame de 
Montespan comme j'y étois; il me dit: « Je suis ravi 
que l'afifaire soit achevée ; vous ne vous en repentirez 
pas, et je ne songerai qu'à vous donner des marques 
de ma reconnoissance; cette affaire nous unit plus que 
jamais et fait une amitié que rien ne sauroit rompre» 
Vous verrez , quand mon frère et M. le Prince sauront 
ceci fait ^ ce qu'ils feront; mais ne les craignez points je 
vous maintiendrai bien contre eux, » Enfin il me dit 
tout ce qui se peut dire de tendre^ d'engageant et de 
reconnoissant, J' étois ravie et me croyois au-dessus de 
toute chose. Cette semai ne- là on me retint à faire 
medianoche chez madame de Montespan : ce qui fut 
fort remarqué; et la comtesse de Fiesque . qui va flai- 
rant ce qui se fait partout , me dit quelque temps après 
que Fou disoit que j'avois donné mon bien à M. du 
Maine; je dis fort que non. Ensuite Monsieur me le dit, 
et que pour lui il m' avoit toujours aimée sans intérêt; 
qu'il continueroit et qu'il sou h ai toit que cela me pût 
profiter^ et que l'on me tînt tout ce que l'on me pro- 
mettoit , et que j'eusse plus d^agrément que je n'avois 
eu par le passé. 

Je parlois souvent à madame de Montespan pour 
M. de Lauzun , et elle me témoignoit beaucoup d'em- 
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pressement pour sa liberté. Un jour elle me dit : « Il 
ne vous faut point flatter: le roi ne consentira jamais 
que vous épousiez M. de Lauzun comme vous vouliez 
faire, ni que Fou l'appelle M. de Montpensier; mais il 
le fera duc, et si vous voulez vous marier, il ne fera pas 
semblant de le savoir ; ceux qui le lui diront, il les 
grondera; ne sera-ce pas toujours même chose? » Je lui 
dis : c( Quoi 1 madame, il vivra avec moi comme mon 
mari , il ne le sera pas déclarément? Que [)Ourra-t-on 
dire et croire de moi ? » Elle me répliqua : « On n'en sau- 
roit jamais rien croire que de bon ; votre conscience 
ne vous reprochera rien ; le respect que Ton a pour le 
roi et la considération que Fon a pour vous feront que 
l'on ne dira rien ; et, croyez-moi, vous serez plus heu- 
reuse mille fois. M. de Lauzun vous aimera mieux : 
les mystères donnent du goût aux choses; nou# irons 
souvent nous promener. » Elle faisoit tous les jours des 
projets nouveaux de plaisirs, et ne songeoit qu'à m'a- 
muser. Celui étoit aisé, car j^ai beaucoup d'inclination 
pour elle , et elle est fort aimable; c'est Uiie race de 
beaucoup d'esprit et d'esprit fort agréable que les Mor- 
temart : madame de Thianges en a beaucoup aussi, et 
M. le maréchal de Vivonne. Madame de iMontausier 
disoit qu'ils avoient un attrait pour la maison royale, et 
que quand ils ét oient quelque part , nous ne les pou- 
vions quitter. 

Je m'impatientois quelquefois delà longueur du temps 
que l'on mettoit à faire sortir M. de Lauzun; je n'en par- 
lois point au roi; mais il me sembloit que ce quej'avois 
fait étoit une sollicitation continuelle, et que toutes les 
fois qu'il voyoit M. du Maine sa présence le devoit faire 
souvenir de ce qu'il avoit à faire. 
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Madame la Daupbine devint grosse : ce fui une grande 
joie. Comme elle étoit fort délicate , elle demeuroit sou- 
vent à sa chambre» et même y gardoit quelquefois le lit ; 
le roi lui rendoit les mêmes soins. Il commençoit dès 
ce temps-là à aller chez madame de Maintenon , qui 
a voit un appartement au-dessus de la chambre du roi. 
Auparavant le mariage de madame la Daupbine, elle 
logeoit chez mademoiselle de Tours ; et peu de jours 
av^nt qu'elle allât au devant de madame la DauphioCj 
elle avoit eu une chambre en haut , où demeuroit ma- 
demoiselle d 'El bœuf; mais le roi n'y avoit pas été. 

J'avois oublié de nommer le duc de Verneuil ( l)^ qui 
étoit fils naturel du roi , mon grand -père , dans la salle 
du billard de Choisy, et madame sa femme, qui étoit fille 
du chancelier Séguier (2) ; c'éloit un fort bon homme^ 
qui avoit été^ jusqu'à soixante ans d'Église (3), et qui 
s'étoit avisé de se marier. Elle est fort bonne femme 
aussi 5 et a été toujours de mes amies ; elle étoit veuve 
du duc de Sully. 



[i] Henri do Bourbon, duc de Verneuil, fi's naturel de Hen- 
ri IV et de II en r ici te d'Enîragins, duchesse de Verneuil. Il en a 
été souvent question dans les Mémoires de Mademoiselle ainsi que 
de sa femme. 

(2) Charlotte Séguier, veuve de Maximilien-François de Bé- 
thune, duc de Sully, avait épousé en secondes noces, le 20 octobre 
lG08, Henri de Bourbon, duc de Verneuil. 

(3) Henri de Bourhon-Verneuil était évêque titulaire de Meti, 
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CHAPITRE III. 
( flO^l-tO^».) 

Madame de Monte^pan annonce à Mademoiselle que le roi a per- 
mis à Lauzun d3 sortir de Pignerol pour se rendre aux eaux de 
Bourbon, mais (^u'il lui défend de songer à l'épouser — Plaintes 
de Mademoiselle, qui a été trompée pai madame de Montespan. 
— Lauzun est conduit à Bourbon par Maupertuis et douze 
mousquetaires. — Intrigues de madame de Nogent. — Mude- 
moiseile intercepte une lettre écrite par Lauzun à la maréchale 
d'Humières. — M. de Luxembourg conserve la charge de capi- 
taine des gardes , où Mademoiselle avait espéré que Lauzun 
rentrerait. — Lauzun va à Cluilon-sur Saône. — Sa mauvaise 
conduite. — Madame de Montespan va à Bourbon , où meurt 
une de ses filles. — Lauzun profite de cette circonstance pour 
faire sa cour à madame de Montespan. — Voyage du roi. — 
Lauzun transféré à Amboise. Donation que lui fait Mademoi- 
sePe, — Capitulation de Strasbourg. — Instances de madame 
de Montespan près de Mademoiselle pour qu'elle augmente la 
donation faite à Lauzun. — La nouvelle de la donation de Ma- 
demoiselle en faveur du duc du Maine devient puUique. — 
Félicitations qu'elle en reçoit. — Reconnaissance que lui té- 
moigne en particulier madame de Maintenon. — Le comte de 
Toulouse et mademoiselle de Blois présentés à la cour. — Mot 
plaisant de la reine. — Lauzun demande avec instance la per- 
mission de quitter Amboise. ~ Le roi lui permet de venu* à Pa- 
ris, mais sans séjourner à la cour. — Arrivée de Lauzun. — 
Son costume étrange. — Comment il est accueilli. 

Un jour que Je ne songoois à rien, madame de Mon- 
tespan envoya^ comme j'étois à table, médire qu'il 
faisoitbeau promener; si j'y voulois aller. Je lui man- 
dai que non. Elle renvoya me prier de passer par sa 

25. 
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chambre ; qu'elle a voit quelque chose à me dire. Je lui 
maniai que j'y passerois. Le roi demanda ce que c'é- 
toit; je lui dis. Il me dit: « Allez-y^ puisqu'elle a à 
parler à vous. » Le cœur me battit , et je jugeai bien que 
cela regardoit M. de Lauzun. J'envoyai , en y allant^ 
dire à Bar ail , qui étoit à Saint-Germain , d'y venir. 
En entrant, madame de Montespan me dit : « Vous 
n'aviez guère hâte de venir, et j'en avois beaucoup que 
vous vinssiez. Le roi m'a dit de vous dire qu'il feroit 
sortir M. de Lauzun de Pignerol pour aller à Bourbon.» 
Je répondis : «Quoi ! il ne reviendra pas droit ici, après 
tout ce que j'ai fait? » Elle répondit : « Je n'en sais pas 
assez ; il vous laisse le choix de qui il vous plaira qui 
le garde ; car il veut que cela ait encore un air de pri- 
son. » Je pleurai, et elle disoit : « Vous êtes bien dif- 
ficile à contenter; quand vous avez une cbose^ vous en 
voulez une autre.» 

Barail vint; nous nous en alhVnes promener au Yal, 
qui est un jardin au bout du parc de Saint-Germain. 
Quand nous fûmes là , elle me dit : « Le roi m'a dit de 
vous dire qu'il ne veut pas que vous songiez jamais à 
épouser M. de Lauzun. » Sur cela je me mis à pleurer 
et à dire beaucoup de choses sur ce que je n'avois fait 
les donations et les propositions de les faire qu'à cette 
condition. Madame de Montespan dit : « Je ne vous ai 
jamais rien promis. » Elle avoit son compte; ainsi elle 
.souffrit sans rien dire tout ce que je pus dire. Barail 
étoit fort embarrassé, et ne disoit mot et plaignoit l'é- 
tat où j'étois. Ils m'exhortèrent fort à me consoler ; 
que c'étoit un parti que je devois avoir pris dès la pre- 
mière rupture. Je trouvai que madame de Montespan 
auroit pu se passer de me flatter là-dessus^ comme elle 
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avoit fait, et qu'il aiiroit mieux valu me dire des dure- 
tés que de me flatter dans une chose que je souhaitois 
et qui étoit impossible; mais comme on va à ses inté- 
rêts plutôt qu'à ceux des autres, on se ménage et on 
ne les ménage point. Cette promenade fut fort longue; 
et quoiqu'elle n'aime guère à marcher longtemps, elle 
nie tint toujours compagnie sans se plaindre. 

Le soir, comme le roi vint souper, je le remerciai 
très-humblement de m 'a voir accordé la liberté de M. de 
Lauzun 5 mais que la grâce ne seroit pas entière tant 
qu'il n'auroit pas l'honneur de le voir et d'être auprès 
de lui : ce qu'il souhaitoit par-dessus toute chose, sa li- 
berté ne lui étant rien sans cela ; que j'espérois qu'il 
reprendroit pour lui ses anciennes bontés et qu'il ou- 
bli eroit ses fautes; que j'étois si attendrie de ses bon- 
tés pour moi et pour M. de Lauzun, que je craignois de 
pleurer devant le monde, et que je ne pouvois dire 
tout ce que je sentois dans mon cœur. Je crois que, 
le soir, madame de Montespan lui parla pour envoyer 
promptement les ordres. M. de Louvois envoya dès le 
matin chercher Barail, pour lui dire que le roi lui ve- 
noit de donner ordre de mander à Saint-Mars de mener 
M. de Lauzun à Bourbon, où il avoit besoin d'aller 
pour sa santé, et qu'il pouvoit y aller s'il vouloit; que 
le roi le trouvoit bon ; et lui fit quelques honnêtetés, 
lui disant qu'il ne se vantoit pas d'y avoir contribué; 
que Barail en savoit plus que lui. Barail lui demanda 
s'il ne prendroit point congé du roi : M. de Louvois lui 
dit que oui, et qu'il se présentât dans la galerie lorsque 
le roi passeroit pour aller à la messe. 

Barail vint m'éveiller pour me dire ce que M. de Lou- 
vois lui avoit dit, et qu'il vaudroit autant que M. de 
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Lan z un ne sortît pas que d'être accompagné de Saint- 
Mars ; qu'ils ont tous les jouis des démêlés et que cela 
lui feroit de nouvelles atïaires. Je me levai et m'en allai 
chez madame de Monte span pour [le] lui dire et je pro- 
posai que ce fût Saint-Ruth qui le gardât avec des gardes 
du roi^ et quelque exempt des gardes du corps. Ma- 
dame de Montespan envoya je ne sais pas qui parler 
au roi; le roi dit que ce ne pouvoit être des gardes du 
corps ni un officier qui le garderoit; mais que^, comme 
ç/avoient été les mousquetaires qui l'avoient mené, il 
fou droit que c'en fût des deux compagnies (I); que je 
choisi rois celui des officiers qui me seroit le plus agréa- 
ble. Je dis à madame de Montespan : « Voyons. » Ba- 
rail dit : « Tout est bon . » M. de Noailles vint chez 
madame de Montespan; il nomma Maopertuis, dont je 
fus fort contente. On Falla dire au roi , qui dit, en 
passant pour aller à la messe : « J'ai changé l'ordre : 
ce sera Maupertuis. » Tout le monde fut fort étonné de 
voir Barail parler au roi et faire comme un homme qui 
prend congé. 

En m'en retournant de la messe ^ je dis à Mauper- 
tuis : « Je vous souhaite un bon voyage. » 11 me répon- 
dit : « Je ne sais ce que c'est. » Je lui répliquai : a Je 
ne vous en dirai pas davantage; mais je suis ravie que 
ce soit vous : je vous prie de lui bien faire mes compli- 
ments. » M. de Louvois renvoya quérir Barail et lui dit : 
c( Gomme M. de Lan z un a eu quelques démêlés avec 
Saint-Mars pendant sa prison^ le roi a jugé plus à pro- 



(i) 11 y avait deux compagnies de mousquetaires, que l'on dis- 
tinguait par la couleur de leurs chevaux : les mousquetaires noirs 
et les mousquetaires gris. 
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pos d'envoyer M. de Maupertuis et des mousquetaires 
pour le garder ; et comme le voyage est long et que la 
saison des eaux avance^ Maupertuis avec quatre mous- 
quetaires partiront en poste, et trouveront les autres au 
retour à Lyon. » Ils étoient douze et un maréchal des 
logis nommé Rouvillas. 

Barail fut fort content : il partit incessamment. M. de 
Lauzun eut une très- grande joie, quand il arriva. M. Fou- 
quet étoit mort (1) riiiver auparavant; il l'avoit vu et 
s'étoit raccommodé. Madame Fouquet n'étoit pas con- 
tente de lui; car il en a voit fait force contes et depuis 
môme, pendant qu'il étoit à Bourbon. Il ne se sépara 
pas trop bien avec Saint- Mars et sa femme , ni avec 
d'Erville, gouverneur de Pignerol, qui est un fort bon 
homme, et qui a voit toujours eu beaucoup d'honnêtetés 
pour lui en toutes occasions. Je lui conseillai fort de ne 
voir personne à Bourbon 3 de témoigner qu'il ne son- 
geoit qu'à voir le roi , et que tout hors cela lui étoit 
indifférent. 11 écrivit des merveilles et ne fit pas de 
même. 

Madame de Nogent a voit fait un voyage à Pignerol, 
il y avoit un an; elle avoit été à Turin voir madame de 
Savoie , et Fa voit fort priée , par l'ancienne amitié 
qu'elle avoit eue pour son frère , de vouloir travailler 
pour sa liberté. Elle s'étoit donné là des airs fort ridi- 
cules et qui m'avoicnl déplu, quoique je n'aie pas tout 
su; mais je crois qu'elle m'a voit fort reniée. Elle avoit 
fait une tracasserie que La Motte m'avoit découverte , 
étant enragée contre elle d'une affaire qu'elle lui avoit 



(l) Le 23 mars IGBO. 
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voulu faire^ dont le détail seroit trop long et peu moral 
pour madame de Nogent et M. de Lauzun. La Motte ^ 
outrée donc contre madame de Nogent, nfavoit écrit 
une lettre de quatre feuilles de papier, médisant qu'elle 
iie pouvoit pas être toujours la victime de madame de 
Nogent, et savoir que je ne parlois pas d'elle avantageu- 
sement, elle qui ne m'avoit jamais rien fait et qui ne 
souhaitoit que Fhonneur de mes bonnes grâces et à se 
justifier auprès de moi. Il y avoit dans le paquet une 
lettre de madame de Nogent , où elle me vouloit faire 
passer pour une sotte, écrivant à un de ses parents, qui 
avoit donné sa lettre à La Motte. 

Un prêtre m'apporta ce paquet à Choisy de la part 
des carmélites et s'en alla. Quand madame de Nogent 
fut revenue de Pignerol , je lui montrai ; et depuis ce 
temps -là je la vis moins. Je ne la menai point ici (1) 
avec moi; elle vit bien qu'ajustant cette lettre avec sa 
conduite^ j'y avois connu des vérités qui ne lui étoient 
pas avantageuses. Je ne lui mandai rien du voyage de 
M. de Lauzun à Bourbon ; M. de Louvois l'envoya qué- 
rir et lui dit, à ce que j'ai su : « Votre frère sort pour 
aller à Bourbon ; il faut que vous l'alliez quérir à Lyon 
pour l'y mener, et que vous fassiez tout comme si vous 
aviez eu part à cette affaire, quoique Mademoiselle et 
Barail aient tout fait sans votre participation. » Quand 
elle me vint voir pour médire adieu, elle me dit : « Quel- 
ques mauvais traitements que l'on me fasse, je ferai 
toujours mon devoir. » Je lui recommandai fort de dire 
à M. de Lauzun de ne voir personne» 



(1) A Eu. 
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M de Ne vers , qui étoit chez lui avec M. de Vivo nue, 
qui étoient ses anciens amis, lui envoyèrent faire un 
compliment, qu'ils Tiroient voir; il les pria de n'y 
pas aller; et madame la maréchale d'Humières (1) y 
fut, quin'étoit point son amie particulière : il ne bou- 
gea de chez elle, me mandant toujours qu'il ne voyoit 
personne. Quand elle revint, elle me vint voir à Ghoisy 
où j'étais ; elle dîna avec moi , y fut tou^e la journée^ 
ne parlant que de tout ce qu'elle avoit fait à Bourbon, 
de la bonne compagnie qui y étoit ; n'osa nommer 
M. de Lauzun; mais elle parla fort de madame de No- 
gent; qu'elles dînoient les unes chez les autres avec 
leur compagnie, k tout cela je ne disois rien^ et elle 
s'en alla sans que je lui fisse aucune question. Elle ne 
garda pas le même silence à son égard chez M. de Lou- 
vois : elle y conta en dînant que M. de Lauzun étoit 
dans la plus grande santé du monde; qu'il n'avoit point 
pris d'eaux; qu'il disoit que sa poitrine étoit plus ma- 
lade que son bras; mais que l'on savoit bien qu'il n'a- 
voit fait le malade que pour sortir de Pignerol; qu'il 
étoit gai et tenoit des discours qui faisoient connoitre 
qu'il espéroit de rentrer dans sa charge et de venir 
servir son quartier. On peut juger si ces discours me 
plaisoient. 

M. de Luxembourg étoit sorti de la Bastille et étoit 
dans une de ses terres. 

Il arriva une fort plaisante chose t M. de Belzunce^ 



(1) Voy. sur la maréchale d'Humières les Mémoires de Saint- 
Simon (édit. Hachette, in-8, t. XX p. 85-86). Elle était fille de La 
Châtre, colonel général des Suisses, qui a laissé des Mémoires sur 
les premlèreR années de la régence d'Anne d'Autriche* 
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beau-frère de madame de Nogent, qui J'avoit été voir, 
passa à Choisy en revenant; je lui demandai s'il avoit 
bien des lettres pour Paris : il me nomma les gens pour 
qui il en avoit ^ entre autres la maréchale d'Iîutnières. 
Je lui dis : a Donnfz-la moi ; je la lui enverrai. » Il ne 
crut pas me la devoir lefuser^ et que M, de Lnuzun y 
pût trouver à dire. Quand il fut parli, je l'ouvris. Je 
trouvai une lettre pleine de tendresse : il lui parloit d\m 
livre qu'elle lui avoit donné; qu'il le bai soit mille fois 
le jour^ parce que ne la voyant plus , c'étoit sa seule 
consolation ; qu'il espéroit tout d'elle et de ses soins. 
Je brûlai cette lettre, et il me fit pitié de croire qu'elle 
lui pût être bonne à quelque chose. 

La veille de la Saint-Jean, je m'en al loi s monter en 
carrosse pour aller à Versailles. Monseigneur arriva^ qui 
venoit de ta chasse , qui mouroit de faim. Heureuse- 
ment il resfoit encore quelques officiers. Après avoir 
mangé ^ il me dit : « Si vous me vouliez remencr avec 
vous; je n'ai point mon carrosse et je suis fort las, » 
Vous jugez bien si je fus fort heureuse d'avoir cet hon- 
neur. M. le prince de Conti éloit avec loi, M. de Ven- 
dôme; je ne me souviens plus des autres Quelqu'un lui 
proposa de s'en aller par eau et d'aller an feu de la Saint- 
Jean^ à l'hôtel de ville. Je frondai fort cette proposi- 
tion , croyant que le roi ne l'auroit pas agréable. Je lui 
dis qu'il n'étoit pas assez bien habillé pour se montrer 
au peuple ; qu'il n'avoit que quatre ou cinq gardes; que 
cela n'auroit point de dignité, 11 goûta ce que je lui dis 
et vint avec moi , et M. le prince de Conti. M. de Ven- 
dôme et quelques-uns s'en allèrent par eau, et le reste 
se mit dans le carrosse de mes écuyers. 

En arrivant à Versailles, je m'en allai droit chez 
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madame de Montespan, qui rne dit : « Vous serez bien 
étonnée de la nouvelle du jour : on a mandé M. de 
Luxembourg pour servir son quartier. Quand je l'ai su, 
j'ai dît ce que je devois dire. 0"i l'auroit cru^ après 
tout ce qui est arrivé^ que le roi eût voulu qu'il servît 
auprès de sa personne? » Elle ni'avoit dit souvent, pen- 
dant qu'il étoit en prison : a Voici une affaire heureuse 
pour M. deLauzon : cela le fera rentrer dans sa charge.» 
Je fus fort affligée, car j'avois toujours compté là -des- 
sus , et il le comptoit beaucoup aussi. J'envoyai quérir 
Bar ail toute la nuit. Le lendemain, j'envoyai chercher 
M. Colbert , à qui je dis tout ce que peut dire une per- 
sonne qui croit qu'on doit tout faire pour elle et pour 
qui on ne fait rien. M. Colbert me dit : « On n'a point 
du tout parlé de la charge ; car on n'a pas cru que M. de 
Lauzun pensât à y rentrer. » 

Comme la saison de Bourbon fut passée, il fallut qu'il 
allât en quelque lieu pour y pouvoir retourner l'autre, 
>0n l'envoya dans la citadelle de Chalon-sur-Saône : on 
me donna le choix de deux ou trois lieux. Gomme 
celui-là étoit plus près et plus beau que les autres, je 
le choisis ; il en fut fâché, quand je lui mandai ce qu'a- 
voïi dit la maréchale d'Humières , et qu'on trouvoit ri- 
dicule qu'il l'eût vue souvent. Il dit qu'il n'en étoit rien 
et que l'on se l'étoit imaginé. Quand madame de No- 
gent revint de Châlon, elle le désavoua ; je l'ai fort peu 
vue depuis ce temps-là. Quand il sut le retour de M. de 
Luxembourg, il fut au désespoir : il se conduisoit aussi 
mal à Châlon (1) qu'il avoit fait à Bourbon ^ car il en 



(1) Mademoiselle a éeril ici Chaumont^ sans doute par inadver» 
tance. 
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voyoit prier tout le monde de F aller voir, et tout ce qui 
passoit là revenoit à Paris, hommes et femuies. Les 
meilleurs de ses amis,, madame la comtesse de Cha- 
miliy (i), €|ui est bonne femme^ une joueuse^ dont Fes» 
prit et le jugement n'est pas exquis^ ne parloit que de 
lui ; qu'elle lui écrivoit ; qu'elle en avoit reçu des let- 
tres. J'entendois tout cela avec bien de la peine, La sai- 
son des eaux vint : j'y allai , ou je vins prendre mes 
eaux ici , je ne me souviens pas bien. Dès qu'elles fu- 
rent achevées^ je m'en retournai^ n'étant occupée que 
de travailler à le mettre tout à fait en liberté» 

En passant à Paris ( car j'allois coucher à Glioisy ) 
j'ap|)ris que mademoiselle de Tours (2)^ que l'on 'avoit 
menée à Bourbon, y étoit malade à l'extrémité, et que 
madame de Mon tes pan y étoit allée en relais et y avoit 
mené M. Fagon, en qui elle avoit grande conliauee. Je 
ne sais même s'il n'y étoit pas ailé avec elle; car cette 
enfant étoit fort délicate : elle mourut. G etoit la plus 
jolie du monde : beaucoup d'esprit et de beauté. M, de 
Lauzun fit la cour à madame de Blontespan. J'allai à 
Fontainebleau, où j'arrivai le même jour qu'elle. Elle 
me parla fort de M. de Lauzun j quoiqu'elle fût fort 
affligée : elle me dit que le roi avoit eu fort agréables 
les soins qu'il avoit eus de mademoiselle de Tours et 
d'elle. 



(1) Catherine Le Comte-de-Nonant, mariée en ïG(SO à Erard 
Bouton, comte de Chamilly. On trouvera des détails sur cette fa- 
mille de Chamilly dans les Mémoires de Saint-Simon (édit. Ha- 
chette, in-8, t. IV, p. 79 et suiv.). 

(2) Il y a dans le manuscrit mademoiselle de Nantes; mais il 
s'agit évidemment de mademoiselle de Tours (Louise-Marie-Anne 
de France), qui mourut le 16 septembre iGSL 
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On parla dans ce temps- là d/un voyage que le roi 
alloit faire en Allemagne. M. Colbert me vint proposer 
de suivre la reine ; mais je ne le voulus pas : on me dit 
qu'il y avoii beaucoup de petite vérole sur les chemins, 
et je crains fort ce mal. Il vint un courrier de la part 
de MauperUiis, et M. de Lauzun m'en envoya un pour 
savoir où il iroit au sortir de Bourbon. On lui marqua 
Nevers; puis il ne le voulut pas ; on renvoya après pour 
changer cela pour Amboise. 

Le roi partit (1); moi je m'en retournai à Chois y, où 
en arrivant je croyois trouver Barail, que j 'a vois vu en 
partant de Fontainebleau. Comme c'est un garçon dans 
une grande piété et fort détaché de toutes les choses 
du monde^ et qu'il disoit souvent que, quand M. de Lau- 
zun seroit sorti , il se retireroit , je crus qu'il s'en étoit 
allé ; je fus dans une douleur horrible. Le lendemain , 
}e sus qu'il avoit suivi le roi à son voyage. Avant que de 
partir de Fontainebleau , madame de Monte&pan m'a - 
voit fort pressée de déclarer la donation que j'avois 
faite ; cela étoit de quelque utilité (2). Je ne le voulois 
pas que M. de Lauzun ne fût venu ; je m'étois mise en 
colère contre elle : nous nous étions pourtant séparées 
bien enseoîble. Le roi permit que je donnasse du bien 
à M, de Lauzun : d'abord c'étoit Ghâtellerault et d'au- 
tres terres; mais il ne le voulut pas. Il aima mieux 



(1) Louis XtV partit de Fantainebleau ie 30 septembre 1681. H 
alla jusqu'à Brisacli et à Fribourg-en-Brisgau. Il ne revint à Saint- 
Germain que le 16 novembre. On peut conbulter sur ce voyage du 
roilesle^ff. hist. de Pcliisson, t. IIJ, p. 345 et sulv. 

(2) On a remplacé, dans les anciennes éditions , cette phrase 
par la suivante *. « Le temps d'y faire cette formalité alloit ex- 
pirer. » 
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Saint- Fargeau^ qui étoit lors affermé vmgt-deux mille 
livres de rente; Thiers, qui est une fort belle terre en 
Auvergne (I )^ et dix mille livres de rente sur les ga- 
belles du Languedoc. Comme Saint-Fargeau est une 
duché (2) je comptois qu'il n'y auroit qu^à la réclamer 
en sa faveur. Au lieu d'être bien content^ j'appris qu'il 
disoit que je lui avois donné si peu de chose, qu'il avoit 
eu peine à l'accepter^ 

Le roi sut à Vîtry (3) que Strasbourg s'étoit rendu, 
et que M. de Louvois y avoit fait entrer les troupes du 
roi. Je ne dirai rien de ce voyage : on en sait assez les 
pai'ticularités. Comme il n'avoit plus rien à faire, Stras- 
bourg étant sous l'obéissance du roi^ Barail revint me 
trouver; il fut voir madame de Montespan, qui l entre- 
tint plus qu'elle n'avoit fait à Fontainebleau, où j'avois 
reiuercié le roi de la bonté qu'il avoit de trouver bon 
que je donnasse quarante mille livres de rente à M. de 
Lauzun. Dans la conversation que Barail avoit eue avec 
madame de Montespan^ elle lui dit que M. de Lau- 
zun n'étoit pas content^ et qu'il falloit faire ce que 
l'on pourroit pour me faire donner jusqu'à cent mille 
francs. Barail lui dit qu'il ne croyoit pas que je le 
fisse, et qu'il ne m'en rester oit guère. Les gens qui ont 
été en faveur, à qui rien ne manque et qui ont tout ce 



(1) On a ajouté dans les anciennes édUions de la valeur de 
huit mille livres. 

(2) On a déjà vu que Mademuisellc faisoit ce mot tenu n in. 
Louis XIV arriva à Vitvv le 2 octobre -, il y reçut la nouvelle 

de la capitulation de Strasbourg^ qui avoit été signée le 30 sep- 
tembre 168I. Le texte de cette capitulation a'elc publié dans les 
OEuvres de Louis XIV (t. IV, p. 208 et suiv.). 
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qu'ils demandent^ croient qu'il n'y a qu'à donner. Ba- 
rail ne me dit cela qu'après le retour de la cour; que 
madame de Monlespan m'en eut parlé avec de grandes 
instances. Quand je lui dis , il me répondit qu'elle lui 
avoit dit à Vitry . 

Pendant le voyage de la cour, je demeurai à Choioy : 
le roi nf écrivit qu'il me prioit de vouloir déclarer ce 
que j'avois fait pour le duc du Maine, avec un si grand 
empressement et des manières si tendres , que je ne 
pus m'en défendre , et m'ordonnoit d'aller au-devant 
de lui à Viilers-Cotterets (1), qui est une maison du du - 
ché de Valois. Cette nouvelle se divulgua et fut mise 
dans les gazettes; les uns admirèrent ce que j'avois 
fait, les autres le blâmèrent. Les amis de madame de 
Montespan et les gens de la cour qui étoient à Paris 
m'en vinrent faire compliment; Madame de Thianges et 
M. de Noailles furent des premiers. 

J'allai à Viilers-Gotterels ; le roi me reçut à merveille 
et me dit que Monsieur, à qui il avoit dit l'affaire de- 
vant que de la dire à tout le monde , l'avoit fort bien 
prise, et qu'il lui avoit dit : « Tout ce qui sera agréable 
au roi, et que l'on fera pour vous plaire me fera tou- 
jours plaisir. » Il me dit la même chose, et qu'il m'a- 
voit toujours aimée sans intérêt. Madame de Maintenon 
me dit que le roi [le] lui avoit dit, il y avoit longtemps j 
mais que ne lui ayant pas fait Fhonneur de lui en par- 
ler, elle n'avoit osé commencer ; qu'elle me supplioit 
de croire que cela lui feroit avoir un tel attachement à 
mon service^ que j'aurois tout sujet de croire qu'elle 



(1) Le roi arriva à Yillers-Gotterets le 14 novembre 1681. 
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n'auroit jamais d'autre application qu'à me servir et à 
reconnoître, en tout ce qui dépendroit d'elle ^ les obli- 
gations que M« du Maine m'avoit; qu'elle Ta voit 
nourri; qu'elle n'aimoit rien mieux que lui; mais pré- 
sentement elle osoit dire qu'elle nraimoit davantage, 
et que c'étoit aimer ce qui me devoit être uni comme 
mon enfeni Elle me dit tant de choses honnêtes, re- 
connoissantes et tendres ^ que je n'aurois jamais pu 
croire que les effets n'y eussent pas répondu. Tout me 
rioit là ; rien n'étoit si beau. 

Le roi me dit : « Je m'en vais déclarer une fille et un 
fils que j'ai : on dit que ce sont deux jolis enfants^ en- 
tre autres le garçon ; ce sont deux créatures attachées 
à vous, et que l'on élèvera à reconnoître les obligations 
qu'ils vous ont ; ils vous divertiront : car vous aimez les 
enfants. Enfin et eux et moi nous ne devons songer 
qu'à rendre votre vie agréable. » 

Ou vint le lendemain coucher à Damraarfin , d'où 
madame de Montespan partit fort matin pour aller voir 
M. le comte de Toulouse et mademoiselle de BloiSe 
Elle me dit, le soir^ que j'en serois contente. On les 
amena à Saint-Germain ; le roi me dit à dîner qu'ils 
étoient venus^ et que j'en serois contente^ J'y fus eo 
sortant de table : j'en fus fort contente. Le comte étoit 
beau comme les anges^ un peu farouche ; il n'étoit pas 
accoutumé à voir le monde. 11 vouloit être toujours 
sur les bras de son valet de chambre , et il lui disoit 
sans cesse : « Picard^ ne m'abandonnez point. » On les 
mena chez la reine, qui les trouva fort jolis, et qui di- 
soit : « Madame de Richelieu disoit qu'elle répondoll 
de ce qui se passoit ; voilà les témoins de cette eau- 
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tion (1). » On trouva cela fort plaisant. Elle disoit sou- 
vent d'assez plaisantes choses , et si elle avoit été aussi 
à la mode que madame, la Dauphine fut d'abord (ce 
qu'elle n'avoit jamais été, la pauvre reine! )^ on en 
auroit fait plus de cas et on lui auroit trouvé de Fes- 
prit. 

Je reçus des lettres de M. de Lauzun, qui étoit à Am~ 
boise, qui pressoit fort pour revenir. Il disoit que l'air 
d'Amboise le tuoii; qu'il ne savoit pas pourquoi on l'a- 
voit choisi et qu'il s'y ennuyoit; qu'il ne voyoit per- 
sonne^ et que^ si Dieu ne l'assistoit , il seroit pis qu'à 
Pignerol. J'en parle i s souvent à madame de Montespan 
et à M. Golbert^ qui me disoient : « Il faut avoir pa- 
tience. » On savoit tout ce qu'il faisoit; on trouvoit sa 
conduite ridicule. La marquise d'Alluye (2) étoit relé- 
guée là^ son mari en étant gouverneur ^ il ne bougeoit 
de chez eux (3). Force gens de Paris qui ont des mai- 
sons en ce pays-là, qui y étoient allés pour les vacances, 
[disoient que] M. deLauzun ne bougeoit d'avec eux et se 
donnoit des airs galants avec les femmes; enfin tout ce 
qui le pouvoit tourner en ridicule^ il le faisoit. Enfin le 
roi consentit qu'il revînt et qu'il le vit une fois seule- 
ment, et qu'il s'en iroit à Paris et partout où il vou- 
droit, hors à la cour. G'étoit quelque chose ; mais moi 
qui craignois qu'il n'eût pas une bonne conduite, j'ai 



(1) Voy. plus haut , p. 407. 

(2) Bénigne de Meaux du Fouilloux , mariée en 1CG7 au mar- 
quis d'Alluye. Voy. l'appendice I do t. lïl des Mémoires de Made- 
moiselle, 

(3) Les anciennes éditions ont ajouté : Et cependant ilm'écrU 
voit qu'il ne la voyoit point et qu'elle lui étoit insupportable. 
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mois mieux qu'il ne revînt point. Madame de Montes- 
pan dit : « A la cour il faut toujours prendre : tout 
vient F un après l'autre. » 

Baraii l'alla encore quérir, en dessein de lui bien dire 
tout ce qu'il a voit à faire pour ne manquer à rien. Toute 
la cour me vint voir pour m'en faire compliment. M. de 
La Feuillade me dit une chose bien sincère et de bonne 
foi. Il me dit : c< Tout le monde se vient réjouir avec 
vous du retour de M. de Lauzun, et pour moi, je crains- 
que son état n'empire^ s'il ne le sait ménager. S'il fait 
bien^ après avoir vu le roi, il ne vous verra pas; il s'en 
ira à Saint Fargeau ou à Lauzun , jusqu'à ce qu'il 
plaise au roi qu'il revienne tout à fait auprès de l.ui| 
car il ne doit point avoir de véritable joie qu'en ce 
temps-là 3 craignant que le roi ne lui ait pas tout à fait 
pardonné. Si vous êtes de mon avis, tant mieux pour 
vous ; mais si vous n'en êtes pas, tant pis. » Je lui dis : 
« J'en suis et commençois à lui écrire tout à l'heur e. » 
Je lui envoyai un courrier. Il me manda que , quand on 
étoit en liberté après une longue prison , on étoit bien 
aise d'en jouir, et que de s'en aller dans une campa- 
gne sans compagnie , c'en seroit une autre pour lui. La 
réponse ne me plut pas. Il ne vint pas si vite qu'il au- 
roit du : car je croyois qu'il viendroit en poste ou en 
relais; mais il dit que sa santé étoit si affoiblie depuis 
sa prison, qu'il n'étoit plus fait comme les autres. 

Baraii vint devant et dit qu'il arriveroit le lendemain, 
et si le roi le trou voit bon , qu'il iroit descendre chez 
M. de Noailles. On l'approuva. Baraii me dit qu'il iroit 
loger à Paris chez Rollinde , jusqu'à ce qu'il eût pris 
ses mesures. Le roi de voit aller dîner à Versailles le 
jour qu'il arriva. Madame de Montespan me dit que le 
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roi lui avoit dit de me dire que^ si Je n'y voulois pas 
aller, je pou vois demeurer et même voir M. de Laiizun 
avant qu'il eût vu le roi; que je serois peut-être bien 
aise de l'entretenir. Sur quoi je me récriai qu'il faudroit 
que je fusse folle d'en user ainsi et que l'on se moque- 
roi t bien de moi et avec juste raison. Nous allâmes 
dîner à Versailles : le roi fut de fort bonne hiuneur. On 
joua des bijoux , des bardes au trou-madame (1) • j'en 
gagnai. On demeura fort tard ; on ne revint qu'aux 
flambeaux. 

En arrivant je fus chez mad'^me de Montespan , où 
M. de Lauzun vint après avoîr vu le roi ; il avoit un 
vieux justaucorps à brevet de longtemps avant sa 
prison ( car on les change tous les ans) , trop court et 
quasi tout déchiré, une vilaine perruque (3). Il se jeta à 
mes pieds, et fit cela de bonne grâce; puis madame de 
Montespan nous mena dans son cabinet et dit : « Vous 
serez bien aises de parler ensemble. » Elle s'en alla, et 
je la suivis. M. de Noailles dit : a 11 faut aller chez 
Monseigneur et madame la Dauphine, Monsieur et Ma- 



(1) C'était un jeu où on faisait rouler des boules dans des 
trous, ou rigoles, marqués, les uns pour ia perte, les auU'es pour 
le gain. ( Dict. de Furetière. ) 

(2) On a vu antérieurement que c'était l'habit de cour, qu'on 
ne pouvait porter q^u'avec un brevet du roi. 

(3) On voit par les lettres de madame de Sévigné qu'un per- 
sonnage qui avait jadis brillé par son élégance, le marquis de 
Vardes , et qui fut rappelé à la cour vers le même temps, ne pa- 
rut pas moins étrange : a Le roi se moqua de son justaucorps. 
M. de Vardes lui dit : Sire, quand on est asse% misérable pour 
être éloigné de vous, non-seulement on est malheureux^ mais on 
est ridicule, » i Lettre du 26 mai 1682.) 
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dame. » Je demeurai chez madame de Montespaii (1), 
îl vint à neuf heures trois quarts ; il me dit que l'on ne 
pouvoit pas avoir été mieux reçu qu'il l'a voit été de 
tout ce qu'il me venoit de nommer ; que c'étoit à moi 
qu'il de voit cela ; qu'il ne lui pouvoit jamais rien arriver 
de bien que par moi, de qui il tenoit tout. Il me tint des 
propos fort gracieux ; il avoit raison d'en user ainsi. Je 
ne disois mot; j'étois étonnée, Barail étoit en tiers. 

On me vint dire que la viande étoit portée; Je m'en 
allai. Madame la Dauphine et BJadame vinrent à moi et 
me dirent qu'elles avoient fort regardé M. de Lauzun; 
qu'elles le trouvoient parfaitement bien fait; qu'il plai- 
soit, enfin mille douceurs, qui étoient des flatteries pour 
loi; que ce qu'il leur avoit dit étoit d'un toiu^ agréable, 
d'un air distingué. Je leur dis qu'il étoit fort changé; 
qu'il avoit eu tant de maux, sans celui de la prison^ 
que l'on changeroit à moins , et qu'il étoit si étonné, 
que l'on ne de voit pas prendre garde à ce qu'il disoitj 
et qu'elles lui rendoient Justice de dire du bien de lui^ 
et qu'il m'avoit paru être charmé de la manière dont 
elles lui avoient fait l'honneur de le traiter. Le roi n'en 
dit pas un mot. Monsieur m'en parla fort obligeam- 
mentj et tout le monde» Je m'informai le matin s'il 
étoit parti bientôt après être sorti de ma chambre; l'on 
me dit que non et qu'il avoit été chez M. de Louvois^ 
où il avoit demeuré depuis dix heures et demie jusqu'à 
minuit; qu'il avoit été ensuite chez M. Golbert ^ qui 
étoit couché. 

Je trouvai madame de Maintenon le lendemain chez 



(1) Les anciennes éditions ont ajouté ici un membre do pîiras(3 î 
J'allai à ma chambre; il y vint, etc. 
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la reine, à qui je demandai si elle avoit trouvé M. de 
Lauzun bien changé; elle me dit : a 11 ne m'a pas fait 
l'honneur de me venir voir. » Je lui dis : « C'est que le 
roi étoit chez vous. » Elle me dit ; « Il au r oit pu y 
venir^ quand il est sorti ; mais il est allé chez M. de 
Louvois : il est plus utile de chercher ces gens-là que 
moi ; » et ne me parut pas contente de lui ; ce qui me 
fâcha. Je le dis à madame de Montespan ^ qui me dit : 
c( Laissez -le faire; il sait bien ce qu'il fait , et j'ai grande 
peur qu'il ne fera pas toujours ce que vous lui direz; 
ainsi mettez-vous l'esprit en repos. «Je lui demandai ce 
que le roi en avoit dit et s'il en étoit content. «Il me le 
paroît assez et il ne le trouve pas changé en rien [de 
ses manières flatteuses] : il s'est jeté dix fois à ses pieds; 
enfin il ne le trouve pas changé. » Je lui dis que j'étois 
étonnée de ce qu'il avoit été si longtemps chez M. de 
Louvois. c( Quoi! en etes-vous encore là, me dit-elle, 
de vous étonner de quelque chose? En ce temps -ci, il 
ne se faut étonner de rien. » A deux jours de là, elle 
me dit : « On s'étonne que vous n'alliez point à Paris ; 
vous y pourrez aller , sans qu'on le trouve à redire* 
Gela seroit trop affecté de n'y pas aller. 
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CHAPITRE IV. 

Lauzim vient à Choisy.— Il montre le même esprit critique qu'au- 
trefois. — Mensonges de Lauzun découverts par Mademoiselle. 

— Sa conduite à l'égard de Fou quel. — Il se réconcilie avec 
madame Fouquet. — Lauzun se plaint de Mademoiselle en 
présence de madame de jM on ter, pan, qui lui reproche son ingra- 
titude. — Mademoiselle obtient qu'il soit indemnisé de ses 
charges. — Emportement de Lauzun en présence de Mademoi- 
selle , qui l'en reprend avec fermeté et douceur, Lettre 
que Barail écrit à Mademoiselle pour lui annoncer sa re- 
traite. Chagrin qu^en éprouve cette princesse. — Vains 
efforts de Lauzun pour ramener Barail. — Mademoiselle dé- 
couvre quelle a été la conduite de Lauzun à Âmboise. — 
Lauzun désire commander l'armée d'Italie. — La duchesse de 
Savoie le demande ; pour quel motif. — Madame de Montes- 
pan refuse d'intervenir dans cette affaire à moins d'en être sol- 
licilée par Mademoiselle. — Elle on instruit cette princesse. 

— Reproches que Mademoiselle adresse à Lauzun. — Caractère 
de Lauzun. — Alternatives de respect et d'emportement avec 
Mademoiselle. Son avidité. — Il reprochc à Mademoiselle les 
dépenses faites à Choisy. — Mensonges audacieux et conti- 
nuels de Lauzun. — Madame Fouquet lui interdit sa maison. 

Je demeurai encore à Saint- Germain, et quatre jours 
après l'arrivée de M. de Lauzun^ je m'en allai à Choisy, 
sans lui rien mander. Il y vint le lendemain au matin, 
avec Barail et La Hîllière. 11 dit : « J'ai été étonné de 
voir la reine toute pleine de rubans de couleur à sa tôle. 

Vous trouvez donc bien étrange que j'en aie , moi 
qui suis plus vieille (!)? » Il ne dit rien. Je lui appris 



(l) Mademoiselle avait commencé le récit de cette scène un 
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que la qualité faisoit que l'on en portoit plus longtemps 
que les autres; que je n'en portois qu'à la campagne 
et en robe de chambre. Je connus que l'esprit de cri- 
tique qu'il avoit^ avant sa prison , n'étoit pas changé. Il 
faisoit très -beau : nous nous promenâmes tort ; il fut 
de très-belle humeur. Sur les cinq heures il dit ktM. Col- 
bert, que je n'ai pas encore vu, m'a donné audience à 
sept heures : il ne le faut pas manquer.» Je le grondai 
de ne l'avoir pas vu plus tôt et d'avoir été deux heures 
chez M. de Louvois; il me dit : c< Je n'y ai été qu'un 
quaKt- d'heure^ et comme il n'est pas de mes amis, 
j'avois plus de mesur e à garder avec lui.» Je lui repro- 
chai de n'avoir pas été chez madame de Maintenon,et 
[lui dis] ce qu'elle m'avoit dit. Il me répondit : « Je 
n'ai osé y aller si tard. » 

En partant il dit : « Je suis au désespoir de m'en 
aller : je suis enchanté de Choisy ; mais j'aurai l'hon- 
neur de vous voir ce soir; » car je m'en retournois à 
Paris à huit heures. Harail vint me faire ses excuses 
de ce qu'il n'étoit pas revenu ; mais qu'il s'étoit trouvé 
si las. lui qui étoit désaccoutumé de marcher, qu'il n'en 
pouvoit phis ; qu'il s'alloit coucher. Je dis à Bar ail : 
(( Est-ce de bonne foi ? » Il me dit : « Je le crois ; je 
l'ai laissé chez Roîiinde. » 

Le lendemain^ au matin, il vint à Luxembourg ; u y 
avoit beaucoup de monde. Je ne lui parlai quasi point; 



peu différemment : « Je me coifï'ois; il trouva à redire que j'eusse 
<Ju rul)an couleur de feu à ma tête; que je n'élois ])as assez jeune. 
3e lui dis que les gens de ma qualité étoient toujours jeunes» 
Pour raccommoder ce qu'il avoit dit, il ajouta que la reine n'en 
devoit pas porter, etc. » Cette première leçon a-été raturée. 

26. 
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il me dit seulement : « Je m'en vais chez M. îe Prince^ 
qui est iei^ que je n'ai pas encore vu , et Je viendrai 
tantôt avant que vous partiez, pour vous rendre compte 
de la visite que je rendis hier à M. Coibcrt. » Après qu'il 
fut sorti , madame de Langiée^ sa bonne amie,, et ma- 
dame de Valentinois^ vinrent. Je leur dis : « Yous avez 
été bien aises de revoir M. de Lauzun. » Elles dirent 
que je [le] pouvois croire et que, depuis qu'il éloit ar- 
rivé , il avoit ou dîné ou soupe chez eux. Madame de 
Langlée dit : a Hier au soir il vint chez moi et se jeta 
dans un chaise, disant : Je me meurs ! Si Mademoiselle 
demeuroit ici et qu'elle me fit promené)' tous les jours 
autant que fai fait aujourd'hui ^ je m.ourrois. l\ ne se 
pouvoit remuer. J'avois soupé : on lui apporta une 
compote. ïi fallut le faire manger avec une fourchette^ 
ne pouvant pas lever les bras. » 

Ce discours et cette visite^ après ce qu'il m' avoit 
mandé, me surprirent un peu, je Favoue. Ensuite elle 
dit : c( Nous devons aller souper chez madame de Lou - 
vois ce soir ou demain ; je prends soin de le rappri- 
voiser; car il me paroit bien sauvage. —C'est une grande 
charité 5 lui dis-je : mais je crois que vous n'aurez pas 
grande peine. » 

Sur cela je changeai mon dessein d'aller à Saint- 
Germain. Après la messe, je dis : « J'ai un peu de va- 
peurs; je ne m'en irai que demain après dîner. » Il 
vint; je lui dis que je nrétois trouvée mal et que je de- 
meurois ici : « Ah ! vous ne ferez pas bien : il y a deux 
jours que vous en êtes partie : que dira-t on qui vous 
arrête ici ? — On dira ce que l'on voudra : j'en ai assez 
fait pour ne me pas contraindre et pour contraindre les 
autres. Car je vois bien qu'en ce monde on se moque 
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des gens qui font du bien ^ que l'on s'ennuie avec eux; 
mais il n'importe. » Il fut embarrassé ; puis je lui de- 
mandai : « Gomment vous portez-vous ? Car hier au soir 
vous allâtes vous coucher en sortant de chez M. Col- 
bert 5 à ce que Barail me vint dire de votre part ? — • 
Assurément^ j'étois dans mon lit à neuf heures. — Vous 
vous relevâtes donc pour aller chez madame de Lan- 
glée ? car vous y étiez à dix. — Quel conte ! — Dites- 
lui de n'en pas faire ; car c'est elle et madame de Va- 
lentinois qui sont venues ici^ qui m'ont conté la lassi- 
tude où vous étiez et la joie que vous aviez que je m'en 
ailois aujourd'hui. » Il fut fort embarrassé, et je repris 
la conversation : uVous avez été chez M. Colbert; en 
avez-vousété fatigué? car vousiui avez de l'obligation. — 
Cette plaisanterie durera-t-elle longtemps ? — Tant qu'il 
me plaira : je suis en droit de dire tout ce que je vou- 
drai^ et vous [en obligation] de l'écouter. » La comtesse 
de Fiesque étoit chez moi; il l'appela : on se mit à 
parler d'autre chose. Il me demanda à voir mes pierre- 
ries ; je [les] lui montrai. On s'amusa, et il me parut 
qu'il avoit beaucoup d'impatience de s'en aller : car 
souvent il disoit qu'il n'étoit plus propre pour la 
cour; qu'il ne se pouvoit tenir debout^ qu'il ne pou- 
voit marcher, et ne se souvenant plus que Barail et 
moi savions bien qu'il n'a voit jamais eu mal au bras, 
il se prenoit le bras et disoit : « Que je sens de dou- 
leur ! » * 

Je m'en allai le lendemain à Saint- Germain , à son 
grand contentement. Lorsque j'arrivai , madame de 
Montespan me demanda de ses nouvelles; je lui contai 
[tout]. Elle me dit : « Qu'il ne nous donne pas de ces 
façons ; elles ne seroient plus de mise , après avoir eu 
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le temps de faire des réflexions sur ses fautes passées.» 
Madame de Nogent venoit peu chez moi, au prix de ce 
qu'elle avoit accoutumé ; car elle n'en bougeoit Elle 
étoit fort fâchée de quoi je la connoissois, et que^ n'en 
étant pas contente, je l'avois exclue d'avoir part au bien 
que j 'a vois fait à M. de Lauzun, étant porté dans le con- 
trat que ce bien n'iroit qu'à ses frères et que les filles 
n'en auroientrien. J'appris que^ dans les voyages qu'elle 
avoit faits depuis sa liberté depuis Lyon jusqu'à Cl ja- 
lon , il la grondoit tous les jours , mais avec des ma- 
nières outrageantes , devant ceux qui le gardoient. Ce 
fut au dernier voyage de Bourbon que les mousque- 
taires le quittèrent. Il alla tout seul à Amboise ; il avoit 
eu beaucoup de démêlés avec Maupertuis , qui avoit 
souffert ses mauvaises humeurs avec beaucoup de pa- 
tience. Je le remerciai, quand il arriva, de n'en avoir rien 
dit au roi. 

Je venois quelquefois à Paris > où je demeurois peu : 
M. de Lauzun venoit tous les jours chez moi, un moment 
le matin, et jouer le soir; il me pressoit toujours fort 
de parler au roi pour son retour à la cour; et quand je 
retournois, j'en faisois de grandes instances à M. Col- 
bert ; car madame de Montespan me. disoit : « Puisque 
M. Golbert s'en mêle, il est bien plus propre à parler 
au roi que moi ; ce n'est pas que je me veuille excuser 
de le faire ; car je n'ai rien tant à cœur que de vous 
plaire. » M. Golbert me disoit toujours : « Laissez-moi 
faire, je prendrai mon temps ; mais dites bien à M. de 
Lauzun de se bien gouverner. » Il m 'a voit conté les su- 
jets qu'il disoit avoir de se plaindre de M. Fouquet, 
dont il disoit pis que pendre, et de sa femme et de sa 
fille, pour me faire croire qu'il étoit mal avec eux Pel- 



(1682) 



DE M^»''^ DE MONTPENSIER. 



465 



îisson (i) et M. le maréchal de Créqui surent comme il 
en parloit. Ils dirent à Barail : « Il le faut raccommo- 
der avec madame Fouquet; Mademoiselle l'aura-t-elle 
agréable ?» 11 me le dit. M. de Lauzun me dit aussi que 
le maréchal lui en avoit parlé. Je trouvai cela fort à pro- 
pos et j'entendois avec peine qu'il insultât la mémoire 
d'un malheureux, qui étoit beau -père de M. de Cha« 
rost (2), qui avoit toujours été son ami et qui en avoit 
usé à merveille pour lui pendant sa disgrâce. Madame 
Fouquet (3) étoit petite-fille d'un surintendant de mon 
père , nommé Villemareuil, de la famille des Castille, 
gens que je considérois. Il se raccommoda et me dit : 
a J'ai été chez madame Fouquet : vous l avez voulu : 
voilà qui est fait. » 

Il se plaignoit toujours de ses maux ; qu'il se mou- 
roit; il se portoit pourtant à merveille. La semaine 
sainte arriva; je vins de Saint-Germain à Paris ; ma- 
dame de Montespan y vint aussi ; je m'en devois re- 
tourner le mercredi, et elle aussi. M. Lauzun vint comme 
je sortois de la messe et me dit : a Je viens de chez 
madame de Montespan ; elle s'en retournera avec vous 
aujourd'hui ; elle va venir dîner ici. » Elle arriva un mo- 
ment après En entrant elle dit : « Il faut aller à ténè- 



(1) Paul Pellisson-Fontanier avait été un des principaux commis 
de Fouquet et avait composé pour sa défense des mémoires qui 
sont restés ses chefs-d'œuvre. 

(2) Marie Fouquet, fiile du surintendant, Nicolas Fouquet, et de 
sa première femme Marie Fourché, avait épousé, en 1C57, Armand 
de Béthune, duc de Charost. 

(3) Nicolas Fouquet avait épousé en secondes noces Marie-Ma- 
deleine de Castille-Villemareuil. 
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bres aux Minimes de Chaillot ^ et on se promènera s'il 
fait beau. » J'en convins. Elle se tourna vers M. de 
Lauzun i « Vous y viendrez conduire Mademoiselle, » 
On causa un peu après dîner. Elle étoit de fort belle 
humeur, et M, de Lauzun aussi. 

Nous fîmes notre voyage : on trouva ténèbres com- 
mencées. Tout d'un coup il prit des vapeurs à madame 
deMontespan ; elle sortit pour aller au jardin. Les Mi- 
nimes lui dirent qu'elle n'y pouvoit pas entrer sans 
moi^ et M. de Lauzun me vint quérir « Nous nous y pro- 
menâmes bien deux heures par un froid enragé ; mais 
madame de Montespan disoit toujours que l'on arrive» 
roit de trop bonne heure à Saint-Germain. M, de Lauzun 
se plaignoit qu'il en mourroit, La conversation roula sur 
beaucoup de choses; enfm il se mit en colère et dit 
qu'il étoit le plus malheureux homme du monde que je 
me fusse mêlée de ses affaires^ et que , s'il étoit sorti 
sans moi , comme il étoit sur le point de faire ^ il au roit 
encore sa charge, et qu'il sortoit comme un misérable, 
Madame de Montespan lai dit : «Que voulez- vous dire 
et quelle humeur vous prend ? Vous ne seriez jamais 
sorti sans Mademoiselle et on n' au roit point songé à 
vous sans elle. » Elle se fâcha contre lui, et moi aussi. 
Tout d'un coup elle se mit à rire, et se tourna de mon 
côté disant : « Quand les gens ont été longtemps en 
prison, ils croient ce qu'ils ont rêvé ; il faut pardonner 
à M» de Lauzun ses rêveries d'ici à quelque temps , et 
il reviendra dans son bon sens ; mais s'il veut suivre 
son humeur que je connois et que vous ne connoissez 
pas (car si vous l'aviez connu , vous n'auriez pas fait 
tout ce que vous avez fait ), en ce cas il no lui faut pas 
pardonner. » 
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M. Golbert, qui étoit chargé de travailler à ses affai- 
res^ c'est-à-dire de voir avec Barail ce qu'il f ail oit pour 
le prix de sa charge^ les arrérages de ses appointements 
et de celle des becs-de-corbin (1), de sa pension de neuf 
mille francs, l'a voit envoyé quérir, et il étoit à Saint- 
Germain. Il fut fort effrayé quand je l'envoyai chercher, 
en arrivant , pour lui dire tout ce qui s'étoit passé, 
J'oubliois que madame de Montespan lui avoit dit : 
«Sans Mademoiselle qui s'en est mêlée, seriez-vous payé 
de toutes les choses que je viens de dire, qui montent à 
des sommes immenses ? Le roi le fait à sa considéra- 
tion : on n'a pas accoutumé d'en user ainsi après les 
disgrâces, » 

On ne peut exprimer Fétonnement où étoit Barail : 
il avoit beaucoup d'empressement que ces affaires fus- 
sent finies; car son dessein étoit de se retirer et de dire 
à M. de Lauzun : a N'étant plus utile à votre service et 
ayant fait tout ce que j'ai pu en exécutant les ordres de 
Mademoiselle, je ne veux plus me mêler de rien ; j'au- 
rai l'honneur de vous voir de temps en temps. » Je 
combattois toujours ce dessein, voulant qu'il demeurât 
auprès de M. de Lauzun ^ mais ne pouvant l'y faire ré- 
soudre^ il m'avoit promis qu'il demeureroit toujours 
auprès de Luxembourg où il étoit, et qu'il vien droit 
quand je l'enverrols quérir, et à Ghoisy et à Eu avec 
moi, quand je lui commanderois, 

M. de Lauzun m'avoit dit quelquefois, depuis qu'il 



(1) Il a été question plus haut ( t. III, p. 478) des compagnies 
de gentilshommes au bec-de-corbin, qui faisaient partie de la mai- 
son, militaire du roi. On a vu que Lauzun commandait la première 
de ces compagnies. 
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étoit venu 5 en parlant de mes affaires : a II me semble 
que vous devriez tenir votre conseil toutes les semaines 
et me faire l'honneur de m'y appeler. Barail y seroit : 
au moins on sauroit comme toutes choses vont. » Je lui 
disois : « Vous êtes un plaisant homme d'affaires! As- 
surément que j'ai assez de confiance en vous pour vous 
les dire ; mais cela seroit ridicule d'en user d'une autre 
manière que celle que j'ai eue jusqu'ici. » Ce n'etoit 
qu'en passant que cela se dis oit. Je reprends à Barail ; 
comme je dis : « Mais , hélas î cela finira bicutcM, » il 
fut tout le soir à lamenter et à lâcher que je ne prisse 
pas garde à tout ce que M. de Lauzun avoit dit. On me 
vint dire que le souper du roi étoit arrivé. 

Le lendemain il vint à ma chambre^ avant que le ser- 
vice se fit , le jeudi saint, pour me dire que M. Golbert 
avoit achevé toutes les affaires de M, de Lauzun ; qu'il 
en portoit toutes les expéditions. Il en avoit pour neuf 
cent quatre- vingt mille livres ; il peut m'en avoir quel- 
que obligation, et on verra par la suite que l'on me l'a 
assez reproché. Je revins le vendredi et le samedi à 
Paris pour y faire mes pàques. Je vis Barail le soir en 
arrivant, qui me dit qu'il ne savoitsiM. de Lauzun vien- 
droit j qu'il étoit aux Pères de la doctrine chrétienne (i)^ 
fort enrhumé, h vint un moment après^ et ne se souve- 
nant point de tout ce qu'il avoit fait le mercredi mal à 
propos, ne parlant que de son rhume et de faire ses 
pâqueSj il dit à Rollinde de demander au curé de 



(I) Les Pères de la doctrine chrétienne habitaient ru c des Fos- 
sés-Saint-Victor une maison appelée Maison de Saint- Charles, 
parce qu'elle était sous l'invocation de Saint-Charles Borromée. 
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Saint-Germain qu'il les fît chez ces Pères où il étoit. Il 
parla fort de Dieu et paroissoit dans une fort grande 
dévotion, et fit sa visite courte. 

Le lendemain , je fus le matin et Faprès-dîner à ma 
paroisse. Au retour je le trouvai avec Barail ; il s'étoit 
tort promené dans le jardin ; il me parut fort en mé- 
chante humeur, et Barail fort triste. Je lui dis : « Voilà 
vos affaires finies; vous auiez bien de l'argent. » Il se 
mit à jurer qu'il n'en avoit que faire; qu'il jetteroit 
toutes ces assignations ( J) volontiers dans la rivière ; 
qu'il aimeroit mille fois mieux sa charge ; que dans un 
traité qu'il avoit commencé du temps de M. Fouquet, on 
lui promettoit de la lui rendre , et que Fon recommen- 
çoit tout de nouveau^ lorsque Barail arriva pour le faire 
sortir; qu'il ne douta point qu'après avoir tant donné 
je n'eusse obtenu sa charge, et qu'il avoit tant dit à 
Barail , quand il alla à Pigncrol : « Point de liberté sans 
cela. » Je lui dis : « Vous n'avez point de mémoire ou 
vous m'avez caché ce traité ; car vous m'avez souvent 
dit que pendant votre prison vous n'aviez eu nul com- 
merce, et que vous ne saviez pas pourquoi on ne s'étoit 
pas plus donné de soin de chercher à en avoir pour vo- 
tre charge. Lorsque vous sortîtes de quartier la der- 
nière fois, vous disiez que vous en étiez las; que vous 
aviez les jambes tout écorchées d'être toujours à cheval 
après une calèche. » Il se mit à jurer et dit qu'il ne 
pouvoit y avoir que des coquins qui tinssent de pareils 
discours. Je lui dis : « Je suis donc une coquine? car 
c'est à moi que vous l'avez dit. » il s'emporta fort ; je 



(1) Mandats sur le trésor assignés sur un fonds spécia-l. 
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lie savois contre qui c'étoit^îii ce qu'il a voit. ïl n'y a voit 
que Rollinde, Barail et moi ; cela dura loi igtemps. Quand 
il ne parla plus, je lui dis : « Vous devez être las d'a- 
voir tant parlé et si mal à propos. Il faut que j'aie bien 
de la bonté pour vous et que vous soyez bien persuadé, 
comme vous avez lieu de Fêtre , de l'attachement de 
Barail et de RoUinde, pour faire une telle vie. » Il se 
radoucit sur rattachement qu'il avoit pour le roi^ sa 
tendresse 5 son amitié pour lui ^ qui le troubloient tou- 
tes les fois qu'il songeoit qu'il en éloit éloigné. Je lui 
dis que ce n'étoit pas le moyen de s'en rapprocher que 
de paroître toujours emporté , comme par le passé. Je 
lui fis une correction fort douce^ mais fort bonne , 
dont il avoit un fort grand besoin , qu'il reçut fort 
bien , et m'en retournai à Saint-Germain le jour de 
Pâques. 

Sur les six îieures, je reçus iin paquet de Rollinde où 
étoii une lettre de Barail. Rollinde me mandoit qu'il 
m ' en voy oi t u n e 1 ettr e qui m'en diroit plus qu'il ne m'en 
pouvoit dire ; que Barail étoit parti, qu'on ne sa voit où 
il étoit allé; qu'il étoit au désespoir^ et M. de Lauzun, 
qui l'étoit allé chercher. Je lus sa lettre : il me deman- 
doit pardon s'il s'étoit retiré ^ sans prendre congé de 
moi; mais qu'il croyoit que je n'en serois pas surprise; 
qu'il m'avoit toujours dit que ^ dès qu'il ne seroit plus 
utile à M. de Lauzun ^ il se retireroit; qu'il étoit temps 
de songer à son salut ; qu'il ne s'étoit que trop occupé 
aux affaires du monde ; qu'il prieroit Dieu sans cesse 
de me faire aussi grande dans le* ciel que je l'étois sur 
la terre^ et que je me voulusse aider des talents qu'il 
m'avoit donnés pour le servir et le connoître , et pour 
songer plus à l'autre monde qu'à celui-ci : la plus belle 
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lettre du monde^ et la plus touchante, dont je ne me 
puis souvenir sans pleurer. Il me faisoit souvenir de 
tous les temps passés , où j'avois eu plus d'application 
à songer à mon salut; il me prioit de m'en ressouve- 
nir, de remercier Dieu des chagrins qu'il m'avoit don- 
nés^ d'en fai^e un bon usage. Que ne me disoit-il point ? 
La grande habitude que j'avois à lui parler et la grande 
confiance que j'avois en lui , lui don noient bien lieu de 
me représenter mes défauts pour les corriger. Je suis 
au désespoir de n'avoir pas gardé cette lettre : il n'y a 
point de livre de dévotion dont la lecture m'eut pu être 
plus utile. Je m'en allai chez madame de Montespan ; 
j'y entrai en pleurant; elle me mena dans son cabinet, 
où je criai les hauts cris. Elle prit grande part à ma 
douleur; elle connut la perte que j^avois faite ; elle me 
dit ; « 11 faut savoir où il est et lui donner une lettre 
de cachet pour le faire revenir. » Je montai erf haut , 
ayant essuyé mes yeux , et évitai de parler à personne 
qui put entrer dans la douleur où j'étois^ de peur de 
repleurer. Quand le roi viht^ il me demanda : « Qu'a- 
vez- vous? vous avez les yeux comme une personne qui 
a beaucoup pleuré. » Je lui dis que je le suppliois très- 
humblement de ne me point parler^ de peur que je ne 
pleurasse encore; que madame de Montespan lui diroit 
ce que c'étoit. Il ne me dit plus rien. 

Le lendemain, madame de Montespan approuva l'en- 
vie que j'avois d'aller à Paris ^ et me dit que le roi l'en- 
verroit quérir dès que l'on sauroit où il étoit, et que je 
faisois bien de m'en aller pour en être mieux informée. 
Je partis dès que j'eus dîné ; en arrivant^ je pleurai 
fort avec Rollinde. La Hilliôre vint , qui me dit qu'il 
avoit laissé M. de Lauzun, le soir^ à Notre- Dame-des- 
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Vertus (1), où il avoit trouvé Barail, qui avoit éîé fort 
surpris quand il les avoit vus entrer ; que M. de Lauzun 
avoit fort pleuré et Barail aussi , et qu'il ne témoignoit 
pas vouloir revenir; que M. de Lauzun y étoit demeuré 
à coucher j et qu'il espéroit de le ramener; que pour 
lui il ne l'espéroitpas» Dansce temps-là M. de Lauzun 
revint, qui nous conta que le soir il croyoit l'avoir ga- 
gné; qu'il avoit couché dans sa chambre \ mais que le 
matin il s'étoit levé comme il d or moit ; qu'il étoit sorti, 
el que personne n' avoit su dire où il étoit allé (2). 
paroissoit fort affligé : nous lamentâmes beaucoup tous 
deux. 

Je fus un jour à Paris; puis je n/en retournai à Saint- 
Ormain. Le roi vint à Saiiit-Cloud, où il fut huit jours. 
Je vins un tour de trois à quatre heures à Pans ; M. de 
Lauzun vint chez moi; madame la marquise de Lévi (3) 
y vint ; il me dit : « Ah ! la fâcheuse femme! laissez-la 
là, afin qu'elle s'en aille. » Je lui dis : « Je lui vais par- 
ler ; après cela elle s'en ira.» Je vis sa beile-fille, qui 
s'approcha de lui et qui le traita comme une personne 
qui le connoissoit. Je demandai à madame de Lévi : 



(1) Communauté de filles établie en lC81 dans la rue Saint- 
Bernard , au faubourg Saini-Ai toine. 

(2) Mademoiselle a ajouté sur une feuille volante {P 279 du 
t. H du ms.) : « Quand il (Lauzun) fut à Nutrc-Dame-des- Vertus, 
il dit de porter un sac de mille pistolcs et de le mettre dans le 
lit de Barail. Le sac fut reporté à Paris chez M. de Lauzun, avant 
qu'il arrivât. J'ai appris cela longtcn)ps depuis. » 

(3} Il s'agit probablement ici d'Anne Perdrier, troisième femme 
de Roger de Lévi. Sa belle- tille^ Madeleine de Lévi, épousa Louis 
Fouquet^ marquis de Belle -Isle. Ce qui rend notre suppositioQ 
plus vraisemblable. 
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a Vous connoissez M. de Lauzun, de Bourbon ? » Elle 
me dit : « Oui, et nous le voyons chez madame Fou - 
quet. » Elles s'en allèrent. lime dit : « J'ai trouvé cette 
créature une fois chez madame Fou quet; elle me parle 
tout comme si je la connoissois. » 

Le beau temps étant venu^ j'allai souvent à Choisy; 
même j'y fis quelque séjour pour m'y baigner. Un jour, 
madame de Lévi me dit : « M. de Lauzun a grande 
peur^ quand il me trouve ici , que je ne vous conte 
tout ce qu'il fait. » Je lui dis : «Contez-le-moi, je n'en 
dirai rien. — En arrivant ici il a fait semblant d'être 
brouillé avec mademoiselle Fouquet (1). Pour la mère, 
elle étoit fort en colère contre lui : il a voit dit que 
M. d'Autun étoit amoureux d'elle. » Comme il me Ta- 
voit dit^ cela ne me paroissoit pas nouveau . Elle me dit 
mille biens de madame Fouquet, et que ce n' étoit pas 
une femme à donner occasion de mal parler d'elle ; 
qu'elle avoit une solide vertu ^ mais que^ sa fille n'étant 
pas de même, elle étoit au désespoir de ce qu'il ne bou- 
geoit de chez elle; que c'étoit M. le maréchal de Créqui 
qui ïy avoit mené; qu'elle ne le vouloit point; qu'il y 
alloit les après-dînées^, les soirs, se promener avec elle; 
qu'en entrant dans la chambre de mademoiselle Fou- 
quet , il jetoit ses gants et son chapeau, et demandoit 
du chocolat, ou du thé, ou du café; et que, quoique 
sa mère pût dire, il y venoit tous les jours en revenant 
de Choisy. Quand il alloit à la promenade , il disoit : 
« J'ai mandé à Choisy que je suis malade ; » que sa 



(<) Marie-Madeleine Fouquet, qui épousa plus tard Emmanuel 
de Cru;Soi-d UsèSj marquis de Monsalez. 
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belle-fille loicontoit tout cela , et elle me disoit : « Com- 
ment M. Rollinde ne sait-il pas tout cela? Il s'en re- 
tourne les soirs chez lui à pied. » (Car elle loge oit au 
quartier Saint- Honoré ; quand il l'auroit su , il ne me 
l'auroit pas dit.) Elle ajoutoit : « Il meurt de peur que 
vous ne le sachiez. » Je lui dis, un jour qu'il disoit qu'il 
avoit été malade : « Ne fûtes- vous point hier prendre 
Fair auprès d'Autcuil avec mademoiselle Fouquet? » 
Il étoit vrai qu'il y avoit été ] il fut dans un grand em- 
barras. 

Un jour qu'il n'étoit pas venu à Ghoisy .et qu'il avoit 
fait le malade et m'avoit envoyé faire des excuses^ 
deux de mes gens , qui avoient été à Paris ^ me dirent 
qu'ils l'avoient vu tourner du côté de madame de La 
Fayette^ et qu'après ils passèrent devant^ ils y avoient 
vu son carrosse et celui de madame de Montespan» 
J'envoyai à Versailles et je priai madame de Montes- 
pan de me mander quel mystère c' étoit ; que j 'a vois 
appris que M. deLauzun F avoit été voir chez madame 
de La Fayette. Le lendemain il vint à Choisy comme 
je dinois avec la comtesse de Fiesque, et me dit : « Je 
fus hier toute la journée au lit; je ne sortis point. » Je 
lui répondis : « Il faut se réjouir de votre guérison. » 
Et tout de suite : « Madame de Montespan fut hier à 
Paris : de mes gens la virent chez madame de La 
Fayette; j'ai envoyé un page savoir de ses nouvelles. » 
Cela lui fit faire une mine. 

Dès que j'eus dîné, je montai en carrosse pour aller 
à vêpres aux Camaldules (1) : c'étoitlejour de ma nais- 



(I) Le couvent des Camaldules était situé près de Brunei, sur 
le territoire de la paroisse d'Yères, dans les bois de Bouron, 
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San ce , le 29 mai. H me suivit^ puis s'en alla à une 
maison d'un homme (Fafïaires de sa connoissance . et 
demanda si Ton ne vouloit rien mander à Paris; je lui 
dis que non . A mon retour je le trouvai qui revenoit; 
il dit qu'il n'y a voit personne , et revint à Choisy. Je 
reçus une lettre de madame de Montespan ^ qui me 
manda qu'elle avoit la migraine; qu'elle ne pouvoit 
écrire. Dès qu'il eut vu le page qui n'avoit poiiit de 
lettre, il s'en alla. J'y renvoyai encore; elle me manda 
que c'étoit un long détail qui ne se pouvoit écrire ; 
qu'elle espéroit que j'irois' bientôt à Versailles. Je jouois 
quand le page arriva \ j'allai lire ma lettre dans mon 
cabinet. Gomme je revins il demanda : « Oseroit-on de- 
mander s'il n'y a rien de nouveau? » Je lui dis que- 
non. 11 fut assez embarrassé ; il le fut beaucoup ce jour- 
là; car la marquise d'Alluye vint^ qui joua avec nioi^ et 
en jouant elle parla fort d' Amboise^ de tout ce qu'ils fai- 
soient ; des divertissements qu'ils avoient ; des prome- 
nades^ et elle disoit ; «C'est beaucoup pour un homme 
de la cour et délicat comme M. de Lauzun^ qu'il ne 
s'ennuie pas dans une petite ville. » Je disois : a 11 me 
ma n doit bien tout cela , et nous parlions souvent de 
vous. » Elle recommençoit : « Vous souvenez-vous de 

madame (4) (des noms que j'ai oubliés) ; elle étoit 

fort jolie; nous en avions de Paris. Gomme elles tenoient 
au bon air, M. de Lauzun s'ajustoit; il faisoit des mer- 
veilles ^ nous donnoit des collations, perdoit des dis- 
crétions, faisoit venir des bijoux de Blois; cela n'avoit- 



(1) Les anciennes éditions ont mis ici un nom qui n^est pas 
âans le manuscrit ; Madame TiqueU Mademoiselle ne nomme 
personne et déclare même qu'elle a oublié les noms. 
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il pas bon air?» Quand j'eus quitté le jeu (il étoit venu 
avec M. le duc de La Force) ^ ils s'en allèrent. En sor- 
tant^ je lui dis : « En passant , allez conter la scène 
d'aujourd'hui à mademoiselle Fouquet; vous ne mentez 
jamais. » 

Le lendemain il revint dès le matin ( car j'allois à 
Versailles) , faisant le miqueJot [\), et ayant im air de 
belle humeur^ afin de me prier, en partant^ de parler à 
M. Golbert. J'allai à Paris par eau et je dînai dans le 
bateau . Pour gagner du temps^ il fit mille singeries. Ce 
bateau étoit fort joli , peint, doré , meublé de damas 
cramoisi , avec des franges d'or. Le roi me Pavoit 
donné; il avoit été fait au Havre. M. de Seignelay m'en 
avoit fort fait sa cour. 

En arrivant à Versailles ^ je fus chez madame de 
Montespan, qui me dit que M. de Lauzun souhaitoit 
d'aller commander Parmée du roi en Italie^ et qu'il se- 
roit fort utile pour les intérêts du roi en ce pays- Là ^ 
étant fort des amis de madame de Savoie (2). Elle ne 
s'étoit pas encore déclarée ouvertement en vouloir aux 
Espagnols. Elle avoit pourtant ménagé le mariage de 
son fils (3) avec Pinfante de Portugal , plus pour de- 
meurer la maîtresse en Savoie que pour son avantage; 
car bien des gens aimeroient mieux être ducs de Savoie 
que rois de Portugal. Le petit homme fut de cet avis et 



(1) La locution faire le miquelot était synonyme de faire V hy- 
pocrite. 

(•2) La duchesse de Savoie était , comme on l'a vu plus haut 
(p. 35 de ce volume) 5 Marie-Jeanne Baptiste de Nemours. 

(3) Yictor-Âmédée IL duc de Savoie depuis 1G75. Sa mère cou •• 
gerva la régence pendant plusieurs années. 



(1682) 



DE M^»'^ DE MONTPENSIER. 



n'y voulut pas aller. L'ambassadeur venu à Turin pour 
l'y mener s'en retourna , et il reprocha a sa mère les 
raisons pour lesquelles elle se vouloit défaire de lui^ 
qui n'étoient ni tendres ni respectueuses. Ainsi elle fai- 
soit d'une pierre deux coups : en obtenant des trou- 
pes du roi , elle se défendoit des Espagnols qu'elle 
a voit désobligés, et se donnoit la protection du roi ; et 
comme elle avoil fort connu M. de Lauzun autrefois, 
elle croyoit qu'il revenoit dans la faveur et qu'elle en 
auroit une grande protection. Elle en écrivoit fort près- 
samment à madame de La Fayette^ et même avoit écrit 
à madan)e de Monîespan, qui ne voulut pas recevoir la 
lettre. Elle dit [à M. de Lauzun] : Quand vous en aurez 
demandé permission à Mademoiselle ^ et quelle Vaura 
bien voulu, et qit elle s' en mêlera (car vous ne pouvez ja- 
mais rien faire à la ccur que par elle ; 71^ attendez jamais 
rien du roi par d'autres voies) . lorsqu'elle me commande?'a 
de parler i je le ferai avec plaisir; mais autrement je n'a- 
girai point ; et pour madame de Savoie, je ne veux avoir 
aucun commerce avec elle ; je ne me mêle de rien, « J'avois 
la migraine (1) ; mes grandes vapeurs me prirent; on 
me délaça. Je le chassai et ne lui parlai plus. Je lui 
demandai s'il vous en avoit parlé; il médit que non, et 
qu'il ne vous en parleroit point; qu'il me supplioitde 
faire de môme. Je lui dis : Si Mademoiselle m'en 
parle , je ne puis lui rien celer; si elle ne m'en parle 
point, je ne lui en dirai moi. » 

Madame de Montespan, avant cela, disoit toujours 
quand elle alloit et revenoit de Paris , où ell j- ne cou- 



(J) Madame de Montespan s'adresse directement à Mademoi- 
gelle dans la suite du passage. 
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choit pas en ce temps-là : a On ne voit jamais M. de 
Lauzun ; » et lui se plaignoit que je ne l'en avertissois 
pas. Quand je le savois^ je lui faisois savoir. 

Je trouvai , le lendemain que je fus à Versailles, 
M. Golbert , en allant à la messe. Je lui dis : « Eh 
bien ! M. de Lauzun sera-t-il toujours là? » Il me ré- 
pondit : c( Il ne se conduit pas bien ; le roi n'en est pas 
content. Il ne se conduit pas bien aussi à votre égard^ 
et c'est ce qui déplaît au roi. » En arrivant à Paris, où 
je retournai peu de jours après (ne faisant qu'aller et 
venir; pourtant les séjours de Versailles étoient tou- 
jours plus longs que ceux de Paris), je lui dis ce que 
M. de Golbert m'avoit dit. Il se fâcha et fit tout ce 
qu'il put pour que je me fâchasse; que l'on n'a voit 
guère d'égards pour moi^ après tout ce que j'avois fait; 
mais il n'eut pas contentement; je lui dis: « Le jour 
que vous fûtes si malade à Paris , que vous n'aviez 
bougé du lit, vous fûtes chez madame de La Fayette 
chercher madame de Blontespan ^ que vous importu- 
nâtes fort ; elle avoit la migraine. — Ahî il est vrai ; 
je Pavois oublié. Je me levai le soir, et je passai par 
hasard devant le logis de madame de La Fayette; j'y 
vis nn carrosse el j'y entrai. Ne lui parlâtes vous de 
rien? — Non; car elle se trou voit mal. Vous donnâ- 
t-elle la réponse qu'elle avoit faite à la lettre de ma- 
dame de Savoie? —-Quell%lettre?-~- Ah! vous en faites 
le fin ! — Eh bien ! quand elle me voudroit pour com- 
mander ses troupes, auroit-elle tort, et ne seroit~ce pas la 
chose du monde la plus avantageuse pour moi? — Mais 
comment cela se feroit-il, qu'un homme qui ne voit 
point le roi allât commander une de ses armées? —Je 
prendrois congé de lui en partant, et ne devriez -vous 
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pas faire tout ce que vous pourriez pour cela? » Je lui 
répondis : « Votre Madame royale a tant de crédit et 
est une si grande dame, qu'il ne faut pas qu'une petite 
lemoiselle comme moi se mêle de rien, où est son 
nom. C'est donc pour cela que vous me disiez que vous 
ne voyiez pas une princesse plus heureuse dans FEu- 
rope que votre Madame royale (car il la nommoit 
toujours ainsi et en fatiguoit les oreilles à force d'en 
parler ) , honorée et considérée de toute l'Europe , 
pour laquelle le roi a tant de considération qu'il ne lui 
refuse rien. » Je lui dis : « Vous vous moquez des 
gens. On se moque d'elle; et quand on lui veut faire 
faire quelque chose, on n'a qu'à donner de l'argent au 
comte de Mazin, et pour peu de chose elle fait ce que 
l'on veut ; car il y a peu d'argent en ce pays-là. » Feu 
Madame royale, qui s'appeloit justement ainsi , et que 
l'autre ne sauroit imiter en tout, a voit tant fait de libé- 
ralités, que les États de Savoie ne s'en remettront de 
longtemps. Je ne voyois pas qu'il eut de vue en me di- 
sant cela; mais quand je sus son dessein, je me ramenai 
son discours que je lui reprochai. Il me disoit : «Se- 
riez-vous fâchée n'ayant pas le crédit que vous devriez 
avoir pour faire pour moi ce que je puis espérer du roi, 
qu'elle achevât ce que vous avez commencé et que vous 
laissez ? Vous lui en devriez être obligée, si vous me 
considérez autant que vous dites. » Je répondis brus- 
quement : c< J'en ai fait ou voulu faire pour vous plus 
que personne ne sauroit jamais faire. Si par votre mau- 
vaise conduite vous avez tout gâté, prenez-vous-en à 
vous-même, et très-volontiers je ne me mêlerai jamais 
de vos affaires. » 

Nous nous séparâmes ainsi. Le lendemain il revint 
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doux, un air et un discours flatteur; et c'étoit de deux 
jours l'un, des accès de respect, de reconnoissance qui 
Je f ai soient agir j les autres , d'un ingrat furieux. En tout 
son procédé , il paroissoit fort intéressé; ce que je ne 
croyois pas , ni personne de ceux qui le connoissoient 
avant sa prison ; car il paroissoit tout jeter par les fe- 
nêtres, et en bien des occasions il en usoit ainsi. Mais 
ses manières extraordinaires et cachées faisoient qu'il 
ne se faisoit paroître que dans les beaux jours, et que 
l'on ne connoissoit que les bons moments : iî connois- 
soit son humeur et la savoit cacher; mais sa prison^ au 
lieu de Favoir corrigé, l'avoit fait si abandonné à lui- 
meme^ qu'il n'en étoit plus le maître, , 

Un jour il chanta pouille à Rollinde, au coin de son 
feu, devant Montaigu et La Hillière, de quoi il ne m'a- 
voit pas empêchée d'acheter Choisy et d'y faire de Ja 
dépense, et qu'il auroit trouvé tout cet argent^ qu'il 
m 'au roi t bien fait lui donner. Ces messieurs là furent 
tout étourdis. Rollinde lui dit : « Vous m'avez donné à 
Mademoiselle comnie honnête homme, et j 'au rois été un 
fripon si j 'a vois eu d'autres égards que de la servir à sa 
mode, et de m'être voulu ingérer de lui donner des 
conseils qui s'opposassent à sa satisfaction. » Ensuite 
il lui demanda : « Où est l'argent de la chaîiie de perles, 
dont madame de Nogent m'a dit qu'elle l'avoit vendue 
quarante mille écus?» Il lui dit : c< Vous pouvez , mon- 
sieur, lui demander; elle fait ce qu'il lui plaît de son 
argent. » Il me demanda^ le jour qu'il vit mes pierre- 
ries , s'il ne m'avoit pas vu autrefois une chaîne de 
perles. Je lui dis que oui; mais que je Favois vendue 
pour bâtir Choisy. Il me dit un jour que J'y étois en 
me promenant % c< Voilà un bâtiment bien inutile; il 
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ne falloit là qu'une petite maison à venir manger une 
fricassée de poulets et point pour y coucher. Toutes ces 
terrasses coûtent des sommes immenses : à quoi cela 
est-il bon? » Quelqu'un lui dit que ce n'étoit pas trop 
beau pour moi. Il se mit à jurer qu'il étoit bien aisé à 
ceux , à qui cela ne cou toit rien , d'en parler. Je lui dis 
que je n'avois rien fait que par Favis de M. Colbert. Il 
dit : « Vous le payera-t-il ? Pour moi ^ j'ai sujet de 
trouver à redire; vous auriez mieux employé cet argent 
en me le donnant. » Je lui répondis doucement : « Je 
vous en ai assez donné et fait donner pour que vous 
soyiez encore content^ et j'en ai assez donné aussi pour 
racheter votre mauvaise conduite. » Il alloit jouer par- 
tout, jouoit un fort gros jeu. Quand il perdoit^ il étoit 
au désespoir; il venoit chez moi grondant. 

Un jour je lai sois mettre des pijerreries en œuvre : on 
avoit besoin de deux diamants pareils. Rollinde dit : 
« Cela pourroit être fait avec un ou deux de ceux de 
M. de Lauzun ^ on les remettra : il y en a comme il 
faut, » Je ne voulois point ; B ara il m'en pressa ; ils 
étoient ordinaires et ne servoient de rien (1). Quand il 
revint, je dis à Rollinde : « Je lui veux donner quatre 
diamants pour lui servir de boutons à ses manchettes. 
Ils seront fort b aux ^ de mille pistoles les quatre. » 
Rollinde le lui dit, et lui en porta à choisir; il en prit, 
les mit à ses manchettes et les montra à des dames qui 
jouoient avec moi. Le lendemain il dit : « Tout le 
monde les a trouvés vilains, et qu'ils ne valoient pas ce 



(1) Les anciennes éditions portent : « Ils ne valoient pas plus 
de deux cents livres pièce. » 11 n'y a pas un moi de cela daM ie 
manuscrit. 
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prix-là.» Rollinde lui dit : « 11 vaut mieux, monsieur, 
que vous preniez les mille pistoles, et vous en achèterez 
à votre fantaisie. » Il lui [dit] : « J'en ai trouvé de beaux ; 
mais il fau droit encore deux cents pistoles » Je ne les 
voulus pas donner. Il prit l'argent^ et huit jours après, 
[comme] on parloit en jouant de pierreries, il dit à 
madame de Palaiseau , qui étoit auprès de lui : «J'ai 
vendu mes diamants^ que Mademoiselle m'avoit donnés, 
pour vivre ; car je n'avois pas un sou. » On n'a jamais 
entendu parler de pareilles choses : c/étoit tous les jours 
des farces, dont tout le monde se moquoit. Il ail oit dans 
un carrosse de louage, n'en voulant point avoir qu'il ne 
fût duc et qu'il ne pût mettre le manteau ducal à ses 
armes. Il est vrai que l'on m'avoit promis qu'il le se- 
roit; mais ces manières-là n'avançoient rien, et l'on se 
moquoit de lui. Je sus que madame Fouquet lui a voit 
défendu d'aller chez elle et qu'il lui fit dire qu'il épou- 
seroit sa tille, dès qu'il seroitduc ; mais que jusque-là il 
ne vouloit pas se marier. Madame Fouquet ne donna 
pas dans ce panneaudà : elle voulut mettre sa tille en 
religion ; mais elle ne voulut pas aller en celle que sa 
mère voulut; elle alla à F Abbaye -aux-Bois, où il y a voit 
toutes sortes de gens. G'étoit une vieille madanie de 
Lannoy, qui avoit bonne opinion de tout le monde (1). 
M. de Lauzun n'en bougeoit^ 



(1) Le sens de la phrase est la supérieure étoit une vieille dame 
de Lannoy, etc. 
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CHAPITRE Y. 

Mademoiselle va à Forges et à Eu. — Lauzun promet cle Vy sui- 
vre bientôt et se fait attendre trois seniaincs. — Sa coriduite 
étrange pendant son séjour à Eu. — Il retourne à Paris, puis 
va à Lauzun pendant que la cour était à Chambord, — Il revient 
à Fimproviste. — Aventure ridicule qui lui arrive. — Caractère 
de la princesse d llarcourt; sa vanité. — Elle est humiliée par 
madame de Montespan. — Mademoiselle commence à se fati- 
guer de l'humeur de Lauzun. — Faveur croissante de madame 
de Maintenon. — M. de Jussac est nommé gouverneur du duc 
du Maine. — Le roi donne à ce prince le gouvernement du Lan- 
guedoc. — Caractèredu prince de Conti. — Il déplaît au roi. — 
Voyage de la cour. — Mademoiselle ne la suit pas. — ■ Humeur 
de Lauzun. — Reproches qu'il adresse à Mademoiselle. — Ses 
prétentions; ses variations perpétuelles. — Conversation entre 
Mademoiselle et Golbert relativement à Lauzun. — Mauvais 
conseil que ce dernier donne à Mademoiselle; elle refuse de le 
suivre. Mort de la reine Marie-Thérèse. -- Mademoiselle se 
rend auprès du roi, puis revient à Choisy, — Elle assiste au 
service de la reine à Saint- Denis. — Réflexions que lui inspire 
cette cérémonie. — Le roi se démet le bras. ■ — Mademoiselle 
retourne à Fontainebleau. — Anecdote sur les songes de Ma- 
dame. — • Mort du contrôleur général Colbert. — Souper donné 
par le roi. — Loterie que l'on y tire — La charge des bâtiments 
est ôtée au fils de Colbert, — Franchise de Mademoiselle en 
parlant au roi. ~ Cette charge est donnée à Louvois. — Siège 
de Courtrai. — Le comte de Vermandois y prend part. — Mé- 
contentement que sa conduite avait causé au roi. — Mort du 
comte de Vermandois. — Éloge exagéré qu'en fait Lauzun. — 
«- Désordres de ce dernier. — Discussion entre Mademoiselle et 
madame de Montespan à l'occasion de Lauzun. — Départ du 
roi pour l'armée. — Scène entre Mademoiselle et Lauzun ; elle 
le chasse de sa présence. 
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Le temps des eaux vint : je parlai de mon voyage de 
Forges. Je fus un jour dîner à Gboisy : le duc du Maine 
y vint avec moi • M. de Lauzun y vint l'a près dinée. Il 
avoit été à la chasse avec Monseigneur à Vincennes : il 
ail oit souvent lui faire sa cour à ces voyages-là. Mon- 
seigneur le trait oit fort bien ; il avoit dîné ce jour- là 
avec lui. M. de Lauzun me témoigna la doulenr qu'il 
avoit que le roi lui eût défendu d'aller à Eu^ et qu'il 
auroit été ravi d'y venir. J'écrivis à madame de Mon- 
tespan , qui me manda que cela étoit faux et que le roi 
trou ver oit fort bon qu'il me suivît et qu'il me fît sa 
cour partout où je serois. Je lui montrai la lettre : ce 
qui le fâcha beaucoup, quoiqu'il voulût paroîire bien 
aise^ mais au désespoir de n'avoir point d'équipage ^ 
comme si à Paris on ne trouvoit pas en un moment 
tout ce que l'on a affaire. Je partis : il me dit fort qu'il 
partiroit le plus tôt qu'il pourroit. 11 fut trois semaines 
sans venir; pendant ce temps- là il écrivoittous les jours 
pour marquer son impatience : c'étoient de mauvaises 
excuses. 11 fut à la noce de M de Blainville {{), fils de 
M. Colbert^ qui épousa mademoiselle de Tonnay-Cha- 
rente, une héritière de la maison de Rochechouarf. La 
noce se fit à Sceaux ; madame de M on tespan y étoit ^ 
qui m'écrivit : «J'ai été tout étonnée d'y trouver M. de 
Lauzun ^ se faisant de fête chez M, Colbert, y étant 
venu sans être prié. Je lui ai dit qu'il étoit là fort hors 
d'œuvre et s'il n'avoit pas honte de n'être pas à Eu ; 
il m'a répondu qu^on ne trouvoit aucune sorte de voi- 



(1) Jules-Armand Colbcrt , marquis de Blainville , mort le 
13 août 1704, par suite des blessures reçues à la bataille de 
Ilochstedt. 
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lure pour aller à Eu. La réponse m'a paru extraordi- 
naire. » Je lui fis réponse et lui mandai qu'il avoit tant 
dit de fois que Ton ne manquoit de rien quand l'on 
vouloit et que Fon avoit de l'argent^ et que Fon lui di- 
soit qu'il trouvoit toujours des expédients à tout; mais 
que cette fois-là on étoit pour lui comme le chien du 
bateleur est pour le roi d'Espagne, boiteux quand il 
faut sauter. Elle me répondit que la coniparaison étoit 
fort juste, mais qu'il él oit fort mal agréable pour les gens 
qui obligent, après tant de grâces reçues, de parler 
ainsi d'eux * que l'ingratitude lui étoit insupportable. 

Apros trois semaines , il vint accompagné de Févê- 
que de Dax. Il trouva le château beau ^ qu'il avoit 
un air de grandeur, et il est vrai que je l'avois fort bien 
fait accommoder. Le lendemain je fus me promener à 
la chasse à la tirasse ; puis il galopa/ se perdit dans la 
plaine et ne revint qu'à neuf heures, que j'étois prête à 
me retirer. Prenant des eaux^ je me îevois matin pour 
les prendre ; tout le monde me venoit faire la cour à 
cette heure-là ; lui ne venoit qu'à onze heures, lorsque 
j'allois à la messe, puis alloit dîner et se reposer après; 
et souvent ilmontoit à cheval et ne venoit qu'à l'heure 
que J'ai dite. En qumze jours qu'il fut ici, on le vit 
très-peu. 

Il fut un jour à la ville : on me dit que c'étoit pour 
parler à un courrier que M. le Prince lui avoit envoyé. 
De mes gens le reconnurent ; à l'heure où il entra, je 
lui demandai [le sujet] -, il ne voulut pas le dire. Gomme 
M. le Prince ne lui avoit jamais fait l'honneur de Fai- 
mei% j'en fus surprise, mais il le voyoit souvent chez 
madame de Thi anges , depuis son retour : je n*en sus 
pas davantage. Un jour ou deux après ^ il reçut des let- 
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très et il dit que l'on lui mandoit que madame la com- 
tesse de Lauzun se mouroit; il parut affligé, même 
pleura et s'en alla dans le dessein de l'aller trouver, 
pour voir s'il ne contribueroit point à sa conversion ; 
car elle étoit de la religion : mais en arrivant à Paris, 
il sut qu'elle étoit guérie. Il ne partit point. 

Dès que mes eaux furent finies^ je m'en allai à Pa 
ris , afin de suivre le roi à Ghambord. M. de Lauzi a 
vint au-devant de moi à une lieue en deçà de Gisors^ 
fort fâché , à ce qu'il disoit , d'avoir été obligé de par- 
tir d'Eu , où il se plais oit beaucoup. On partit pour 
Ghambord. M. et madame Colbert lui conseillè- 
rent d'aller voir madame la comtesse de Lauzun. Le 
roi n'étant point à Paris 5 le parlement en vacance, il 
ne restoit à Paris que des marchands; qu'il se donne- 
roit quelque mérite auprès du roi d'aller travailler à la 
convertir. Il apportoit tontes les difficultés imaginables 
à ce voyage. Je ne comprenois ni pourquoi il en usoit 
ainsi j ni pourquoi on le pressoit tant de le faire ; mais 
c'est que cet empressement qu'il avoit pour mademoi - 
selle Fouquet paroi ssoit ridicule à tous ses amis, d'au- 
tant plus que la demoiselle l'étoit beaucoup. Enfin il se 
détermina ; il partit quinze jours après la cour. Le 
comte d'Auvergne me dit : a J'ai laissé M. de Lauzun 
à Orléans ce matin ; il est allé à Beauregard chez Fieu- 
bel. » En sortant de la comédie, je trouvai un gentil- 
homme qu'il m'avoit envoyé ; il m'écrivoit qu'il me 
prioit fort d'aller le lendemain voir madame de Fieu- 
het et d'y amener madame de Montespan ; que nous ne 
pouvions pas lui refuser cette grâce. Madame de Mon- 
tespan lui manda qu'il étoit fou et qu'il de voit passer 
le plus vite qu'il pou rr oit ; qu'il ne songeoit pas qu'il 
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étoit à deux lieues du roi et qu'il écrivît une lettre en 
partant de Beauregard , que l'on put montrer au roi. 
Tout d'un coup, quand j'en fus là de ma lettre . elle 
me dit : « Envoyons-lui une lettre toute faite qu'il 
écrira. » Nous lui envoyâmes, et ce lui fut un prétexte 
pour demeurer encore un jour àBeauregard, dont nous 
le grondâmes bien. On montra la lettre au roi, qui l'ap^ 
prouva fort, et madame de Main tenon aussi. 

Il ne se passa rien à Chambord, dont je me ressou- 
vienne. On revint à Fontainebleau , et moi à Choisy, 
étant fort enrhumée, la reine la fut aussi : ç'a été là le 
commencement de son mal. Je reçus une lettre de l'ar- 
rivée de M. de Lauzun à Lauzun, où il disoit qu'il 
s'en nu voit fort, quoiqu'il n'y eût que deux jours qu'il 
y étoit. Il avoit écrit à M. de Périgueux^ qui est son 
évêque , pour le prier d'aller à Lauzun voir madame de 
Lauzun, pour tous ensemble faire leur possible pour 
la convertir ; qu'il lui avoit mandé qu'il étoit malade et 
qu'il avoit bien peur de revenir sans le voir. Je trouvai 
cette lettre de mauvais sens : premièrement de n'avoir 
pas été voir M. de Périgueux au lieu de lui avoir en- 
voyé un gentilhomme , et de revenir sans s'être donné 
aucun mouvement pour une affaire pour laquelle il 
étoit allé là exprès , et de l'importance dont elle étoit, 
par l'impatience de retourner à Paris, où il n'avoit que 
faire. Je lui écrivis ce que je viens de dire ; mais il 
reçut ma lettre à Paris , où il lui arriva une belle aven* 
ture. 

Je fus tout étonnée sans le savoir arrivé, comme j^ 
me promenois^ de le voir entrer dans le jardin de Choisy. 
Je trouvai fort à redire à son retour; à quoi il n'eut 
rien à répondre à toutes les raisons^ qui l'auroient 
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obligé à demeurer plus longtemps à Lauzun , si f ion : 
Je m'ennuyois; je n'aime pas la campagne, C'étoit la 
veille de la Toussaint ; il s'en retourna et sa visite fut 
fort courte; car il n'aime pas à être contrarié, quoiqu'il 
contrarie volontiers les autres. Un jour ou deux après^ 
un homme , qui étoit amoureux d'une demoiselle qui 
étoit à TAbbaye-aux-Bois , crut que l'homme de qui il 
étoit [le rival], sortoit le soir en chaise ( l);il fit arrêter 
les porteurs et commença par lui dire qu'il lui donne- 
roit mille coups. M. de Lauzun sortit et parla; cet 
homme lui fit de grandes excuses et lui dit^ je crois ^ 
pour qui il avoit eu dessein. On se moqua fort de lui , 
et il l'a bien désavoué. Je le sus quelques jours après ^ 
quoiqu'on eût pris grand soin de me le cacher, comme 
toutes les fredaines qu'il faisoit. 

En revenant de Chambord , madame la princesse 
d'flarcourt (2), qui s'attache fort à la faveur et peu aux 
personnes, son amitié élant fort intéressée (quand ma- 
dame de Montespan y étoit , elle ne bougeoit de chez 
elle, et elle a diminué comme la faveur ; il y en avoit 
encore assez en ce temps-là pour en être importunée , 
et je lui disois toujours : c< Cette créature est bien ac- 
cablante : car elle est parleuse, et fort sotte et mé- 



(1) \\ a fallu modifier le texte du manuscrit, qui est inintelli- 
gible. Le voici : « Un jour ou deux après, un homme, qui étoit 
amoureux d'une demoiselle qui étoit à l'Abbaye -aux-Boîs, crut 
que Vhomme de qui il Véioit qui sortoil le soir en chaise , etc, » 

(2) Voy. sur celte princesse d'Harconrt les Mémoires de Saint- 
Simon (édit. Hachette , in-8, t. IV, p. 63 et suiv.). Ils confirment 
ce que Mademoiselle dit de la princesse d'Harcourl; Saint-Sunoo 
en parle avec sa verve et sa liberté ordinaires. 
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chante en ses manières, qiioiquelle fasse la dévote ») , 
elle étoit un soir chez madame de Monfespan, comme 
j'y fus, pour y attraper à souper; elle nous dit : c< Vous 
ne me demandez point des nouvelles de mon affaire 
avec mademoiselle de Guise , qui fait tant de bruit? » 
Madame de Montespan dit : a C'est que je crois que 
c'est une fable; car, quoi ! vous, acheter le duché de 
Guise! Vous êtes gueuse , et vous en faites profes- 
sion. — Pour [moi] , dis -je, je ne m'informe point des 
affaires de ma tante ; je la respecte trop pour trouver à 
dire à rien qu'elle fasse; môme je ne m'en veux pas 
informer, et puis je n'y ai nul intérêt (1). » 

Elle commença : « Mademoiselle de Guise ne vou- 
lant pas que la principale terre de sa maison et dont 
ses ancêtres, qui étoient de si grands personnages, 
[portoient le nom], tombe en des mains étrangères, a 
voulu choisir le plus digne sujet de sa maison, et celui 
en qui les créanciers ont plus d'assurance pour leurs 
dettes et par la probité dont on agira avec eux. » Ma- 
dame de Montespan lui dit : « Quel conte ! Tout le 
monde connoît M. votre mari ; on sait votre peu d'ar- 
gent et on ne sauroit croire qu'on se fie plus à vous 
qu'à d'autres. Je vous demande pardon si je vous parle 
ainsi ; mais on se moquera de vous, si vous faites ce 
conte à d'autres gens. » Pour moi , je ne disois mot. 
Madame de Montespan lui rabattit fort bien sa va- 
nité sur leur mérite, leur probité et leur argent comp- 
tant ; car assurément ce sont les derniers de la maison 
de Lorraine. 



(J) Ce passage, depuis qui fait tant de bruit jusqu'à nul inté* 
fêti a été omis dans les anciennes éditions. 
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Je passai , à mon ordinaire; Fhiver (1) à aller et ve- 
nir de Paris à Versailles. M. de Lauzun veiioit tous les 
soirs à l'heure du jeu chez moi ; son humeur périodi- 
que lui continuoit toujours. Je commençois à le con- 
noître et à m'en lasser ; mais je voulois soutenir la ga- 
geure et je ne voulois pas, après avoir tant fait pour lui, 
le laisser là sans avoir achevé, c'est-à-dire le faire duc^ 
et qu'il retournât à la cour. 

La faveur de madame de Maintenon augmentoit; 
celle de madame de Montespan diminuoit; le roi y al- 
loit pourtant avant et après souper : elle étoit encore 
maîti'esse de ses enfants. M. de Montchevreuil (2) étoit 
gouverneur de M. le duc du Maine ; il se cassa un bras : 
cela obligea de mettre M. de Jussac auprès de lui, C'é- 
toit un homme d'esprit^ qui avoit eu Fhonneur d'être à 
Monsieur, capitaine de la porte; leroiTavoit donné [pour] 
gouverneur de M, de Vendôme, ïi avoit de l'esprit, sa» 
voit la cour, et avec cela des manières particulières ; étoit 
savant, savoit les poètes, f ai soit joliment des vers et 
écrivoit bien. Madame de Montespan ne le connois- 
soit point; elle me demanda quel homme c^étoit : je 
crois que ce fut madame de La Fayette qui lui en 
parla, 

M le duc de Verneuil mourut (3); le roi donna U 
gouvernement de Languedoc à M. du Maine. Dès I hy 
stant que le roi en eut la nouvelle, il Fenvoya queriî 



(!) L'hiver de iC82 à 1G83. 

(2) Henri de Mornay, marquis de Montchevreuil, mort le 2 juin 
1706 Voy. sur ce personnage les Mémoires de Saint-Simon (t. 
p. 30-37 , même ëdit.). 

(3) Henri de Bourbon-Verneuil était mort le 28 mai 1682. 
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pour lui dire qu'il [le] lui donnoit et lui dit de venir à 
ma chambre me le dire. Je montai chez le roi ^ qui étoit 
dans la galerie. Il vint au-devant de moi et me dit : 
« Il faut bien que je lui fasse du bien , à votre exem- 
ple; mais je ne lui en saurois tant faire que vous lui en 
avez fait : je crois que je vous ai fait plaisir. » Je répon- 
dis : c( J'en viens remercier Votre Majesté. » Puis je 
fus chez madame de Montespan, où je trouvai M. le 
duc de Noailles ; le roi m'avoit dit qu'il le fa i soit com- 
mandant en Languedoc sous M. le duc du Maine , 
comme M. de Schomberg Tavoit été sous feu Mon- 
sieur. Je lui fis mon compliment. Il me dit qu'il s'en 
alloit chez moi pour me le dire; il me pria de parler 
au roi pour que le chevalier d'Aulnay, qui étoit lieu- 
tenant des gardes de M. de Verneuii^ le fût de M. du 
Maine; il avoit été son page. Je le connoissois et j'étois 
bien aise de faire plaisir à un gentilhomme^ qui avoit 
été à mon oncle. Madame de Monlespan dit qu'elle 
en parleroit aussi au roi. M. de Noailles assura qu'il 
étoit propre à cela et qu'il en répondroit; j'en parlai , 
et l'aiïaire ne fut pas difficile à faire. 

Le roi ne parla d'autre chose tout le soir que de ce 
gouvernement ; il étoit fort aise d'avoir fait cela. M. le 
prince de Gonli (1 ) l'avoit demandé^ et madame la prin- 
cesse de Gonli (2) le demanda pour M. son mari; ils fu- 
rent tous deux fort fâchés et en témoignèrent publique- 
ment leur ressentiment. On dit que Monsieur l'avoit 



(1) Louis Armand de Bourbon, prince de ConU, fils d'Armand 
de Bourbon, dont Mademoiselle a souvent parlé dans ses Mémoires 
et dont il est encore question plus bas. 

{%) Anne-Marie de Bourbon , lille naturelle de Louis XIY. 
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aussi demandé, et que le roi avoit répondu : « pen- 
dant la vie du feu roi , mon père , mon oncle (1) n'a ja- 
mais eu que celui d'Auvergne ; et l'on n'en donne point 
aux fils de France (2) . » M. le prince de Conti n avoit 
pas une conduite qui fût agréable au roi : il hantoit 
beaucoup de gens qui ne lui plaisoient pas -, il se don- 
noit des airs de libéralité qui le fai soient fort louer et 
qui avoient un grand air de dérèglement ; il emprun- 
toit pour donner, sans savoir s'il auroit pour le ren- 
dre ; et ses amis disoient : « Les princes ne sauroient 
trop donner, ils ne manquent jamais de rien. » Et 
quand Ton meurt sans avoir payé . ces sortes de louan- 
ges ne sauvent pas les gens. U avoit paru fort dévot 
dans sa jeunesse , et tout d'un coup il avoit planté là 
ses amis, qui étoient gens réglés^ et la dévotion^ pour 
être toujours avec des débauchés, et se piquoit de l'ê- 
tre. Ces hauts et bas ne seyent à personne. Il étoit beau 



(1) Il s'agit dans ce passage de Gaston d'Orléans , oncle du roi 
Louis XIV, 

(2) Voy. dans les OEuvres de Louis II' V (t. 1, p. d>>) les motifs 
qui lui firent refuser un gouvernement à son frère ; « La mort 
imprévue du prince de Conli( Armand de Bourbon, mort en 166G) 
fit I aitre à mon frère une nouvel e ambition pour le gouverne- 
ment de Languedoc. Car d'abord il se persuada que feu mon on- 
cle (Gaston d'Orléans) Tayaot occupé, c'étoit un exemple incon- 
testal)le pour y avoir naturellement quelque droit ; mais je ne 
crus pas encore lui devoir accorder ce point, é^ant persuadé que^ 
après 1^ s tiésordres que nous avons vu naître si souvent dans le 
royaume, c'étoit manquer absolument de prévoyance et de raison 
que de mettre les gouvernements des provinces entre les mains 
des fils de France, lesquels, pour le bien de l'État, ne doivent 
Jamais avoir d'autre retraite que la cour, ni d'autre place de sû- 
reté que le cœur de leur aîné, » 
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et bien fait ; mais on voyoit bien à sa taille qu'il étoit 
fils d'un bossu, aussi bien que M. son frère, que l'on 
nom moi t le prince de La Roche-su r-Yon (1). M. le 
prince de Conti (2) n'ayant point de nom à lui donner, 
me demanda la permission de lui faire porter celui- 
là, dont j'ai la terre, et qu'un cadet de la maison de 
Montpensier avoit porté. 

M. le prince de Conti avoit beaucoup d'esprit , mais 
un esprit savant^ contraint, distrait, qui convenoit 
mieux à la dévotion qu'à la galanterie. J'ai ouï dire que 
le roi ordonna à M. de La Feuillade de le faire suivre 
par un officier des gardes ; qu'il s'en aperçut et qu'il 
eut un grand démêlé avec lui (3). Je n'en sais point le 
détail, et je ne l'ai su que depuis sa mort {4). Il eut un 
démêlé avec le chevalier de Lorraine, que j 'a vois ou- 
blié de dire qui étoit revenu d'Italie plus favori de 
Monsieur que jamais. Cette affaire lit grand bruit, et tel 
que cela sera écrit en bien des endroits , et je n'en ai 
pas chargé ma mémoire. Toutes ces choses déplurent 
fort au roi et firent qu'il le traita moins bien qu'il n'a- 
voit accoutumé. 



(1) François Louis de Bourbon , prince de La Roche-su r-Yon, 
mort en n09 (22 février). 

(2) Il s'agit ici d'Armand de Bourbon , premier prince de Conti, 
et père des deux frères dont parle Mademoiselle. 

(3) Voy. \e Journal de Dangeau à la date du 26 décembre 1C84: 
a MM. les princes de Conti s'éloicnt plaints assez aigrement de 
ce que M. de La Feu il i ad e les avoit fait suivre la veille de Noël, 
qu'ils avoient soupé chez M. de Langlée ; le roi déclara que ç'a- 
?oit été par son ordre et qu'il avoit donné ce soin-là à M. de La 
Feuillade pour empêcher qu'il n'arrivât quelque chose entre ces 
princes et M. le comte de Soissons. » 

(4) Le prince de Conti mourut le 9 novembre ÏG85. 

if. 28 
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La cour fit un voyage à Compiègnc et ensuite en 
Allemagne (1); je n'y allai point; je demeurai à Choisy. 
Ces voyages de la cour avoient donné beaucoup de 
chagrin à M. de Lauzun et m'attiroient de grands re- 
proches tous les jours, au lieu de remerciements; car 
il ne de voit jamais parler à moi sans m'en faire, 11 me 
dit un jour que tout le monde s'étonnoit de la manière 
dont je le traitois; le peu de cas que je faisois de lui; 
que Ton disoit qu'il devroittout faire chez moi, comme 
le chevalier de Lorraine tout chez Monsieur; qu'il me 
feroit mieux servir que je n'étois; que mon équipage 
seroit plus propre , plus magnifique ; que je ne devrois 
pas prendre qui que ce fût que de sa main ; quand 
j 'au rois affaire d'argent , lui en demander ; qu'il feroit 
mieux rendre compte à mon trésorier que mes gens ne 
faisoient. Je lui répondis à cela : a Je crois que vous 
riez 5 on se moqueroit bien de moi , et vous avez tant 
blâmé Monsieur de se laisser gouverner : voudriez- 
vous que je donnasse dans la môme faute? J'aiirois 
bien affaire, quand je voudrois de l'argent, de vous eo 
envoyer demander. » 

Une autre fois il me dit que l'on trou voit à redire de 
le \ oir loger chez Rollinde, sans savoir où donner de la 
tête; qu'il auroit cru que j'aurois songé, dès qu'il a été 
sorti de prison, à lui faire meubler un logis , faire un 
équipage et qu'il n'a rien trouvé ; que c'est ce qui l'a, 
obligé d'acheter une maison dans l'ile Notre-Dame 



(1) il faut entendre ici par Allemagne l'Alsace, la Lorraine et 
la Bourgogne, où Louis XIY avoit établi des camps qu'il alla vi- 
siter « 

(2) Aujourd'hui lle-Saint-Louis, 



(1682-1684) DE M^^^ DE MONTPENSIER. 



495 



pour n'être pas comme un gueux; mais que , si je fai- 
sois bien, j'ôterois mes pages et de mes gens qui sont 
au logis de madame de Cboisy ; que je lui ferois faire 
un bel appartement bien meublé et qu'il y viendroit 
quelquefois loger ; que je lui ferois servir une table et 
qu'il pourroit y mener de ses amis manger; que cela 
auroit un bon air^ et que je devrois avoir aussi un car- 
rosse à six chevaux, qui ne fût que pour lui, quand il 
logeroit dans cet appartement. 

Ces discours ne se faisoient pas eu même jour; il les 
partageoit tantôt en reproches et en grondant, tantôt 
en demandant gracieusement; jamais un quart d'heure 
de même manière. Enfin après avoir dit : « Mais vous 
vous moquez ! ce sont des visions, il n'est pas possible 
que vous pensiez cela tout de bon ; mais le roi , ne le 
comptez-vous pour rien ? Souffriroit-il cela? En vérité, 
vous devriez faire plus de réflexion aux choses que vous 
dites, et comprendre que, si je le voulois faire, vous ne 
le devriez pas vouloir , par la véritable affection que 
vous devez avoir pour moi ; » il ne dit plus mot. 

Comme le temps de Forges vint, avant que de partir 
pour Eu j'allai dire adieu à madame Golbert, et je de- 
mandai M. Golbert; nous nous promenâmes, lui et moi, 
une heure et demie dans un cabinet, à parler de M. de 
Lauzun. 11 me disoit : « Il empire ses affaires ; il ne 
sait ce qu'il fait; il tient des discours qui lui nuiroient, 
s'il les faisoit à d'autres qu'à moi. » Je le pressai fort de 
me les dire; il ne voulut pas. Enfin je lui dis : a II 
m'en fait de bien extraordinaires aussi, et me cite sans 
cesse le chevalier de. Lorraine. » Nous nous contâmes 
i'un à l'autre tout ce qu'il avoit dit, et il se trouva que 
c'étoit la même chose, et qu'il lui avoit répondu : « Si 
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Mademoiselle et oit capable de faire une telle chose, le 
roi vous cliasseroit, et ne souffriroit pas qu'elle jouît de 
son bien ^ il y metlroit quelqu'un pour le gouverner. » 
Il ajouta : « Je vous plains fort^ Mademoiselle, d'avoir 
fait du bien à un homme, qui en est si peu reconnois- 
sant et qui ne vous donne que du chagrin. Dieu veuille 
qu'il change! mais je crains bien qu'il ne change pas 
et que vous ne soyez obligée à demander au roi , avec 
autant d'empressement^ que l'on le chasse, que vous 
en avez eu à le faire revenir^ Mais vous trouverez delà 
différence : car l'un s^obtiendra plus promptement que 
l'autre. » 

Cette conversation étonna. D'ailleurs j'eus beau- 
coup de sujet d'en être fort contente; car il entra dans 
de grands détails de mes affaires. 11 me dit : « Dès que 
vous serez de retour, je veux travailler avec Rollinde à 
vos affaires ; il faut que votre bien augmente; que vous 
trouviez toute la facilité pour cela par le roi. Je veux 
que l'on me donne part de tout : je crois que vous le 
Irouverez bon. » Enfin il n'y eut marque d'affection 
qu'il ne me donnât, et cela fort sincèrement; car c'étoit 
un homme de bonne foi. 

M. de Lauzun vint à Eu peu de jours après que j'y 
fus; il s'adonnoit à aller à la chasse; ce qui faisoit qu1i 
ne s'ennuyoit pas tant que l'autre année. Un jour en se 
promenant avec moi dans la galerie , il me dit force 
choses sur son retour à la cour, et sur les mauvais offi- 
ces que l'on lui rendoit , et que l'on croyoit qu'il a voit 
de grandes prétentions sur mon bien ; qu'il n'y son- 
ge oit pas j et que , si je le croyois , je donnerois tout ce 
qui me restoit à madame de Montespan , pour aller 
après au comte de Toulouse; que je la fero.is appeler 
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madame de Monlpensier, afm de ne plus porter le nom 
de ce vilain homme , qui lui étoit si odieux ^ et qm 
Von me donnât une pension plus forte que mon bien ; 
que je n'aurois plus de procès; plus besoin de gens 
d'affaires; que je saurois ce que j'avois de bien à point 
pommé, et que je serois fort heureuse. Je lui dis : «Le 
roi et M. de Colbert ne sont pas immortels; et la ga- 
rantie? — Si cela ar ri voit, n'en seroit-ce pas une bonne 
que madame de Montespan? — J'ai assez donné; je 
ne donnerai pas davantage; et vous me donnez un 
mauvais conseil. » Il appela la comtesse de Fiesque et 
lui dit : « Comtesse^ écoutez ce que je dis à Mademoi- 
selle, et si elle ne devroit pas le faire. » Et recommença 
ce que je viens de dire^ et ajouta : a L'écrit est là; la 
cour [saura] que j'en use ainsi. » 

La cour étoit revenue , on ne parloit que de plaisirs 
dans toutes les lettres. Un jour que j'avois pris méde- 
cine pour finir mes eaux , M. de Lauzun étoit à la 
chasse ; j'avois reçu les lettres de l'ordinaire, qui ne 
parloient point de la reine. J'entrai dans le cabinet ok 
je suis (i); il faisoit chaud; je n'avois pas fermé la 
porte; j'entendis quelqu'un derrière moi : je vis im 
page que j'avois laissé à Paris; je lui demandai : 
« Qu'est-ce que c'est? » Il me dit : « M. de Jarnac 
m'envoie vous dire que la reine est morte (2). » Je pris 
mes lettres sans les ouvrir, et revins dans un salon, 
où tout le monde étoit étonné , en pleurant. J'envoyai 



( i) On voit par ce trait et par quelques autres que Mademoiselie 
a écrit à Eu cette partie de ses Mémoires 
(2) Marie-Thérèse mourut le 30 juillet 1083. 

28. 
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cliercber M. de Lauzuii : on le trouva qui revenoit; je 
courus au-devant de lui. au haut du degré ; car on étoit 
si troublé que Ion ne savoit ce que l'on faisoit. Je lui 
dis : c< Ah! monsieur, que dites-vous de la nouvelle? » 
Il me répondit : c< Je n'en sais point. » Je [la] lui dis. 
Il me répondit : « Il faudroit faire mettre en prison les 
gens qui sont assez hardis pour dire de telles fausse- 
tés; ose-t-on prononcer de telles choses de la reine? » 
ïl fut une heure à parler sur ce ton-là 5 ce qui nous 
surprit fort, 

A la fin on lui montra les lettres , et il convint que 
les reines sont mortelles comme les autres. Quand le 
valet de pied que j'avois envoyé l'aborda pour lui dire 
cette nouvelle , il lui dit : « Je ne sais à quoi il tient 
que je ne te donne de mon épée au travers du corps, » 
Ce pauvre garçon fut- fort elfrayé^ et moi bien étonnée 
de ce discours. Tout le soir se passa en lamentations; 
ma médecine me demeura dans le corps, et je partis le 
lendemain. Je croyois aller en deux jours; mais la 
médecine m'empêcha de dormir au premier gîte ; et 
comme la première nuit que j'avois appris cette nou- 
velle je n^ivois pas dormi , je ne fus qu'en quatre jours 
h Paris. M. de Lauzun alla devant; je le trouvai , en ar- 
rivant, avec le deuil; on ne parloit que de la mort de la 
reine. 

Je fus le lendemain à Fontainebleau ; j'allai descen- 
dre chez madame de Montespan, qui étoit à la prome- 
nade avec Monsieur. Ils revinrent; Monsieur ne voulut 
pas que je misse ma mante , parce qu'elle sentoit bon. 
Monsieur me conta la mort de la reine, et en badinant 
il tira une boîte de ces senteurs d'Allemagne , et me 
dit : c< Sentez ; je Fai tenue deux heures sous le nez de 
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la reine , comme elle se mouroit. » Je ne la voulus pas 
sentir. Madame de Montespan disoit : «Voilà des récils 
de gens bien affligés. » Il me conta tout ce que l'on 
faisoit; car il est toujours fort occupé des cérémonies. 
Je montai en haut; je fus dans le cabinet du roi y qui 
me parut fort triste; puis on soupa. Il y avoit huit Jours 
qu'elle étoit morte. Je fus quelques jours à Fontaine- 
bleau ; puis je me fus reposer à Ghoisy^ ne faisant que 
quitter mes eaux. Cela me dispensa de lui aller donner 
de l'eau bénite en cérémonie avec Madame, et d'accom- 
pagner «on corps, qui fut une longue cérémonie, à ce 
que j'ai appris. Les mousquetaires chassèrent en le 
menant dans la plaine de Saint-Denis^ et on rit beau- 
coup dans les carrosses. Madame de Montespan vint à 
Choisy en s'en retournant à Fontainebleau^ qui en étoit 
fort scandalisée; elle [lui] avoit rendu tous les devoirs 
dans la maladie , à merveille. Comme c'est une femme 
d'esprit, elle fait bien ce qu'il faut faire. 

Après m'être un peu reposée je retournai à Fon- 
tainebleau. Le premier voyage, j'avois vu un moment 
M. Golbert; il partit pour Versailles; il partit malade. 
Quand le temps du service fut venu^ je m'en retournai 
à Choisy, et me rendis à Paris le jour que Monsei- 
gneur et Madame s'y dévoient rendre. Nous fûmes à 
Saint-Denis ensemble , et nous résolûmes de ne nous 
pas quitter le temps que nous serions à Paris. En en- 
trant dans l'église de Saint- Denis, Madame et moi, nous 
nous mîmes fort à pleurer de voir les officiers de la 
reine qui pleuroient beaucoup ; et cela continua tout le 
service, en voyant cette chapelle ardente au milieu du 
chœur, qui est un terrible spectacle pour nous , qui 
étions tous les jours du monde [avec elle] . Les ré- 
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flexions que l'on fait à Saint - Denis sont toujours 
fort tristes : c'est dans un lieu où l'on a tous ses pa- 
rents et où Fon songe que Fon sera et où Ton voit en- 
terrer des gens avec qui on étoit toujours; et j'ai moi s 
cette pauvre femme; je n'ai à me reprocher que de ne 
l'avoir pas assez ménagée; car si j'avois voulu^ j'aurois 
été sa favorite ; mais j'ai toujours fort négligé de gou- 
verner personne, ne me pouvant contraindre pour rien 
que pour mes grandes affaires ^ à quoi je ne manque 
pas^ ayant l'humeur libertine. 

Oii sort tard de ces lieux-là; on est las : chacun s'en 
va chez soi. Monseigneur fut pourtant le soir chez Ma- 
dame; le lendemain il alla à Versailles, je fus chez Ma- 
dame d'assez boîine heure. Le soir, comme nous aliions 
sortir pour aller aux Tuilerir-s voir Monseigneur^ Mon- 
sieur qui marchoit devant rentra pour nous dire que 
le roi étoit tombée et qu'il s'étoit cassé le bras. C'étoit 
M, le marquis de M au ni qui étoit parti surde-champ 
pour apporter cette nouvelle, sans que l'on lui eut dit. 
Je fus chez Monseigneur^ et vins chez Monsieur; nous 
continuâmes notre chemin chez Monseigneur, qui par- 
loit à du Saussoy , écuyer du roi ^ que le roi a voit en- 
voyé, qui rapporta que le bras du roin'étoit que démis; 
son cheval étoit tombé dans un fossé et a voit fait tom- 
ber le roi ; que Ton lui a voit bandé le bras avec la cra- 
vate de Guery, oflicier des gardes -, et qu'il étoit revenu, 
à Fontainebleau , avoit monté le degré à l'ordinaire | 
que Félix lui avoit fort bien remis le bras, et que ce ne 
seroit rien-^ qu'il avoit de la douleur; mais qu'il dé- 
fend oit à Monseigneur et à Monsieur d'y aller, et [vou- 
loit] que l'on achevât la cérémonie du service qui se 
devoit faire à Notre-Dame. 
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Monseigneur devoit voir ce soir-là un cheval qui 
corn p toit et qui faisoit force choses avec le pied, que 
Fon montroit à la foire Saint-Laurent qui tenoit pour 
lors , et où le roi nous a voit défendu à tous d'aller, 
ni au Cours j ni aux Tuileries. On ne jugea point que 
cela dût empêcher ce médiocre divertissement ; que 
si l'on renvoyoit le cheval , on diroit que le roi se- 
roit plus mal; ainsi on eut cet amusement ^ aussitôt 
après que nous y fûmes arrivés. Comme M. de Lau- 
zun faisoit sa cour à Monseigneur, il ne le quitta pas 
tout ce voyage. Après le service de Notre-Dame, où je 
dis des nouvelles du roi aux présidents et aux gens 
du roi y qui ét oient proches de moi , en ayant eu à 
minuit ( et Monseigneur n'en avoit pas de plus fraî- 
ches ) 5 on causa un peu ; c'est une assez grande ma- 
tière pour parler, et on a assez de plaisir, en pareille 
occasion , de déhiter les nouvelles quand elles sont 
bonnes. 

Après le service, Monseigneur et Monsieur partirent, 
et Monsieur ne voulut pas que Madame partît que le 
lendemain ; je n'osai pas partir sans elle. Le lendemain 
nous partîmes de fort bonne heure. En arrivant nous 
fûmes chez le roi, qui étoit dans son lit, qui nous conta 
son aventure et comme il avoit beaucoup souffer*. 
Nous y retournâmes le soir; il commença à se lever ^ 
il venoit des moments chez madame la Dauphine, et on 
alloit chez lui. 

Devant que de passer plus avant à toutes les choses 
qui arrivèrent en ce temps là à la cour^ où il arriva as- 
sez d'affaires , je vous en dirai une remarquable que 
Madame m'a contée elle-même au sujet du bras du roi. 
Elle songea un jour ou deux devant (j'étois encore à 
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Paris) (I); elle me dit : a J'ai songé cette nuit qu'étant 
à la chasse avec le roi^ il est tombé et que j'ai eu une 
terrible frayeur.» Je lui dis : « Les songes ne signifient 
rien. » Elle ajouta : ce Les m.iens ne sont pas comme 
ceux des autres. Cinq ou six jours avant que la reine 
'tombât malade, je lui contai et à madame la Dauphine^ 
que j'avois fait un songe horrible; que j'étois entrée 
dans une église que je ne connoissois point, qui étoit 
toute tendue de noir, et que Von a voit ouvert une cave 
à un des côtés de l'autel; qu'il y est descendu des 
gens qui ont dit : // n'y a point de place; qu'ils ont 
rangé les bières, et qu'ils ont dit qu'ils avoient trouvé 
le caveau plus long qu'ils ne croy oient , et , détachant 
quelque chose, qu'ils y avoient mis le corps de Ma- 
dame. Je me suis éveillée là-dessus, fort étonnée » La 
reine dit : a C'est pour moi assurément ce songe; car 
j'ai été à Saint-Denis au service de la reine d'Angle- 
terre , et le caveau est placé de la même manière. © 
.Madame fut fort fâchée d'avoir dit cela, et il se trouva 
que le caveau étoit plein, que l'on fit rompre quelque 
chose, où on mit le corps de ma mère 5 qui étoit tout 
au bout, et que l'on le vint dire au roi. Elle dit : « Voilà 
deux de mes songes arrivés. » Je la suppliai de ne son- 
ger jamais à moi. 

La nouvelle de la mort de M. Colbcrt (2) vint, dont 
je fus fâchée; je dis au roi , en allant à la messe : 
(( Votre Majesté veut bien que je prenne part à la 
perte qu'elle a faite. » 11 donna sa charge de contrôleur 



(1) Les mots à Paris sont complètement effacés dans le manus- 
crit ; mais ils sont indiqué^ par le sens général de la plu'ase. 

(2) Jean-Baptiste Golbert mourut le 6 septembre 1083. 
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général à M. Le Pelletier, conseiller d'État (I). Go.nme 
il se levoit dans ce temps-là y il donna im souper dans 
la chambre de rOvale, qui est son cabinet , où il n'y 
avoit que dix ou douze personnes. Avant souper on fit 
une loterie de bijoux : le roi avoit partagé avec Mon- 
seigneur ses pierreries et ses bijoux. J'en étois ; nous 
les reconnûmes : les pastilles étoient encore dans les 
boîtes. Avant que le monde fût venu, madame k\ Dau" 
plîine et moi fumes longtemps avec le roi; il n'y avoi] 
que madame de Richelieu. Il dit qu'il avoit ôté la charge 
des bâtiments à B i ai n ville (2), et que ce toit un pares- 
seux qui n'en étoit pas capable. Je lui dis : « Il y a 
longtemps que je Fai ouï dire à Votre Majesté , et 
qu'elle lui ôteroit cette charge^ n'en étant pas capable j 
mais j 'au roi s souhaité que Votre Majesté l'eût fait du 
vivant de son père , ou ([u'elie eût un peu attendu : je 
crains que cela ne fasse pas un bon effet dans le monde. 
Je demande pardon à Votre Majesté de parler si libre- 
ment ; mais je crois qu'elle ne le trouvera pas mau- 
vais, » 11 me dit : « La cliose étoit résolue , et je l'a~ 
vois dite à son père \ il s'y attendoit et voyoit bien que 
je ne pouvois faire autrement. » Quand on manda à 
Bourbon , où étoit madame de Louvois (3), que For 
avoit donné cette charge à son mari, elle dit : « Je ne 



(1) Claude Le Pelletier fut contrôleur des finances de 1C83 à 
IG89. Saint-Simon, tout en reconnaissant sa probité, le caracté- 
rise sévèrement. Il était^ dit-il , fort court de génie. 

(2) Fils de Coibert, dont il a été question plus haut, p. 484, 

(3) Louvois avoit épousé le 19 mars 1662 Anne de Souvré, mar«= 
ouise de- Cour ten vaux. 
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ne m'en réjouis point- on en fera un de ces jours au- 
tant à mes enfanis. » 

Quelques jours avant, on eut nouvelle que Farmce^ 
qui n'a voit rien fait cette campagne, avoit assiégé Gour- 
trai (1), M. de Vermandois partit pour s'y en aller; M. de 
Lauzun partit aussi de Paris pour faire ce voyage. Il j 
avoit peu que M. de Vermandois étoit revenu à la cour. 
Le roi n'ayant pas été content de sa conduite (il s'é- 
toit trouvé dans des débauches) ne le vouloit point 
voir. Il étoit à Versailles sans voir personne^ n'allant 
qu'à Fa Cad é mie , et le matin à la messe; ceux qui y 
avoient été avec lui n'étoient pas agréables au roi. Go 
sont de ces choses que l'on ne sait point, et que l'on ne 
voudroit pas savoir. Cela donna beaucoup de chagrin à 
.madame de La Valiière, On le fit fort prêcher ; il ht une 
1 3nfession générale, et on croyoit qu'il se fût fait un fort 
ûonnête homme. 

Après que le roi fut guéri, je vins ici , fatiguée des 
cérénionies de mort : cela m'avoit donné des vapeurs ; 
je revins ici après la Notre-Dame de septembre. Ma- 
dame de M on te s pan m'envoya un courrier. Elle m'é- 
crivit que M. de Vermandois étoit mort (2^, et que le roi 
avoit donné sa charge d'amiral à M. le comte de Tou- 
louse. Il tomba malade au siège de Gourtrai , d'avoir 
trop bu d'eau-de-vie. On dit qu'il avoit donné de gran- 
des marques de courage, et on parloit de son esprit et 
de sa conduite, comme l'on a accoutumé, selon que l'on, 



(1} Le siège fut mis devant Gourtrai le 1" novembre iGS3. 

(2) Louis de France, comte de Vermandois , amiral de France 
né le 2 octobre mourut dans ia nuit du 17 au 18 novem- 
bre 1083. 
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aime les gens. Pour moi, je n'en fus point fâchée; car 
j'étois bien aise que M. du Maine n'eût point un frère 
devant lui. Quand je retournai à Paris , il étoit assez 
tard ; mais les plaisirs étoient sursis par la mort de la 
reine ; c'étoit la seule chose qui en f ai soit souvenir, et 
le deuil : car sans cela elle étoit fort oubliée. Madame 
la Dauphine alla à son appartement. 

Quand M. de Lauzun revint de l'armée , j'étois ici ; 
il en passa assez près ; mais il ne prit pas la peine d'y 
venir, et me manda de Paris qu'il avoit été étonné de 
ne m'y pas trouver. Quand j'arrivai, il vint au-devant 
de moi : jo le trouvai à la porte de Pontoise; il me dit 
qu'il avoit couché à Beau mont, où il me croyoit trouver. 
Il ne me parla que de la perte que le roi et l'État avoient 
faite de M. de Vertnandois, et le mettoit au-dessus des 
plus grands hofnmes qui eussent jamais éfé. Je lui 
dis : c( Modérez ces louanges pour qu'on les puisse 
croire ; car un homme de cet âge ne peut posséder 
toutes les qualités que vous lui donnez ; elles ne vien- 
nent point naturellement. » Après tout ce que l'on avoit 
dit de madame de La Vallière, il ne lui convenoit point 
de louer ainsi son fds, et il me sembloit que ce fût pour 
dépriser M. du Maine , de dire que personne ne Péga- 
leroit jamais. Je lui en dis mon sentiment aussi inutile- 
ment qu'à l'ordinaire; mais je n'étois pas encore tout à 
fait corrigée (1). 

Il sa mit plus que jamais dans le grand jeu ; il alloit 
chez le président Robert, où étoit souvent la présidente 



{i) Les anciennes éditions font dire à Mademoiselle il rC étoit 
pas encore tout à fait corrigé. Il est Inutile d'insister sur de pa- 
reils contre-sens. 
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Le Brun, qui est une femme assez bien faite ^ maïs qui 
n'est pas trop jeune; il en f ai soit l'amoureux, et l'alloit 
attendre en sortant de la messe des Quinze-Vingts (1)^ 
raeeompagnoit à son carrosse avec des respects admi- 
ral'les. On dit qu'elle se moquoit fort de lui. Cette 
église^ quoique de fondation royale, me paroît trop 
crottée pour qu'il s'y puisse passer des scènes que l'on 
pût mettre dans un roman de mademoiselle Scudéry. 
Cette femme a épousé M. deCourienay. Il (2) étoit fort 
inquiet de ses affaires et en tourmentoit les autres. 

Un jour à l'appartement (3), madame de Montespan 
me dit qu'elle me vouloit entretenir» Nous allâmes dans 
la galerie: je la trouvai de fort mauvaise liumeur, sans 
savoir do quoi ; je ne comprenois point à qui elle en 
avoit. Elle me gronda de mille choses que je ne compre- 
liois point et me cita souvent jM. de Lauzun. Je crus 
qu'il avoit tâché de nous brouiller; je m'en allai dans 
la salle où le roi jouoit au billard ; madame de Mainte- 
non y étoit^ qui me dit : « Qu'avez»¥ous ? je vous trouve 
tout étonnée ? » Je lui dis : a Ce o^est rien, — -D'où ve- 
nez-vous?— Je viens de me promener dans la galerie 
avec madame de Montespan, --Ah! je vois bien ce 
que c'est : elle vous a grondée ; vous avez cela de com- 
mun avec votre cousin germain : elle l'a souvent grondé^ 



(1) L'hôpital des Quinze-Vingts avait été fondé par saint Louis 
pour les aveugles et était situé à l'angle formé par la rue Saint - 
Honoré et la rue Saint-Nicaise. 

(2) Lauzun. 

(3) Il y avait appartement lorsque le loi recevait le soir la 
cour dans les grands appartements, où il y avait mus'.que, 
et jeux de toute espèce , quelquefois la soirée se terminait par 
un bal. 



(1682-1684) DE BP^^ DE MONTPENSIER. 



507 



et il ne s'en est pas vanté. Je vous connois : vous êtes 
tous faits les uns comme les autres. » 

Le lendemain, madame de Montespan me fit froid; 
je ne savois ce que c'étoit. M. de Lauzun m'écrivit une 
grande lettre pour demander au roi qu'il le fît servir 
dans son armée d'aide de camp auprès de sa personne j 
qu'il feroittout ce qu'il lui plairoit ; mais que, s'il vou- 
loit lui rendre justice, il le feroit servir de lieutenant 
général devant tous les autres, à prendre du temps qu'il 
l'a été. Il me piquoit d'honneur de faire son affaire , 
comme s'il m^eût été honteux que l'on m'eût refusée et 
que je ne m'en plaignisse pas. Je fus chez madame de 
Maintenon, à qui je dis : a Je ne sais plus de quel côté 
me tourner ; tout le monde me gronde : voyez la lettre 
que M. de Lauzun m'écrit. Vous savez si je ne veux 
pas qu'il vienne et si je m'y oppose; je vous prie tous 
les jours de vous en vouloir mêler, et vous me refusez.» 
Elle me dit : « Faites-lui réponse, et me la montrez, je 
vous supplie. » J'allai écrire à ma chambre et je la lui 
portai. H me semble que je lui mandois que je lui a vois 
assez donné de preuves que je souhaitois son élévation 
et de le voir auprès du roi ; que je ne savois point si 
c'étoit par ma conduite que cela s'étoit défait ; mais 
qu'il songeât d'où cela pouvoit venir, pour tâcher d'y 
apporter remède. Elle étoit plus étendue; mais en voici 
le sens. Madame de Mainte non en fut contente. Je les 
montrai toutes deux à madame de Montespan , qui me 
dit : c( Tout cela, ce sont des paroles qui ne concluent 
rien. » Ne me paroissant pas de bonne humeur, je fus 
chez elle à mon ordinaire , mais je ne cherchai pas de 
me trouver tête à tête avec elle. Enfin le soir, avant le 
départ du roi , elle me dit : « Mais si M. de Lauzun 
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s'en va à l'armée^ qu'il reste auprès du roi^ qu'il le prie 
de le souffrir, voulez- vous que le roi le chasse , parce 
que vous ne l'en avez pas prié, et auriez-vous la cruauté 
de ne pas vouloir qu'il se raccomniodiit de cette ma- 
nière, puisque vous ne voulez pas agir ? » Je me fâchai 
et je lui dis qu'il me senibloit que ce n'étoit pas à elle à 
parler ainsi ; qu'elle sa voit quelles instances j 'a vois 
faites et combien jel'avois priée, et M. Colbert, de vou- 
loir agir sans qu'ils l'eussent voulu faire ; et combien 
Bile m' a voit rebutée, moi qui ne de vois avoir d'elle 
des agréments, comme elle m'avoit tant de fois 
llit. » Je m'emportai beaucoup, et elle aussi. Elle me 
dit : « Voulez -vous que je dise au roi que vous ne vou- 
lez pas que M. de Lauzun aille à l'armée ? » Je lui dis : 
«Au contraire , je demande qu'il y aille j mais que 
le roi [le] lui accorde à ma très-humble prière. » Je ne 
compris point ce discours; je ne le comprends pas 
encore. 

Le lendemain je la fus voir, et elle me dit : « J'ai 
parlé au roi dans le sens que vous avez voulu et je plains 
fort M. de Lauzun ; » et s'en alla. A près que le roi eut 
dîné, il me parla et me dit : c< Madame de Montespari 
m'a parlé sur M. de Lauzun et m'a dit force choses à 
quoi je n'ai rien compris. Voulez-vous consentir qu'il 
aille à l'armée, sans que vous m'en priiez ? Je trouve cela 
ridicule : j'ai mes raisons pour ne le voir pas; quand je 
pourrai le faire ^ je le verrai pour l'amour de vous, et 
point pour lui. Je ne lui donnerai jamais rien sans votre 
participation ; il doit tout tenir de vous ; mais il n'est 
pas teuips. Êtes vous contente?» Je répondis : «J'ai 
fort sujet de l'être des bontés de Votre Majesté. — Voilà 
mon intention, et je n'y entends point mystère j mais 
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êtes vous contente de moi ? — Oui, sire ; cela sera tou- 
jours, quand Votre Majesté me parlera avec tant de 
bonté. » 

l Le lendemain il s'en alla (4). Je fus à Paris un jour, 
sans que M. de Lauzun me vînt voir. Je fus à Saint- 
Joseph ; en arrivant, je trouvai madame de Monlespan 
dans la rue, qui partoit; nous nous fîmes un adieu 
assez froid. Monsieur étoit demeuré pour quelques jours 
à Paris. M. de Lauzun me vint voir ; j'allai à lui avec 
un air riant et lui dis : a 11 faut que vous vous en alliez 
à Lauzun ou à Saint-Fargeau ; car n'allant point avec 
le roi 5 cela seroit ridicule que vous demeurassiez à 
Paris , et je serois fort fâchée que l'on crût que c'est 
moi qui suis cause que vous y demeurez. » Il me dit : 
« Je m'en vais et je vous dis adieu pour ne vous voir de 
ma vie. » Je lui répondis : « Elle au roi t été bien heu- 
reuse, si je ne vous avois jamais v u • mais il vaut mieux 
tard que jamais. — Vous avez ruiné ma fortune, me 
répliqua- t-il ; vous m'avez coupé la gorge ; vous êtes 
cause que je ne vais point avec le roi ; vous Yen avez 
prié, — Oh i pour celui-là, cela est faux; il peut dire 
lui-même ce qui en est. » ïl s'emporta beaucoup, et 
moi je demeurai dans un grand sang froid. Je lui dis : 
« Adieu donc ; » et j'entrai dans ma petite chambre. J'y 
fus quelque temps ; je rentrai; je le trouvai encore. Les 
dames qui ét oient là me dirent : « Ne voulez- vous donc 
pas jouer? » J'allai à lui^ lui disant : « C'est trop; tenez 
votre résolution ; allez-vous-en (^). » Il se retira et fui 



(1) Le roi partit de Versailles pour l'armée le 22 avril 1684- 

(2) On lit dans le Journal de Panneau , à la date du 4 mai 1C84 
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chez Monsieur lui dire que je Pavois chassé comme un 
coquin^ et se plaignit fort de moi. Quand j'eus conté à 
Monsieur comme la chose s'étoit passée^ il trouva qu'il 
avoit beaucoup de torts. Les jours qu'il resta à Paris , 
il joua. Il partit; son équipage étoit tout prêt, et Je n'ai 
jamais su ni compris ce que c'étoit que tout cela. 



H On apprit de Paris que Mademoiselle avoit défendu à M. de 
Lauzun de se présenter devant elle. » Ce passage, qui fixe la date 
de Ja scène j prouve en même temps qu'elle avait eu im grand 
reteEtissenient. 
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CHAPITRE VI. 

Lauzun part pour ï'armée et assiste au siège de Luxembourg. — 
ïi critique la conduite du maréchal do Créqni. — Valeur des 
princes de Conti. — Ils partent pour la Hon^^rie et sont forces 
de revenir en France. — Querelle entre le juincc de (loiiti et 
le comte de Soissons. — Détails oubliés par Mademoiselle : con- 
versations avec madame de Montespan , avec Seignelay, avec 
madame de Noailles. — Lauzon cherche à se rapprocher de 
Louvois , ainsi que madame de Montespan. — Départ des prin- 
ces de Conti et d'un grand nombre de nobles pour l'Allemagne. 
— Lettres adressées à ces princes et interceptées. — Exil et 
emprisonnement de plusieurs seigneurs. — Retour d«'S princes 
de Conti. — Détails sur la grande-duchessc.-— Mademoiselle de 
Bourbon manque de respect à Mademoiselle, qui veut s'oppo- 
ser à son mariiige avec le duc du Maiiic. — Mariage de M. le 
Duc avec mademoiselle de Nantes. — Exil du cardinal de 
Bouillon. — Le roi fait plusieurs cordons bleus. — Conduite de 
Lauzun.-— Maladie de la duchesse de Bourbon.— Mort du grand 
Condé. — Troubles en Angleterre. — Lauzun y va et en rapporte 
des chinoiseries.™ Mademoiselle refuse celles qu'il lui envoie à 
Choisy. — Les sœurs de Mademoiselle recherchent Lauzun. — 
La grande duchesse veut aller à Forges ; Mademoiselle refuse 
de l'y mener. — Emportement de la grande -duchesse. — - 
Madame de Guise veut vendre la partie du Luxembourg qui lui 
appartenait. — Mademoiselle s'y oppose avec l'approbation du 
roi. — Seconde tentative faite par madame de Guise sans plus 
de succès. 

Il [Lauzun] fut au siège de Luxembourg (1) que faisoit 
M. le maréchal deGréqui,quiétoit son meilleur ami et à 



(1) Le siège de Luxembourg dura du 8 mai au 4 juin ïGSi. 
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qui il a voit beaucoup d'obligations. Vaiiban, qui a plus 

de part à tous les sièges que Fon fait présentement, que 
les généraux d^armée, eut quelque démêlé avec le ma- 
réchaL M. de Lauzun prit son parti et décrioit la con- 
duite du maréchal ; enfin il en usoit mal avec tout le 
monde. Messieurs les princes de Conti y firent des 
merveilles : Faîné étoit à la tête de son régiment. N'é- 
tant pas plus content qu'à l'ordinaire, il prit résolution 
de s'en aller en Hongrie; il partit sans prendre congé du 
roi. Le comte de Soissons^ à qui il en a voit parlé, en 
avertit le roi ; on courut après; on le rattrapa en Lorraine 
il revint. Étant un jour à table ^ je ne sais qui c/ étoit, il 
dit que ceux qui Favoient décèle étoient des coquins et 
de malhonnêtes gens. [M. le comte de Soissons] (l) y 
étoit. Gomme il fut un peu embarrassé et que l'on di- 
soit dans le monde que c' étoit lui qui a voit donné cet 
avis au roi , ceux qui étoient là rompirent la conversa- 
tion et on accommoda l'alïaire. 

J'avois oublié (et j'ai souvent dit cela, ce qui n'est 
pas bien agréable à répéter souvent, mais je n'écris 
point pour me faire louer, ni pour faire dire que rien 
n'est mieux écrit, mais pour moi) ce que madauie de 
Montespan m'a dit vingt fois quand je me mettois en co- 
lère et qu'elle s'y mettoit aussi : « Je meurs d'envie de 
vous rendre cette donation. » Je lui disois : « Cette 
envie, madame, passezda ; vous me feriez plaisir. — Et 
qu'est-ce que cela au prix de ce que le roi lui peut 
donner ? — Le roi est bien puissant, et il peut donner 



(1.) li y a dans le manuscrit le prince de Conti; mais c'est une 
erreur évidente. 
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à M. du Maine des charges , des gouvernements; mais 
cinquante mille écus de rente en souveraineté à un 
homme à qui cela peut donner un rang, il faudroit bien 
de l'argent pour faire cette somme , et les rois n'en 
donnent guère une si grande; car pour des démem- 
brements du domaine, on ne le fait point pour les bâ- 
tards. » 

Autre oubli ; M. de Seignelay (1) venoit assez souvent 
chez moi, et depuis la mort de son père il a continué 
de garder de grandes mesures avec moi , et comme 
M. de Lauzuh y venoit tous les jours, on Ty trou voit ; 
un entre autres , il m'a voit dit qu'il n'étoit pas content 
de M. de Seigaelay, à l'égard de sa charge de bec-de- 
corbin, qu'il ne vouloit pas faire; M. de Seignelay vint; 
je lui en parlai; il me répondit : « M. de Lauzun me 
veut faire une querelle d'allemand, désirant de moi une 
chose impossible; il fera tout ce qu'il lui plaira; car sans 
vous, il y auroit longtemps que je lui aurois fait fermer 
ma porte : c'est un homme de mauvais conmnerce et 
où il n'y a nulle sûreté, et Dieu veuille que vous ne 
vous en aperceviez pas aussi bien que les autres. » Je 
fus fort fâchée de ce discours. [Il ajouta] : « Je lui 
veux parler devant vous , Mademoiselle; vous verrez 
l'embarras où il sera. » J'appelai M. de Lauzun; je lui 
dis : a Je parlois de vous à M. de Seignelay; mais je 



{() Jean-Baptiste Colbert , marquis de Seignelay, était fils aîné 
du contrôleur général Colbert. \\ obtint en 1675 la survivance de 
la charge de secrétaire d'État de la marine qu'avait son père; il la 
remplit seul après la mort du contrôleur général, et la conserva 
Jusqu'à sa mort, qui arriva le 3 novembre îC90. Voy. à cette 
date les notes de Saint-Simon sur le Journal de Dangeau. 

29. 



514 



MÉMOIRES 



(Î684-Î688) 



trouve que vous avez tort de vouloir une chose qu'il ne 
peut faire ; il est assez de mes amis pour avoir de la 
bonté pour vous; M. Colbert en avoit tant , et vous lui 
étiez si obligé^ que M. de S ei g ne! a y ne voudroit pas en 
mal user avec vous. » 11 fut fort embarrassé^ et M. de 
Seiguelay lui fit des honnêtetés fort fièrement^ disant : 
c< Je sais ce que Je dois à Mademoiselle, et par rapport 
à elle vous verrez comment j'en userai toujours avec 
vous. )) Quand il fut sorti, M. de Lauzim pesta contre 
lui, et je trouvois que M. de Seignelay n'avoit pas tort 
de n'en être pas content. 

Madame de Noaiiles , qui témoignoit être des amies 
de M. de Lauzun, mais qui pourtant en pari oit fort li- 
brement^ un soir me disant qu'elle l 'avoit vu , et qu'il 
étoit au désespoir d'être mal avec moi , mais qu'il ne 
pouvoit plus 5 avec honneur^ après tous les tours que 
je lui avois faits, en plusieurs occasions, me voir ja- 
mais; qu'il avoit commencé; qu'après qu'il fut arrivé^ 
madame de Savoie avoit écrit au roi pour le demander 
pour être ambassadeur extraordinaire auprès de son 
fils, qu'elle ne pouvoit plus tenir et commander Far- 
mée en ce pays-là (je lui dis ; « Je ne me suis point 
mêlée de cela ; car je ne 1 ai su qu'après, ») que j 'avois 
prié le roi de ne le point faire servir à Luxembourg; 
que son affaire étoit faite ; que le roi lui avoit promis ; 
je lui répondis encore que je ne s avois ce que c'éloit; 
que j 'avois parlé au roi pour qu'il servît; qu'il m'avoil 
refusée. «Pour moi , dit madame de Noaiiles, [je lui 
ai dit] : Après les obligations que vous avez à Mademoi" 
selle ^ il sera malaisé de vous justifier dans le monde. 
Quand vous vous plaindrez d'elle , on trouvera toujours 
que vous avez tort. » Elle me dit : « Vous croyiez donc 
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que c'étoit une vision que l'affaire de Savoie? Je m'en 
vais vous dire ce que M. le chancelier (i) m'en a dit (le 
chancelier Le Tellier étoit fort de ses amis). En parlant 
de M. de Lauzun, il me dit : Mademoiselle me fait 
pitié; car cet homme en use mal avec elle, et a bien peu 
de reconnoissance. ( Cest au commencement qu^il me 
dit cela,) Le jour quil vit le roi , il fut jusqu'à minuit 
avec tnon fils ; il lui parla du projet de Savoie : que 
madame de Savoie le souhaitait passionnément ; que 
c^est le vrai moyen de l'éloigner avec honneur ; que 
M. de Louvois lui avoit répondu : Comment cela se 
peut il? Vous sortez par le moyen de Mademoiselle, et 
vous entreprenez une affaire sans sa participatioyi ! Et 
vous sortez de prison^ et voulez commander F armée du 
roi, sans titre! Que dira le roi de cette proposition? — 
Je le veux servir; je ne puis demeurer inutile. Pour 
Mademoiselle, je lui ai de V obligation; mais si ç' avoit 
été de mon choix, elle ne se serait pas mêlée de mes affai- 
res^ et dorénavant elle ne s'en mêlera plus* — M ai s y Mon* 
sieur, M. Colbert sait -il cette affaire? — Non, la guerre ■ 
n'est pas de son fait; je ve^ix vans en avoir l^ obli- 
gation. » 

M. de Louvois fut fort étonné de ce discours et des 
protestations qu'il lui fit de vouloir être de ses amis^ et 
il se moqua des manières dont il en usoit pour cela. Il 
rétoit allé chercher à. Meudon , ar ri voit à cheval , le 
manteau sur le nez^ et à Paris de même. Il ne disoit 
pas qu'il se cachoit^ mais on le voyoit bien, et tout cela, 
pour l'amour de M. Colbert et de moi. Madame de 



(1) Le chancelier était alors Michel Le Tellier, qui remplit cette 
fonction de lG77 à 1685. 
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Montespan y avoit part aussi ; car elle n'a voit aucune 
liaison avec [M. de Louvois] (1); au contraire^ elle n'a- 
voit pas été contente de lui : ayant proposé de marier 
sa fille (2) avec son neveu, M. de .Mortemart (3), il a voit 
répondu que sa fille n'a voit pas assez de bien pour re- 
mettre les affaires de cette maison-là, et elle l'a voit 
marié avec la troisième fille de M. Golbert , qui a voit 
reçu cette proposition avec grand respect, le tenant à 
honneur, les deux aînées ayant épousé^ [l'une] le duc 
de Chevreuse (4), fils de M. de Luynes, et l'autre M, de 
Beauvilliers, fils de M. le duc de Saint- Aigu an (5); et 
M. de Seignelay, en premières noces , mademoiselle 
d'Alègre , une très-grande héritière d'Auvergne, qui 
mourut laissant une fille, qui est morte; après, il épousa 
mademoiselle de Matignon. M. de Matignon n'ayant 
point de garçons, étant tous morts , il lui resta deux 
filles, le reste s'étant faites religieuses du vivant des 
frères ; l'aînée épousa le chevalier de Matignon , son 



(1) 11 y a dans le manuscrit % Car elle n* a voit aucune liaison 
avec elle; ce qui est un lapsus évident, puisque dans la suite 
de la phrase on lit : Elle n'avait pas été contente de lui, 

(2) Élisab"th -Anne Le Tellicr, née le 23 juin 1666 , elle épousa 
le 23 novembre 1679 François de La Rochefoucauld , duc de la 
Rochcguyon , grand maître de la garde-robe du roi en survi- 
vance. 

(3) Louis de Rochechouart , duc de Mortemarl, épousa le 14 fé- 
Ti ier 1679 Marie-Anne Colbert , fille du contrôleur général, Jean» 
Baptiste Golbert. 

(4) Joséphine-Marie-Thérèse Colbert , mariée au duc de Che- 
vreuse le 2 février 1667. 

(5) Henriette-Louise Colbert, mariée le 21 janvier 1671 à Paul 
de Beauvilliers. Voy. sur mesdames de Chevreuse et de Beauvil- 
liers les Mémoires de Saint-Simon. 
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oncle, et Fautre M. de Seignelay. Elles étoient fort ri- 
ches, y ayant plus de quarante mille écus de rente dans 
cette maison , une des plus illustres de France , la 
grand'mère étant d'Orléans-Longueville, fille d'une 
Bourbon. Ainsi ils ont Fhonneur d'être aussi proches 
parents du roi que M. le Prince , Marie de Bourbon 
étant cousine germaine du roi, mon grand -père; cela 
donna un grand air à M. de Seignelay , qui naturelle- 
ment avoit assez de vanité. 

M. le prince de Confi continuant à vouloir aller 
en Allemagne, le roi lui permit et à M. son frère. 
Ils partirent avec un grand équipage (1). Force gens 
de qualité les accompagnèrent : ce ne fut ni des aînés 
de maison, ni les gens qui espérassent beaucoup de la 
cour; mais des noms et un nombre fait un grand 
effet dans les pays étrangers; ils furent fort bien reçus 
partout où ils passèrent. i\l. le prince de Turenne (2) 
fut avec eux. 11 étoit mal à la cour; il avoit été exilé, 
parce qu'il avoit dit beaucoup de choses désobligeantes 
de madame la Dauphine à Monseigneur pour l'en dé- 
goûter, et dès lors il commençoit à moins bien vivre 
avec elle. Pendant qu'il étoit à ce voyage, M. le prince 
de Gonti avoit beaucoup de commerce à Paris -, il s'avisa 
d'envoyer un courrier ; c'étoit un page qui s'appeloit 



(1) Le Journal de Dwigeau nous apprend qu'ils partirent le 
22 mars 1G85. On voit parce même journal que le roi leur accorda 
à regret la permission qu'ils avaient sollicitée , et défendit à un 
grand nombre de seigneurs, qui voulaient les accompagner, de 
quitter la France. 

(2) Louis de La Tour, prince de Turenne, U mourut d'une bles- 
sure reçue à la bataille de Steinkerque, le 6 août 1G92. 
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Mercy. Quand il revint , on eut envie de savoir qui leur 
écrivoit; on Farréta à Strasbourg; on lui prit tontes 
ses lettres (i), que M. de Louvois porta au roi avec 
beaucoup de douleur, comme on peut croire^ y en 
ayant de son gendre (2) dans celles de madame la prin- 
cesse de Conti. Elle rendoit compte à M. son mari 
d'une fiile qu'elle avoit prise fort promptement , de 
peur qu'on ne lui en bombardât (3) une de Saint-Gyr. 
On sait assez ce que c'est que cette maison pour que je 
n'en parle pas davantage (A) . 

Il y avoit eu une grande fête à Sceaux (5), que M. de 
Seignelay avoit donnée au roi , où étoit toute la cour. 
M. de Liancourt (6), fils cadet de M. de La Rochefou- 
cauld ^ écrivoit une longue lettre à M. le prince de 
Conti, ou à tous deux ensemble (je ne sais pas préci- 
sément), où il faisoit force railleries de tout le monde, 
et même cela alloit jusqu'au roi et madame de Main- 
tenon ; et M. de La Roclieguyon avoit écrit dans cette 
lettre que son frère ne lui laissant rien à mettre, il ap» 



(1) Voy. le Journal de Dangeau à la date de juillet 1C85 et les 
additions de Saint-Simon. 

(2) Le gendre du marquis de Louvois était, comme on Va vu 
plus haut , François de La Uocliefoucauld , duc de La Roclie- 
guyon. 

( 3) Cette expression pittoresque, que Saint-Simon emploie assez 
souvent, a été remplacée dans les anciennes éditions par le mot 
donnât. 

(4) Voy. V Histoire de la maison royale de Saint- Cyr, par 
M. Ttiéoph. Laval lée. 

(6) Cette fête eut lieu au mois de juillet 1685. Voy. pour les dé- 
tails le Mercure de juillet 1686; p. 203 à 316. 

(6) Henri- Roger de La Rochefoucauld , marquis de Liancourt, 
né le 14 juin 1665. 
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prouvoit tout et signoit. Le marquis cFAlincourt (i) 
éçrivoit aussi une lettre pleine de beaucoup d'ordures. 
Le roi le dit à leurs pères : on peut juger de leur dés- 
espoir. Ils dirent sur cela tout ce qui se peut dire : 
les deux enfants de M. de La Rochefoucauld, dont 
Fun est gendre de M. de Lannoy, et le fds et petit- 
fils du due et du maréchal de Villeroy (Quelle douleur 
pour eux!) M. de La Rocheguyon fut à une de ses 
terres en Poitou; M. de Liancourt en prison dans une 
tour de l'île de Rhé , et le marquis d" Al in court à une 
terre; enfin cette affaire lit grand bruit ^ et il y avoit de 
quoi. iMM. les princes de Gouli revinrent après avoir été 
à un siège et à une bataille (2) : l'histoire dira les faits; 
mais je dirai seulement qu1js firent merveille. Ils ne 
furent pas trop bien reçus à la cour. M. le prince de 
La Roche-sur- Yon n'y ht pas un long séjour : il s'en 
alla à rile-Adam , et de là à Chantilly avec M. le 
Prince. 

On étoit à Fontainebleau , quand ils revinrent (3); j'y 



(1) Le marquis d'Àlincourt (LouiSrNicolas de NeufvUIe-Villcro.y) 
était fils du duc de Villeroy et petit-fils du vieux maréchal 
de Villeroy, Ce dernier (Nicolas de Neufville) mourut la même an- 
née, le 28 novembre 1C85, dans sa quatre-vingt-huitièoie année. 
Le duc de Villeroy, son fils, était Franp^ois de Neufville, qui flit 
gouverneur de Louis XV, U est souvent question de ce personnage 
dans les Mémoires de Saint-Simon. 

(2) A la bataille de Gran , où les Turcs furent vaincus, et au 
siège de Neuhausen (août 1C85). 

(3) Le Journal de Dangeau prouve que Mademoiselle s'est trom- " 
pée. Ce fut à Chartres que le mardi 4 septembre 1086 les princes 
de Conti vinrent trouver le roi , se Jetèrent à ses pieds et lui de- 
mandèrent pardon de lui avoir déplu. 
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allai. Madame la princesse de Conti tomba malade; son 
appartement don n oit sur le jardin de Diane : on alloil 
savoir de ses nouvelles à la porte. Un soir que j'y voulus 
entrer, Dodart , son médecin , vint à moi, et me dit: 
« N'entrez pas ; je sais comme vous craignez la petite 
vérole : on ne sait ce que ce sera, » Elle parut le len- 
demain, et le roi me l'envoya dire. Je m'en retournai 
à Choisy; M. son mari la prit et en mourut en peu de 
temps (1); madame la princesse de Gonti fut à l'extré- 
mité. Elle demanda à voir le roi, qui avoit eu du cha- 
grin contre elle depuis ces lettres; elle lui dit qu'elle 
mourroit contente^ pourvu qu'il lui pardonnât. Il lui 
dit qu'il lui pardonnoit avec beaucoup de tendresse : 
elle fut fort longtemps sans se montrer, et ce mal la 
changea beaucoup. 

J'écris toutes les choses dont je me souviens, à me- 
sure qu'elles viennent. Ma sœur, la grande duchesse, 
avec qui je n'a vois nul commerce, comme j'ai dit, vint 
en France (2]. Madame de Guise alla au-devant d'elle. 
J'étois ici ; elle comprit bien qu'elle feroit un mauvais 
personnage si elle ne me voyoit point, et que je n'étois 
pas d'humeur à la rechercher. Elle s'avisa de m'écrire 
de Lyon , pour me remercier de quoi les officiers du 
parlement de Dombes lui étoient allés faire la révé- 
rence, et ensuite me témoignoit le plaisir quelle auroit 
de me voir, comme si elle avoit gardé de grandes me- 
sures avec moi. Je lui fis réponse fort honnêtement, et 



(() Le prince de Conti mourut le 9 novimbre 1 ()S5. Voy. le 
Journal de Dangeau à cette date. 

(2) Voy. plus haut ce que Mademoiselle a dit de la séparation 
de la grande duchesse et de son mari , p. 351-355. 
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n'en avançai pas mon voyage d'un moment. Elle alla 
demeurer à Montmartre , d'où elle ne devoit sortir que 
pour aller voir le roi , quand il lui commanderoit et 
1 enverroit quérir dans l'un de ses carrosses. On la 
reçut fort bien, et on la trouva horriblement. changée. 
La comtesse de Fiesque me mandoit : « Madame votre 
sœur est si à la mode : le roi l'envoie quérir fort sou- 
vent; il paroît se plaire à sa conversation : enfin cela a 
un air admirable (1). » Je ne croyois rien de tout cela, 
et je jugeai bien qu'il en arriveroit ce qui est arrivé, moi 
qui connois la cour et le roi. 

Le lendemain que je fus à Paris , j'allai à Mont- 
martre. Elle me fit des excuses de ne m' être pas venue 
voir, mais qu'elle ne sortoit point. Son changement 
m'effraya. Elle me parut une grande gaieté. Nous ne 
parlâuies de rien que de la joie qu'elle avoit d'être en 
France. Je m'en allai à Versailles ; le roi me demanda : 
c( Vous avez vu votre sœur ? — Oui , sire. — Vous l'a- 
vez trouvée horriblement changée , mais parlant beau- 
coup. — H me paroît, sire, que c'est la mode d'Italie.)) 
Monsieur me dit : « Votre sœur parle furieusement, et 
s'empresse, veut être de tout; mais elle ne sera de rien ; 
car le grand-duc ne le veut pas. Je ne sais si elle a bien 
apporté des cabinets et des tables de Florence. » Je lui 
dis que je n'en Sa vois rien. « Si elle en a, elle nous en 
donnera. » 

Elle vint un jour ou deux après; en dînant, et elle parla 
beaucoup, et le roi lui répondit peu. Elle lui dit : «Sire, 



(Il ^'oy. la lettre de madame de Sévigné en date du 3 juillet 
1675, dont j'ai cité un passage plus haut, p. 352. 
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je sais où je suis demeurée la dernière fois , afin que 
Votre Maj<*sté commence par là à me mener; c'est au 
labyrinthe. » Le roi répondit : « Je vous y mènerai à 
Fheure de la promenade. » Le roi envoya quérir la 
reine et nous avec elle. On monta en calèche et on des- 
cendit au labyrinthe ; elle suivit le roi qui marchoit 
devant la reine. Moi je demeurois après la reine s le roi 
m'appela; je crois qu'il ne sa voit que hii dire. Puis 
on remonta en calèche ^ et le roi nous ramena au châ- 
teau, et lui dit i c( Il est six heures; il faut rentrer à 
huit à Montmartre, » et s'en alla prendre les dames et 
se promener. 

En ce temps -là on j ou oit au hoca ; la reine se mit 
à y jouer. Après avoir fait collation., le roi revint à neuf 
heures et dit à ma sœur « Quoi ! vous voilà encore ! 
que dira madame de Montmartre? » Elle se mit à rire 
et dit : « Je ne viens pas ici tous les jours; quand j'y 
suis, il faut bien employer mon temps. C'est assez que 
j'arrive à minuit^ quand les religieuses se lèveront pour 
aller à matines; elles sont couchées présentement» je 
les aurois réveillées, » Le roi et la reine se regardoient, 
et Monsieur me regardoit. Quand je vis madame la 
comtesse de Fiesque , je lui dis : « Comtesse , ma sœur 
n'a pas si bon air à la cour que .vous m'aviez dit. et je 
crains bien qu'elle ennuie , si elle y va souvent. » Elle 
trouva M. le prince d'ilarcourt et elle le fit mettre 
dans son carrosse pour l'escorter; ce que l'on trouva 
fort ridicule , quand on le sut. Madame Du Déliant 
étoit sa dame d'honneur, qui faisoit tous les jours mille 
fautes. Elle l'étoit de madame de Guise aussi; mais elle 
fit venir sa h lie, et elle ne parut plus utile : elle mou- 
rut et fit bien ; car on cominençoit à coimoître que 
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toute son habileté n'avoit été qu'à gagner quarante 
mille écus, tant du grand-duc que du roi^ pour avoir 
fait venir nia sœur en France. 

La reine m'a fait l'honneur de me dire que ma sœur 
n'étoit venue en France, et n'avoit eu tant d'envie d'y 
venir que sur un horoscope que l'on lui a voit fait par 
où on lui disoit qu'elle go u ver n croit le roi. Gela faisoit 
que la reine ne la pouvoit souffrir; mais elle n'avoit 
rien à craindre : car elle ne le vouloit gouverner que 
pour faire rendre les États à M. de Lorraine et l'épouser. 
Elle n'avoit que cela dans la tete : dessein assez chi- 
mérique [pour] une femme qui a un mari et trois en - 
fants. Elle disoit qu'il y avoit des casuistes à Rome qui 
avoient dit qu'elle n'étoit pas mariée, n'y ayant jamais 
consenti. Elle avoit toujours conservé un commerce 
avec M. de Lorraine, jusqu'à ce qu'il se soit marié avec 
la sœur de l'Empereur, veuve de ce roi Michel de Po- 
logne; et ce qui est de plus surprenant, c'est que le 
commerce passoit par les mains de Madame de Lisle- 
bonne (1) et que mademoiselle de Guise et madame de 
Montmartre le savoient. Je ne conqirends pas comme 
des personnes^ qui ont autant d'esprit et de vertu peu- 
vent la flatter dans une telle chimère. Quand M. de 
Lorraine se maria , elle eut la jaunisse; et quand il 
mourut, elle affecla fort de ne le pas regretter; car 
comme son cousin germain et un homme de ce mé- 
rite-là, elle pouvoit en témoigner du regret ; elle aiïecta 
ce jour-là une grande gaieté. 



(1) Anne de Lorraine, mariée à François-Marie de Lorraine, 
comte de Lisbonne. 
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Depuis que Mademoiselle de Nantes commença à 
avoir dix ans, M. le Prince songea à la faire épouser à 
M. le Duc. Madame la Princesse , qui ne venoit quasi 
jamais à la cour, y fit de longs séjours. Un soir que 
Fon soupoit chez le roi , j'étois enrhumée^ je toussai 
beaucoup. Mademoiselle de Bourbon (1), qui n'est pas 
belle , s'avisa de trouver cela plaisant et d'en rire avec 
madame la princesse de Conti; et à mesure que je 
toussois, elle rioit et regardoit Monseigneur. Le roi vit 
que cela me f ai soit de la peine; il dit : « Mon fils et la 
princesse de Conti se sont souvenus^ en voyant un 
homme qui est là^ d'une plaisanterie du dernier voyage,» 
Je toussai encore : cela continua. Je sortis de table et 
je m'en allai dans la chambre du roi , où je fus un 
demi-quart d'heure jusqu'à ce que ma toux fût passée^ 
et en rentrant je dis : « J'avois peur que ce ne fût 
manquer de respect de demeurer avec ma toux. » On 
sortit de table; la reine demeura peu à l'appartement; 
je la suivis et lui dis : « Je crois que Votre Majesté aura 
bien remarqué les ris de madame la princesse de Conti 
et de mademoiselle de Bourbon. — Oui , dit-elle, cela 
m'a paru fort impertinent ^ et vous avez vu que le roi 
a fait ce qu'il a pu pour les en empêcher^ sans y pou- 
voir réussir. » Le lendemain tout le monde en parla^ 
et quand on m'en parloit, je disois : « Ce sont de jeu- 
nes créatures qui ne savent de quoi elles rient : elles 



(0 Marie-Thérèse de Bourbon, fille de Henri- Jules de Bour- 
bon, prince de Condé, et d'Anne de Bavière; elle était née le 
1" février 1G(SG, et elle épousa le 29 juin 1G88 François-Louis de 
Bourbon, qui prit le nom de prince de Conti, après la mort de son 
frère ai né. 
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ont besoin d'avoir des gouvernantes pour leur appren- 
dre à vivre ^ et des amis pour leur dire que cela leur 
sied fort mal : Madame la princesse deConti rougit trop 
en riant, et Tautre est encore plus laide. » 

M. le Prince et madame la Princesse furent au dés- 
espoir; car depuis que M. de Vermandois étoit mort, 
ils songeoient à la faire épouser à M. du Maine , et ils 
,ne vouloient pas qu'elle me déplût. Cela fit beaucoup 
de bruit. Mademoiselle de Bourbon avoit le bras droit 
incommodé : il paroissoit plus court que l'autre et même 
elle ne Tallongeoit pas aisément. Je me souviens que 
l'on m'avoit dit qu'elle avoit eu les écrouelles, et que 
des drogues que Ton lui avoit mises Favoient estro- 
piée. Je dis à madame de Montespan : « Ce sera un 
beau couple si M. du Maine l'épouse : un boiteux et 
une manchote. » Elle me dit fort que l'on n'y songeoit 
point. En contant à madame de Thianges l'aversion 
qui m'avoit prise pour mademoiselle de Bourbon sur 
son rire, et la peur que j'avois que l'on ne songeât à 
la marier au duc du Maine , et tout ce que j'avois dit^ 
madame de Thianges le dit à M. le Prince, et madame 
de Montespan le dit au roi. Un jour que j'étois chez 
madame de Montespan , où j'allois souvent , le roi me 
parla de cela , et me dit qu'il ne me falloit pas m'in- 
quiéter que l'on mariât le duc du Maine sans ma par- 
ticipation ; qu'il m'avoit trop d'obligation ; mais qu'il 
ne falloit pas aussi que je me fâchasse si aisément et 
que je prisse des aversions pour si peu de chose ; que 
M. le Prince et madame la Princesse étoient au déses- 
poir. Je dis qu'il n'en falloit plus parler, et que, si elle 
épousoit M. le duc du Maine, je ne les verrois jamais 
ni l'un ni l'autre. Le roi étoit fort embarrassé, et moi 
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fort fi ère. Je les laissai-là. Nous nous parlions chez la 
reine ou chez madame la Daophine ; car quoique j'aie 
dit que la reine ni'avoit dit en sortant.. Je ne sais si ce 
fut elle ou madame la Daophine^ mais cela fut dit, ce 
fut une des deux. 

Le mariage de mademoiselle de Nantes se fit, lorsque 
fétois ici (i), sans que personne m'en donnât part que 
madame de Mon les pan , qui m'écrivit cela comme elle 
auroit fait une autre nouvelle. Je ne m'en souciai 
guère« Avant que de partir^ je voyois tous les jours 
M. le Duc à Glagny^ faisant sa cour à mademoiselle de 
Nantes^ qui étoit belle comme les anges , et lui fort 
laid^ petit, gros, la taille gâtée, mais beaucoup d'esprit 
et qui promettoit beaucoup. 

Quand je retournai à Paris, je fus à Fontainebleau où 
étoit la cour. M, le cardinal do Bouillon fut exilé aux 
noces de madame la Duchesse, parce qu^il voulut man- 
ger à la table du roi; on lui refusa : il ne fit point le 
mariage. Depuis la mort de M. le' prince de Gonti^ 
M, son frère n'a voit bougé de Chantilly d'auprès de 
M. le Prince. Ce séjour-là lui a été fort avantageux 
pour le rendre le plus honnête homme du monde, 
M. le Prince l'aimant chèrement. 

On fit, au jour de l'an (2)^ M. le duc de Chartres^ 
M. le duc de Bourbon et M. le prince de Conti cor- 



(1) Le mariage de LouislH, duc de Bourbon, avec Louise-Fran- 
çoise de Bourbon, eut lieu le 23 juillet 1G85. 

(2) De l'année iGSG. Il y a erreur dans les Mémoires de Made- 
moiselle : ce fut le dimanche 2 juin 1686 s jour de la Pentecôte , 
qu'eut lieu la cérémonie dont elle parle. Voy, le Journal de Dan-' 
geau avec les additions de Saint-Simon, t, p* 343-344, 
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dons bleus. Il arriva le matin à Versailles , y dîna et 
s'en retourna à Chantilly; on admira son bon air, sa 
bonne mine. M. de Lauzun vivoit à son ordin; ire , 
jouant beaucoup chez Monsieur, voyant moins Mon- 
seigneur, faisant le dévot^ c'est-à-dire des retraites aux 
pères de la Doctrine chrétienne. Madame la comtesse 
de Lauzun vint à Paris et logea chez lui; elle se fit 
catholique; et Tabbaye de Saintes, qu'avoit madame 
de Foix, fut vacante par sa mort ; le roi donna l'ab- 
baye à madame de Lauzun, sœur de M. de Lauzun, 
qui étoit religieuse dans cette maison. La conversion 
de madame de Lauzun lui avoit fait avoir commerce 
avec le P. de La Chaise, et ce fut par là qu'elle l'eut. 
Madame de Nogent maria sa fille aînée à un gentil- 
homme de Gascogne, et un an après la cadette, qu'elle 
aimoit passionnément, à M. de Biron : elle me fit part 
de ces deux mariages. 

La grande-duchesse cou choit quelquefois à Versailles 
et à Saint- Germain, dans des appartements d'emprunt; 
car le roi ne lui en vouloit pas donner. On commença 
à la négliger : le roi en faisoit peu de cas. On la trou- 
voit ennuyeuse, parlant beaucoup et peu agréablement, 
faisant sans cesse des histoires de son domestique, 
des chevaux qu'elle achetoit , des noms qu'ils avoient, 
d'où ils venoient; enfin des détails de maquignon ou 
de demoiselle de campagne qui va aux foires avec son 
mari, et elle s'habille quasi de même. 

Je ne marque année, ni époque : j'écris seioa qu'il 
m'en souvient, et on pourra juger que ces Mémoires 
ont eu de grands intervalles sans écrire de suite. Ma- 
dame la duchesse de Bourbon (car elle s'appeloit ainsi 
pour lors) eut la petite vérole à Fontainebleau; ma- 
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dame de Montespan s'enferma avec elle et madame sa 
belle-mère; M. le Prince, qui étoit à Chantilly, s'y en- 
ferma aussi. Elle fut à la mort. Le roi voulut l'aller 
voir : M. le Prince se mit devant la porte et lui dit 
qu'il l'empêcheroit d'entrer. Il tomba malade et y 
mourut ( i). Ce fut une grande perte pour l'État ; car 
dans les conjonctures présentes , il aoroit bien servi le 
roi. Il paroit que sa tête étoit aussi bonne que son 
cœur, puisque le plus grand capitaine que l'on ait pré- 
sentement est son disciple (2)^ M. de Luxembourg ; il 
il appris sous lui. II écrivit au roi une fort belle lettre, 
pour lui demander pardon des choses qu'il a voit faites^ 
qui lui a voient pu déplaire ; elle étoit fort chrétienne, 
aussi bien que sa mort; mais j' au rois voulu qu'il n'eût 
point prié le roi que madame sa femme demeurât toujours 
à Châteauroux. J'en fus fort fâchée : je rappelai notre 
ancienne amitié , et j'oubliai tout ce qu'il m 'a voit fait. 
J'étois malade dans le temps qu'il mourut: j'avois eu 
une colique qui m'avoit duré quatre jours, pendant les- 
quels M. de Lauzun venoit tous les jours à ma porte. 

Il y eut quelque mouvement en Angleterre que M. de 
Monmouth causa (3), dont je ne parlerois point sans 



(1; Le grand Gondé, Louis de Bourbon , mourut le 1 i décem- 
bre 1686. 

(2) Henri de Montmorency - Bouteville avait été un des compa- 
gnons et des disciples du grand Condé , que l'on désignait sous le 
nom depetits -maîtres. Cette allusion de Mademoiselle aux succès 
du maréchal de Luxembourg prouve qu'elle a écrit cette partie de 
ses Mémoires vers i6i)0. Ce fut en cette année que Luxembourg 
gagna la bâtai le de F leur us (30 juinlGOO). 

(3) La révolte du duc de Montmouth avoit eu lieu au mois de- 
février 1685; il fut pris et décapité au mois de juillet. 
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que cela obligea M. de Lauziin à demander permission 
d'aller en Angleterre chercher la guerre. Ce voyage fut 
ce que J'ai déjà dit dans d'autres occasions : il fut 
loué et blâmé. D'abord il réussit bien , mais il n'en 
revint pas fort content 3 il rapporta beaucoup de cho- 
ses. J'étois ici quand il passa à Abbeville; il envoya un 
gentilhomme me faire ses compliments; je crois qu'il 
m^'écrivit; mais je ne lui fis point de réponse. îl acheta 
force marchandises de la Chine, il en envoya une 
grande quantité à Ghoisy; très-jolies, mais je ne les 
voulus pas recevoir j et le gentilhomme les étala sur 
des tabh^s, chez RollindC;, qui y a une maison ; je ne 
pus m'empécher de les aller voir, mais bien de les re- 
cevoir. 

Depuis qu'il étoit mal avec moi, mes sœurs, qui s'é- 
toient tant déchaînées contre lui , ne peidoient pas 
d'occasion d'en dire du bien et de le louer. La grande- 
duchesse s'accoutuma d'aller à Saint-Mesme tous les 
étés, et de là à Alençonj et tous les jours elle venoit, 
quand madame de Guise éloit à Paris, dîner et jouer 
chrz elle. Depuis la mort de ma belle-mère, que ma 
sœur a eu Alençon, elle y va toujours devant l'Ascen- 
sion et en revient à la Saint-Martin en été. Il prit fan- 
taisie à la grande- duchesse de me dire : « On m'a or- 
donné les eaux de Forges pour mon mai de gorge; j'ai 
envie d'aller à Eu avec vous pour les y prendre. » G'é- 
toit à Verseilles, en nous promenant, qu'elle me fit 
cette proposition. Je lui répondis : « Je serois bien 
aise de vous faire ce plaisir, mais vous devez songer 
que j'ai des mesures à garder avec le grand-duc, qui 
a toujours parfaitement bien vécu avec moi. — Eh! je 
vais bien à Alençon. — Ce n'est pas de même : ma- 
so 



530 



MÉMOIRES 



(1684-1688) 



dame de Guise n'est pas si bien avec lui que moi. — 
Gomment! me dit-elle en colère^ ménager ce ridicule! 
tout le monde s'en moque. Ne me suis-je pas moquée 
de lui, quand je suis venue ici? Je lui ai fait accroire que 

je me vouloir faire religieuse à l'hôpital de Poitiers; il 
Fa cruo Je me moque de lui; je ne loi tiendrai rien de 
tout ce que je lui ai promis. » Elle continua sur ce 
tondààdire force choses dans un grand emportement, 
que j'écoutai avec pitié ; je lui laissai tout dire et ne 
lui répondis rien. On nous vint appeler que la reine 
sortoit. Le soir, je demeurai au coucher de la reine^ et 
comme le roi sortit^ je le suivis dans le petit salon , et 
je lui contai ce qui s'étoit passé : il me dit que j'avois 
bien fait^ et que le grand-duc ne vouloit pas qu*eîle 
allât hors de Montmartre; que c'étoit une folle. Elle 
bouda^ et il n^en fui ni plus ni moins. 

Madame de Guise me fit deux tours admirables. De- 
puis la mort de sa mère , elle logea à Luxembourg^ 
s'étant brouillée tout à fait avec mademoiselle de Guise 
depuis la mort de son mari ; mais elle a' é toit pas délo- 
gée encore de Fhôtei de Guise. 

Je pris Foccasion de me décharger sur elle de la 
moitié du palais de Luxembourg ^ que je in'étois obli- 
gée de prendre tout entier après la mort de ma belle» 
mère , par un traité que j'avois signé avec elle, et qui 
avoit été fait par l'avis de MM. le maréchal d'Estrées, 
Colbert et Le Pelletier, ministre d'État (1), que le roi 
avoit commis pour nous régler. Ma sœur vint loger [à 



(I) Le Pelletier n'était pas encore ministre à l'époque de la mon 
de Marguerite de Lorraine j il ne le devint qu'aj. }s lu luort ûq 
Colbert. 
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Luxembourg, et quelque temps après] (i) elle s'avisa 
de vouloir vendre la moitié à M. le Prince (2); mais 
elle ne [le] pouvoit, comme vous avez vu. L'évêque 
d'Autun, qui est un Iracassier^ homme de mauvaise 
foi , bien avec tout le monde , et qui gouverne made- 
moiselle de Guise, les raccommoda en apparence et fît 
un marché avec M. le Prince. Il lui donnoit Phôtel de 
Condé, Le Raincy et quelque argent , et mademoiselle 
de Guise devoit vendre P hôtel de Guise et demeurer 
avec elle. M. le Prince me vint trouver et me dit : «J'ai, 
sous votre bon plaisir, fait un traité de Luxembourg, 
c'est-à-dire de la part de madame de Guise. Je crois 
que vous aimerez mieux nous avoir logés avec vous 
qu'elle. » Je lui parus surprise et répondis : « Nous 
sommes fort bien ensemble ; nous y loger, ce seroit le 
moyen de nous brouiller. » Je lui demandai saEn avez- 
\ous parlé au roi? — Non ; car j 'attend ois votre agré- 
ment. » Je lui dis : c< Je crois que madame de Guise 
ne peut le vendre et je crains que nous ne nous accom- 
modions pointensemble ;» et je finis répondant comme 
une Normande. 



(1) Les mots entre [] ne sont pas dans le manuscrit; il y a un 
espace laissé en blanc. J'ai conservé le texte donné par les an- 
ciennes éditions. 

(2) Les anciennes éditions ont substitué M. le duc de Luxem- 
bourg à M, le Prince. Il y a M, le Frime dans le manuscrit. 
D'ailleurs, cette histoire a déjà été racontée plus haut (p. 372-375), 
et on a vu qu'il s'agissait toujours de M. le Prince. Les anciens 
éditeurs ont cru sans doute que, le prince de Gondé étant mort, il 
fallait remplacer son nom par celui de M. de Luxembourg. Ils ont 
oublié que Mademoiselle revient sur des événements passés depuis 
dix ans aux moins, puisqu'ils remontent à l'année 1675. 
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Le soir je le dis au roi , qui me parut surpris^ et qui 
me dit que j'avois raison de n'y consentir pas, et que 
M. le Prince ne lui en avoit point parlé. Je lui dis aussi 
que j'irois le lendemain à Paris pour voir si M. le Prince 
pouvoit l'acheter ; que je croyois que madame de Guise 
s'étoit embarquée mal à propos, comme elle fa i soit 
souvent avec son bon esprit. Je crois que le roi témoi- 
gna ne le pas approuver, car M. le Prince vint le lende- 
main me voir ; je revenois de la messe des Carmes à 
pied ; je le trouvai au bas du degré dans sa chaise, qui 
avoit la goutte. ïl me dit : a En quelque état que je 
sois, j'ai voulu venir ici pour vous faire les excuses de 
mon fils , et pour vous dire que je ne savois rien de 
cette affaire. On ne peut pas en avoir mieux usé que 
vous avez fait; » et sur cela me fit mille honnêtetés. Je 
vis Faprès-dînée madame de Longueville , qui me dit : 
« C'est i'évêque d'Autun et Gourville qui mettent cela 
dans la tête de M. le Duc. Luxembourg est trop grand ; 
il est si petit (1), et toute sa famille! que feroit-il là ? 
M. mon frère en a été fort fâché. » 

Quand M. le duc de Bourbon épousa mademoiselle 
de Nantes , madame de Guise crut qu'après ce mariage 
on pouvoit accabler tout le monde, et crut la conjonc- 
ture d'autant plus favorable que , M le Prince et moi 
étant mal ensemble, il seroit bien aise de faire voir 
des nouvelles marques de sa faveur. Jamais madame 
de Guise ne s'étoit tant empressée à me faire des ami- 
tiés que tout l'hiver, me rendant des soins. J'eus un pe- 
tit abcès derrière la tété, qu'il fallut ouvrir; elle y vou- 



(i) Voy. ce que dit madame de Caiius dans ses Souvenirs de It 
taille de gnome de M. le Duc, 



(1684-1688) DE M«'^« DE MONTPENSIER. 



553 



lut être ^ et elle se mit la tête contre la muraille, pleura 
quand on y mit une tente, enfin fit des choses qui me 
furent suspectes, et je dis dans ce temps-là à Roi lin de 
et à d'autres : « Madame de Guise machine quelque 
chose contre moi ; car elle me fait beaucoup d'amitiés, 
et je la connois. » 

Un jour que je revenois de Versailles, je dînai à Pa- 
ris pour aller coucher à Choisy, où je ne devois être 
qu'un jour. Il vint un de mes amis, un officier des 
troupes, qui me demanda si je savois que le marché 
que madame de Guise avoit fait de Luxembourg avec 
M. le Prince étoit rompu. Je lui dis : « Je ne sais ce 
que c'est; contez-moi ce que vous en savez. » Il com- 
mença : (( Je viens de voir un tel (qu'il me nomma; 
c'est un homme que je connois), qui m'a dit : a Savez- 
vous ce que c'est que Va (faire de madame de Guise avec 
M. le Prince? et Mademoiselle le sait-elle F Je lui ré- 
pondis : Il y a quelques jours que je n'ai pas vu Ma" 
demoiselle ; je n'en sais rien , et peut-être ne le sait-elle 
pas F — Vous lui pouvez dire que, comme j'étais chez M. de 
Gourville ce matin, M, de Charmoy y est venu , et 
Gourville est allé à lui , et lui a dit : « Vous pouvez 
mander à madame de Guise (car elle étoit partie pour 
Alençon) que M. le Prince lui est fort obligé de V hon- 
neur qu^elle lui a fait ; mais que c'est une affaire rom- 
pue* — - Quoi I tout à fait? dit Charmoy» » Gourville 
dit : c< Le roi ne le trouve à propos. » Il s'en alla ; 
Gourville , à qui cet homme demanda ce que c'était , lui 
répondit : « Cest que madame de Guise voulait vendre 
sa part de Luxembourg^ et le roi ne l'a pas voulu. » 
Je fus fort surprise de cela , et fort obligée au roi d'en 
avoir si bien usé pour moi , sans que je lui en eusse 
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parlé. Je fus quasi tentée de m'en retourner à Versail- 
les; mais cela auroii paru trop affecté. 

Je demeurai le samedi à Choisy ; le dimanche j'allai 
coucher à Versailles et n'en parlai à personne. Le lundi 
avant que le roi vint, je me trouvai en tiers avec ma- 
dame la Dauphine et Madame ; je leur [dis] : a Gomme 
vous n^êtes pas dévotes , non plus que moi , mais de 
bonne foi , qui ne voudriez tromper personne, je m'en 
vais vous dire un tour que madame de Guise m'a fait,» 
Elles furent fort surprises et la trouvèrent une grande 
friponne. J'attendis le roi dans le dernier cabinet. Mon- 
sieur^ qui alloit devant le roi^ me dit : « Que faites- 
vous là? voulez-vous parler au roi ? » Je lui répondis : 
« Passez votre chemin. » Le roi s'arrêta, et M. de Du- 
ras, qui étoit en quartier, passa. Je commençai : a Je 
rends mes très-humbles grâces à Votre Majesté. — Et 
de quoi ? — De ce que vous avez eu la bonté de ne me 
pas mettre sur le carreau et être obligée d'aller louer 
en chambre garnie dans la rue de la Huchette. — Qui 
vous a dit cela? » Je répondis : « Je n'en demandois 
pas davantage. — Ah ! je sais ce que c'est; je vous as- 
sure qu'il n'en est rien. — Je suis charmée des bontés 
de Votre Majesté ; on ne peut pas être plus reconnois- 
santé que je ne suis , ni plus contente que vous con- 
noissiez ma sœur telle qu'elle est, en faisant la dévote. 
— Vous devez être sûre de mon amitié, ma cousine; 
mais cela n'est point. — Je sais ce que j'en ai à croire; 
allez dîner, Sire. » Monsieur étoit en grande curiosité ^ 
En sortant de table, il alla chez le roi ; je lui dis : « J'i- 
rai chez vous vous dire ce que j'ai dit au roi. » J'y fus; 
il me dit qu'il avoit demandé au roi ce que c'étoit ; que 
le roi lui avoit dit : « Je suis étonné que ma cousine 
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sache une chose fort secrète , et que j'avois fait tout ce 
que j'avois pu pour qu'elle ne la sût pas , croyant bien 
qu'elle la fâcheroit : c'est que sa sœur de Guise a en- 
core voulu vendre sa part de Luxembourg [à M le 
Prince], et il m'en est venu parler! « Et ma cousine t 
Comment serez- vous unis ? Vous n'êtes pas trop bien, » ïl 
répondit : « Madame de Guise m'a assuré qu'elle en se- 
roit fort contente. — Et moi je vous assure du contraire^ 
et qit'elle n'y consentira jamais. ■ — Si Votre Majesté ne 
le veut pas y je ny songerai point, » Le roi dit : a Ce 
n'est pas moi ; niais je vous réponds qu'elle n'y con- 
sentira pas , et cette affaire vous fera de Tembarras ; 
même il est bon qu'elle n'en sache rien. » 

Monsieur ajouta : u Vous êtes fort obligée au roi^ car 
il m'en a parlé avec beaucoup de bonté. » Je me plai- 
gnis à quelques amis et amies de madame de Guise de 
son procédé. Elle écrivit une lettre à l'évêque de Dax 
de sa main , signée; elle désavouoit l'affaire, comme 
une chose dont elle n'avoit jamais entendu parier, 
même avec serment. Je répondis simplement : « Je la 
connois, il y a longtemps; elle est fiile de sa mère : je 
la reconnois là. » Quand elle revint, elle me fit tout 
aussi bonne mine que si elle en avoit bien usé avec 
moi. 

M. le Prince fut honteux. Un jour, chez madame de 
Montespan^ il en parla à la comtesse de Fiesque et dit : 
c< Je n'en au roi s jamais parlé au roi. ni songé [à en 
parler] sans que madame de Guise m'en pressa fort, 
m' assurant que Mademoiselle en seroit ravie : car à 
moins de cela comment y songer? Trouvez moyen de 
placer cela dans quelque conversation, et que Made- 
moiselle le sache. » Il s'ennuyoit d'être mal avec moi 5 
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car son humeur inquiète ne lui permet pas de demeurer 
longtemps dans une même situation (I), et moi je ne 
leurfaisois pas [de] mal. Je voyois que j 'a vois eu fort dans 
mon chagrin de dire une chose de mademoiselle de 
Bourbon, qui avoit fort fâché M. le Prince^ qui vivoit 
encore dans ce temps-là. Je ne laissois pas de voir ma- 
dame la Princesse. Madame la princesse palatine (2) 
mourut ; j'y allai et je trouvai M. le Prince, à qui je fis 
mille amitiés. Il me dit : a Je suis sensible à tout ce que 
vous me faites de bien et de mal. » Je lui dis : « J'ai 
toujours les mêmes sentiments pour vous ; et si j'ai fait 
quelque chose qui vous ait déplu, les gens qui sont 
prompts doivent pardonner à ceux qui le sont comme 
eux. ï) Je crois ne l'avoir pas vu depuis ce jour-là. 

M. de Lauzun vivoit à son ordinaire toujours dans 
Tobscurité , mais faisant parler de lui , et souvent par 
des choses qui me fâchoient. Quand je revins d'Eu, en 
1688(3), on habilla mes gens de neuf. Un jour, comme 
je me promenois dans le parc de (4). 



(1) Il s'agit ici d'Henri-Jules de Bourbon, fils du grand Condé, 
qui porta le nom de M, le Prince après la mort de son père. 
Comme Mademoiselle désigne par ce titre tantôt le père, tantôt le 
fils, il en résulte un peu de confusion dans cette partie de ses 
Mémoires, 

(2) La princesse palatine était morte le G juillet 1084, à l'âge de 
soixante-huit ans. Tout le monde connaît l'oraison funèbre de 
cette princesse par Bossuet. 

(3) Mademoiselle ne revint d'Eu en 1688 que le 5 décembre, 
Voy. le Journal de Dangeau à cette date. 

(4) Le manuscrit s'arrête là. On a ajouté dans les anciennes 
éditions : « Versailles , je rencontrai le roi ; il s'arrêta pour me 
parier. » 



FIN DES MÉMOIRES DE MADEMOISELLE DE MONTPENSiER. 
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I. 

DISGRACE DE M. ET DE MADAME DE NAVAÎLLES, 

( Mémoires de Mademoiselle , t, IV, p. 2. ) 

Le Journal d'Olivier cVOrmesson fixe la date de la 
disgrâce de M. et de madame de Navailles, et en indi- 
que les causes, du moins celles qui couraient dans le 
public :'« Le samedi 28 juin 1664^ je sus la disgrâce de 
madame de Navailles, et que, mercredi dernier, le roi, 
étant chez la reine mère, envoya quérir M. Le Tellier 
et lui commanda de dire à M. de Navailles qu'il eût à 
se défaire et de sa charge de lieutenant des chevau - lé- 
gers et de son gouvernement du Havre, et que M. Le 
Tellier lui ayant dit que Sa Majesté ayant pris cette ré- 
solution, il croyoit qu'il la devoit tenir secrète durant 
huit jours, jusqu'à ce qu'il eût choisi des successeurs, 
afin de se délivrer de beaucoup d'importunités , son 
dessein étoit de gagner du temps et empêcher l'éclat 
pour donner moyen à quelque accommodement. Mais 
le roi lui répondit qu'il n'y avoit point à différer, et 
que l'on verroit ceux qui se présenteroient. Chacun 
raisonne sur les causes de cette disgrâce : on dit l'éclat 
que fit madame de Navailles à Saint-Germain pour fer- 
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mer au roi l'entrée de la chambre des filles de la reine (1). 
On dit que depuis quinze jours le roi, ayant voulu as- 
sembler toutes les troupes de sa maison, à cause de la 
venue do légat^ M. de NavaiUes demanda au roi uo 
quartier pour les chevau -légers, et le roi lui ayant dit 
qu'il n'en donneroit point et qu^ils se logeassent pour 
leur argent, M. de NavaiUes répliqua : « Ceux qui sont 
à V. M. sont bien malheureux d'être ainsi traités. » 
A quoi le roi ne répondit mol , niais étant monté à la 
chambre de mademoiselle de la Val Hère, se tournant à 
ceux qui l'avoient suivi, il dit : « 11 n'a tenu qu'à moi 
d'avoir une querelle avec M. de NavaiUes^ si j'avoisété 
si chaud que lui, » Des amis en ayant averti M. de 
NavaiUes^ il vint attendre le roi et lui fit des excuses 
de ce qu'il lui a voit dit; mais le roi lui dit qu'il étoit 
né d'un pays chaud et trop colère; que, pour lui, il 
étoit plus froid; qu'il avoit un ton et qu'il disoit les 
choses d'une manière si haute, qu'il avoit toujours 
raison, et que c'étoit son air, qu'il ne pouvoit changer. 
On ajoute une troisième cause, et peut-être la plus 
forte, qui est que le roi a su que madame de NavaiUes 
avoit eu part à l'aiïaire que la reine mère avoit faite à 
madame de Brancas (2), pour avoir été à la prome- 



(1) Cf. les Mémoires de madame de Motteville, à l'année 

et les Mémoires de Mademoiselle de Montpensier, même date, 
t. III, p. 540.— Saint-Simon, à l'occasion de la mort de madame de 
NavaiUes, arrivée le 14 février 1700, revient sur l'histoire de cette 
dame et sur les causes de sa disgrâce ( Voy. Mémoires , t. II, 
p. 37 1-373; édit. Hachette, in-8°). 

(2) Suzanne Garni er , fille de Mathieu Garnier, trésorier des 
parties casuelles , mariée à Charles , comte de Brancas, chevalier 
d^honnenr de la reine Anne d'Autriche. (Voy» ce qu'en dit ma- 
dame de Motteville, à l'année iCGi.) 
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nade avec mademoiselle de la Vaîlière^ et qu'il en a voit 
été fort piqué. 

» Le dimanche 29 juin, je fus le matin chez M. Le 
Tellier, auquel je parlai de l'affaire de madame de Na- 
vailles. Il me la confirma et s'étendit fort sur la con- 
duite qu'il falloit avoir avec le roi, qui étoit très-fm et 
très- habile. De là je fus faire ma cour chez le roi et en- 
suite chez la reine mère^ où je remarquai une grande 
consternation sur le visage de tous les courtisans épou- 
vantés de l'exemple de M. de Navailles. 

» Le mardi I" juillet^ le soir^ on me dit que le roi 
avoit fait l'accommodement de madame de Brancas 
avec la reine mère; que, pour cet effets il avoit mandé 
madame de Brancas chez madame la Comtesse (1), et 
lui avoit témoigné que cet accommodement étoit son 
affaire^ et que jamais il n'abandonneroit ses amis, ei, 
après vingt ans, seroit ferme pour eux comme le pre- 
mier jour ; qu'il savoit que c'étoit madame de Fleix 
qui avoit fait cette pièce, et madame de Navailles ; qu'il 
s'en souviendroit; qu'il avoit tâché de gagner la pre- 
mière par mille honnêtetés ; qu'il avoit fait pour cela 
beaucoup de caresses à son fils [^], mais qu'il ne l'a- 
voit su vaincre ; que, si les ducs étoient à faire, son fils 
ne le seroit pas, et enfin convint de parler lui-même à la 
reine mère, dit à madame de Brancas que cela ne gâ- 
teroit pas ses affaires et qu'il en vouloit lui-même 
prendre le soin, et lui dit mille choses obligeantes. Sur 



(1) Cf. Mémoires de madame de Motteiille, à l'année 1664. 

(2) Gaston de Foix; il avait été nommé duc de Randan en 
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cela, les uns disent que c'est par pure générosité ; les 
autres, que sa fille est fort belle et qu'il ne la hait pas. » 



IL 

FUNERAILLES DE LA REINE MERl. 

{Mémoires de Mademoiselle , t. IV , p, 29.) 

.Mademoiselle renvoie pour la marche du convoi de 
la reine mère aux gazettes et mémoires du temps. 
Comme ces ouvrages ne sont pas toujours entre les 
mains des lecteurs, il m'a paru utile de donner la des- 
cription des funérailles d'Anne d'Autriche^ d'après le 
Journal d' Oliviei" d'Ormesson (1) : 

« L'ordre de cette cérémonie étoit que les compa- 
gnies des gardes suisses et françoises étoient en haie 
depuis le Louvre jusqu'à la porte Saint- Denis. La 
marche étoit de sept ou huit carrosses de deuil à six 
chevaux blancs, pleins de dames ; après, les deux com- 
pagnies de mousquetaires, chacun un flambeau de 
cire blanche à la main, et un crêpe sur le chapeau et 
sur les tambours et timballes, avec leurs casaques 
ordinaires; les chevau-légers, de même; les petits offi- 
ciers de la maison , vêtus de deuil, à pied; les autres 
officiers à cheval^ vêtus aussi de deuil, leurs chevaux 



(1) Deuxième partie, f • 128 v° et 129 r®« 
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housses et caparaçonnés de deuil. Après marchoient 
deux carrosses de deuil, dont les chevaux étoienl cou- 
verts de drap noir, avec une croix de tabis blanc; 
puis le carrosse de M. l*arclievéque d'Auch, son grand 
aumônier; après, cinq carrosses, dans chacun desquels 
étoit une princesse du sang, remplis de duchesses et 
princesses étrangères, sans ordre ni préséance entre 
elles. Les cinq princesses étoient mademoiselle d'Or- 
léans (1), mademoiselle d'Alençon, madame la Prin- 
cesse, madame de Longaeville et madame de Gari- 
gnan. Puis venoient les pages à cheval aussi vêtus de 
deuil, et tous les valets de pied autour du chariot, où 
étoit le corps, attelé de six chevaux caparaçonnés de 
velours noir avec des croix de toile d'argent; sur le 
chariot, une représentation fort large et fort haute. Le 
chariot étoit couvert d'un grand drap de velours, avec 
la croix de toile d'argent aux quatre coins avec les ar- 
mes, bordé d'un demi-pied d'hermine. Les quatre 
coins de ce poêle étoient portés par quatre aumôniers 
en surplis et manteau noir à cheval. Après su i voient les 
gardes de la reine, vêtus de deuil, leurs chevaux capa- 
raçonnés, leurs carabines renversées et la crosse en 
haut. Puis venoit la compagnie des gens d'armes du roi, 
[qui] fermoit le convoi. Tous ceux qui étoient du con- 
voi portoient un flambeau blanc à la main. 

» L'ordre n'y fut pas bien observé : car cette pompe 
marcha à trois fois et non pas d'une seule suite, faute 
de s'entendre. 

B Le corps de la reine mère avoit été gardé dans le 



(1) Mademoiselle de Montpensier, qu'Olivier d'Ormesson appelle 
ordinairement Mademoiselle d'Orléans, 

IV. Si 
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Louvre, et toujours il y avoit eu des évoques et des ab- 
bés de la part du clergé, deux duchesses et deux dames 
de la cour, des religieux capucins et feuillants et des 
ecclésiastiques de la paroisse. Le peuple y avoit été 
admis pour prier Dieu pour elle, y ayant des gardes 
pour empêcher la foule. » 



IIL 

MADEMOISELLE DE LA VALLÎERE. 
( Mémoires de Mademoiselle, t. IV, p. 48,) 

On place au mois de décembre 1663 le premier ac- 
couchement de mademoiselle de la Yailière. Il fut en- 
veloppé d'un profond mystère, comme le prouve le 
passage suivant du Journal Olivier d'Ormesson^ à la 
date de décembre 1663 : « Je veux écrire ici une his- 
toire qui se débite partout et qui peut être de consé- 
quence. Le mardi 18 décembre 1 663 ^ la marquise 
de Villeroy (1), étant près d'accoucher, pria Boucher de 
ne pas s'engager ailleurs, ou au moins de faire savoir 
où il seroit, afin que l'on le pût trouver. L'on dit que 
Boucher, le mercredi matin, étant arrivé chez madame 
la marquise de Villeroy, après s'être fait chercher toute 
la nuit, dit que^ cette nuit-là, étant chez lui, on Fétoit 



(1) Marguerite de Cossé , fille de Louis, duc de Brissac. 
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venu quérir dans un carrosse; que, y étant entré, on 
lui avoit bandé les yeux, et que, après demi-quart 
d'heure de marche fort vite, il étoit entré dans une mai- 
son où, ayant monté un escalier, les yeux bandés, il 
avoit été introduit dans une chambre où, ayant eu les 
yeux débandés, il vit une dame au lit masquée ayant 
dix ou douze personnes auprès d'elles démasquées, le 
lit et les tapisseries couverts de draps, et qu'ayant 
heureusement délivré cette dame, l'on lui rebanda les 
yeux, on le mit dans le carrosse et on le ramena chez 
lui , après avoir été payé honnêtement. On prétend que 
Boucher fit cette relation chez la marquise de Viileroy, 
où il arriva assez à temps pour l'accoucher heureuse- 
ment d'un fils. , 

» L'on applique cette histoire è mademoiselle de la 
Vallière, que l'on prétend être accouchée. Voici des 
circonstances véritables sur lesquelles on se fonde : 
mademoiselle de la Vallière , depuis longtemps, vit 
fort retirée, sans sortir, vêtue toujours d'un manteau 
de chambre. A son retour de Vincennes, le roi Ta fait 
loger au palais Brion (1), et l'a tirée d'auprès de Ma- 
dame. Depuis longtemps, feignant d'être incommodée, 
elle ne sortoit ^oint, et ceux qu'elle recevoit le soir 
pour jouer ne la voyoient que dans le lit. Il est véri- 
table encore que, dans le temps marqué ci-dessus, on 
a été quatre jours sans la voir, et, après, on Ta vue au 
lit comme devant. L'on ajoute que le mercredi matin 



(i) On nommait ainsi l'hôtel que le duc de Damville, qui s'ap- 
pelait d'abord Brion, avait fait bâtir dans la rue de Richelieu. 
Louis XIV le fit détruire dans la suite , et on le remplaça par une 
galerie que l'on réunit au Palais-Royal. 
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M. Colbert entra chez le roi, qui étoit encore an Ht, et 
lui parla longtemps. Voilà le commencement d'un 
roman. 

» A la messe de minuit, mademoiselle de la Vallière 
parut aux Quinze-Vingts (i) fort pâle^ et depuis elle 
est trouvée fort changée, et personne ne doute plus 
qu'elle ne soit accouchée d'un fils, que Fon dit être 
nourri par les soins de madame de Ghoisy (2). » 



If. 

CAMPAGNE DE FRANCHE-COMTE EN 1()()8. 

{Mémoires de Mademoiselle , t. IV, p. 04 et suiv. ) 

Olivier d'Ormesson a résumé dans son Journal^ en 
précisant les dates, les principaux événements de cette 
campagne : « Comme cette conquête de la Franche- 
Comté est fort belle et heureuse^ il est bon d'en 
remarquer les circonstances. M. le Prince , sous le 



(1) L'hospice des Quinze-Vingts était situé au coin de la rue 
Saint-Honoré et de la rue Saint-Nicaise. En 1780^ il fut transféré 
au faubourg Saint-Antoine, rue de Charenton -, et sur l'emplace- 
ment de l'ancien hôpital, on ouvrit les rues de Chartres et de Va- 
lois. 

(2) Louis XIV eut, en effet, de mademoiselle de la Vallière un 
fils, nommé Louis de Bourbon, dont Voltaire place la naissance au 
21 décembre 1G63. Cet événement devrait être reporté^ d'après le 
Journal d'Olivier d'Ormeswn , au 18 ou 19 décembre 1663. Cet 
enfant mourut en lôGG. 
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prétexte d'être en Bourgogne aux États, avoit pris con- 
noissancc exacte que la Franche - Comté éioit sues 
aucunes troupes et sans défiance, parce qu'ils ne dou- 
toient pas que le roi ne leur accordât la neiitralité, 
comme à la dernière guerre. Les habitants de la Fran- 
che-Comté ayant envoyé vers lui pour demander la 
neutralité^ il les a amusés. Cependant le roi a fait mar- 
cher son armée, sans découvrir son dessein, et ces ha- 
bitants se sont vu attaquer, sans avoir su qu'ils le dé- 
voient être. Besançon et Salins se sont rendus à la vue 
des troupes. Le roi en arrivant est allé à Dole , a fait 
insulter les contrescarpes et quelques demi lunes , où 
il y a eu quatre ou cinq cents hommes tués. Les habi- 
tants étonnés, se voyant sans troupes et sans espérance 
de secours, se sont rendus le mardi gras, i -4 lévrier 
1668. Le roi a marché en même temps à Gray; le gou- 
verneur a fait mine de se vouloir dépendre ; mais le 
marquis de Bien, gouverneur général sous Gastel Ro- 
drigo, qui est du pays et y a tout son bien , s'est venu 
rendre au roi et étant allé à Gray a persuadé au gou- 
verneur de se rendre ; ainsi le roi y est entré le diman- 
che 19 février et y a fait chanter le Te Deum , ayant à 
sa di'oite le gouverneur général et à sa gauche le gou-» 
verneur particulier de la ville , et le même jour il est 
parti pour le revenir. 

» Ainsi le roi est parti de Saint-Germain le 2 février, 
est arrivé le 8 à Dijon ^ a su en arrivant que le 6 Be- 
sançon et Salins avoient été pris; il a attaqué Dôle le 
12, l'a pris le 44, est allé à Gray et l'a pris le 19, est. 
parti aussitôt et est arrivé à Saint-Germain le 24. Ainsi, 
en vingt-deux jours du mois de février, il est parti de 
Saint Germain, a été en Franche- Comté, Ta prise en- 
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tièrement et est revenu à Saint-Germain. Cette conquête 
est grande et admirable dans ses circonstances. » 



Y. 

RÉCEPTION m DUCS ET PAIRS (2 déccmbro 1 665"u 
{Mémoires de Mademoiselle^ t. I¥, p. Gl.) 

Mademoiselle rappelle la réception des ducs et pairs 
de 1665 sans entrer dans les détails. Voici, d'après le 
Journal d'Olivier d'Orraesson^ le récit de cette cérémo- 
nie ; c( Le mercredi 2 décembre 1665, le roi vint au par- 
lement pour la réception des ducs et pairs et faire cesser 
la contestation des maîtres des requêtes avec la grand"- 
chambrCo J'y étois le quatrième maître des requêtes; 
M. le chancelier y vint et l'on députa deux conseillers 
de la grand 'chambre à l'ordinaire pour le recevoir sans 
qu'il eût des masses devant lui, comme aux lits de jus- 
tice. Tout le parlement étoit en robes noires; sur le 
banc des présidents, M. le chancelier, le premier pré- 
sident, les présidents de Maisons^ de Mesmes, Le Coi- 
gneux , Bailleuî, Molé et Nesmondj M. l'évêquede Cé- 
sarée, qui empêcha encore MM. de Morangis, Bellièvre 
et Bonnelie de prendre place ; au-dessous MM. de Mont- 
mort, Pinon^ Jassault et moi, et au-dessous M. Cour- 
lin de la grand'chambre. Le roi étant à la Sainte Cha- 
pelle, les quatre anciens présidents et les six conseillers 
de la grand'chambre allèrent au-devant. Le roi entra 
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sans tambours , trompettes, ni aucun bruit, à la dis- 
tinction des lits de justice. M. le duc d'Enghien, M. le 
Prince, Monsieur, marchant immédiatement devant le 
roi, passèrent par le milieu du parquet, croisant les 
présidents. M. le duc d'Enghien n'y auroit pas passé, 
si le roi n'étoit présent. Le roi étoit en habit et manteau 
violet, assis sur son trône ordinaire; à sa droite. Mon- 
sieur, M. le Prince et M. le duc d'Enghien, MM. les 
ducs de Chaulnes, de Richelieu, d'Estrées, de Gramont, 
de Villeroy, de Mortemart, de Créqui, deSaint-Aignan, 
de Noailles et de CoisHn. M. le duc d'Elbœuf s'y étoit 
présenté ^ mais à cause de la contestation entre M. de 
Vendôme et lui pour la préséance, le roi leur ordonna 
de se retirer. Du côté des pairs ecclésiastiques étoient 
MM. d'Estrées , duc de Laon , et La Rivière, duc de 
Langres. Le capitaine des gardes ne suivit le roi que 
jusqu'au coin du parquet et passa entre les conseillers, 
par le coin du banc des présidents, près de la Lanterne, 
pour se mettre debout du côté des pairs ecclésiastiques, 
et cela contre l'ordre; car M. de Villeroy dit sur cela 
qu'il devoit demeurer au coin du parquet en dehors et 
cita l'exemple de Henri 11 , qui vint au parlement pour 
faire arrêter plusieurs conseillers pour la religion, Du 
Bourg et autres. 

» Chacun étant en sa place, le roi ôtant son chapeau 
dit : Messieurs^ je suis venu en mon parlement; M. le 
chancelier vous dira ma volonté, M. le chancelier étant 
ensuite monté au roi et mis à genoux pour rece- 
voir ses ordres , ayant repris sa place sur le banc des 
présidents , dit que le roi ayant honoré des personnes, 
illustres par leurs services, de la dignité de duc , il ve- 
îioit au parlement pour leur réception ; et ensuite ayant 
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dit à M. Ménardeau de parler, il dit que M. de Bouillon 
présentoit requête pour être reçu due; que par le contrat 
d'échange de Bouillon et de Sedan, le roi avoit [iromis de 
lui ériger en duché Ghâteau-Tierry et Albret^ donnés en 
échange; que , par l'arrêt de vérification de 1652 « iî 
étoit dit qu'il n'auroit rang que du jour de l'arrêt ; lut 
le dispositif de l'arrêt et ensuite les lettres d'érection 
en duché de Château -Tierry et d'Albret, tant en faveur 
des enfants mâles que femelles, de M. de Bouillon^ en 
ligne directe, même des enfants mâles et femelles de 
M, de Turenne. Après M. le chancelier lui dit : Le roi 
vous ordonne de mettre le soit montre ('!), et à l'instant 
sortirent M. le procureur général et M. P)ignon , qui 
ét oient à leurs places ordinaires, pour aller donner leurs 
conclusions. M. Ménardeau sortit aussi. 

» Après iM. Tanibonneau p.'uia pour M. le maréchal 
du Plessis; après INi. Ferrand, doyen, pour M. le maré- 
chal d' A umont; puis M. Briilac pour M. de La Fer té et 
W. Ferrand pour M. de Montausier, à chacun desquels 
JNI. le chancelier dit la même chose pour le mit montré. 
Ces MM. les rapporteurs étant revenus l'un après l'au- 
tre , M. Ménardeau lut le commencement des lettres 
de M. de Bouillon, et puis le dispositif avec l'adresse et 
ensuite la déposition du curé et celle d'un témoin et les 
conclusions. Après, M. le chancelier lui demanda son 
avis et ensuite à tous les conseillers de la grand'chani- 
bre l'un après l'autre et finit par le côté des maîtres des 
requêtes j après, aux présidents des enquêtes, quiétoient 
sur deux bancs en dedans le parquet de lagrand'chani- 



(1) Formule par laquelle on renvoyait, un rapport à l'examen 
des gens du roi pour qu'ils donnassent leurs conclusions. 
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bre, et de suite à tous les conseillers; puis^ aux ducs 
et pairs laïcs , aux pairs ecclésiastiques, et aux prési- 
dents de la cour; et ensuite étant monté au roi, Mon- 
sieur, M. le Prince, et M. le duc d'Enghien s'appro- 
chèrent pour dire ensemble avec le roi leurs avis , et 
M. le chancelier étant redescendu et ayant fait une 
grande révérence au roi, s'étant assis et ayant fait entrer 
M. de Bouillon derrière le barreau, et lui mi-tète, il 
prononça : Le roi étant en son parlement a ordonné et 
ordonne que vous serez reçu en la dignité de duc et pair 
de France ^ pour avoir rang et séance conformément à 
V arrêt de V année X^^^^y en prêtant par vous le serment en 
tel cas requis ei accoutumé. Levez la main : vous jurez et 
promettez de bien et fidèlement conseiller le roi dans ses 
très-hautes et très -importantes affaires, et séant au par - 
lement garder les ordonnances , rendre la justice au 
pauvre cojnmeau riche, tenir les délibérations de la cour 
secrètes , et en tout vous comporter^ comme un digne, sage, 
vertueux et magnanime duc et pair, officier de la cou- 
ronne et conseiller de la cour doit faire. Ainsi vous le jurez 
et promettez. M. de Bouillon ayant répondu que oui, 
M. le chancelier dit : Prenez votre place. Le premier 
huissier, qui tenoit son épée dans le fourreau , qu'il 
avoit ôtée entrant au parquet, lui remit dans la cein- 
ture, et M. de Bouillon monta sur le banc, où étoient 
les ducs et s'assit au dessus du maréchal d'Estrées, après 
M. de Richelieu. 

» La même cérémonie fut observée à chacun des 
ducs, et il n'y a [rien] à remarquer sinon que M. Cour- 
tin opinant dit qu'il étoit d'avis de vérifier les lettres à 
charge de réversion du duché à la couronne, en cas de 
défaut d'hoirs mâles, et répéta la même chose à chaque 

31. 
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fois que l'on lui demanda son avis , dont l'on rit. îl se 
passa une autre plaisanterie ; M. le maréchal d'Estrées 
étoit l'un des témoins de M. de la Ferté. M. de Brillac 
rapporteur a voit omis de lire [sa déposition]. Le roi, 
qui voulut rire 5 voulut entendre quel âge M. le maré- 
chal d'Estrées s'éioit donné , et l'ayant fait dire h M. le 
chancelier, M. le chancelier demanda à M. de Brillac 
si aucun des ducs n'éfoit point témoin, afin qu'il ne lui 
demandât pas son avis. M. de Brillac dit que M. d'Estrées 
a voit déposé. M. le chancelier lui dit : Lisez la dépo- 
sition ; ce qu'ayant fait et ayant omis l'âge, M. le chan- 
celier deoîanda si l'on n'avoit point mis l'âge et que ce 
seroit une nullité. Sur ce M. de Brillac lut : âgé de 
soixante- qidnze ans (4). Aussitôt le roi se prit à rire et 
M. le Prince à éclater^ et toute la compagnie, comme à 
la comédie. 

» Uordre des ducs fut M. de Bouillon pour avoir rang 
de 16525 et puis MM. Du Plessis, d'Aumont^ de La 
Ferté et Montausier. Après la réception des ducs faite, 
M. le chancelier dit : Messieurs, le roi m'a commandé de 
vous dire quil n entend pas que MM. des enquêtes puis- 
sent prendre avantage de ce qu'ils sont présents à cette 
délibération f ne voulant pas que cette séance serve de 
règle jusqu'à ce qu'il ait décidé sur leurs prétentions . dont 
il se réserve la connoissance. Et aussitôt le roi s'en alla 
sans bruit de tambours ni de trompettes. Les enquêtes (2) 
furent fort étonnés du discours de M. le chancelier, et 



(0 François-Annibal d'Estrées, dont il est ici question , était 
né en 157;-], et avait en 1665 quatre-vingt-douze ans. il était fière 
de Gabrielle d'Estrées. 

(2j Les conseillers des enquêtes du parlement. 
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ils dirent que c'étoit du conseil de M. le premier prési- 
dent , et l'effet de la visite qu'il avoit faite la veille au 
Louvre ; et tous les présidents dirent n'en avoir point 
eu de connoissance, et cela a fait un mauvais effet dans 
l'esprit des enquêtes contre M. le premier président. » 



VL 

[Mémoires de Mademoiselle, t. IV, p. 145.) 

Je n'ai pu lire le nom des eaux que prenait Louis XIV 
au moment où il apprit la maladie de sa belle -sœur, 
Henriette d'Angleterre , duchesse d'Orléans. Le seul 
mot que j'aie pu déchiffrer est Ancosme ou Ancosse. Il 
est probable que Mademoiselle a altéré le nom^ ce qui 
lui arrive souvent , et qu'il faut lire Encause. Les eaux 
d'Encause, village de la Haute-Garonne^ avaient alors 
une grande réputation. 



VU. 

MORT DE MADAME (Henriette d'Angleterre). 

{Mémoires de Mademoiselle, t. IV, p. î48 et sutv.) 

Le récit de la mort de Madame est un des passages 
les plus intéressants des Mémoires de Mademoiselle» 
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On y remarque plusieurs circonstances qui rendent 
suspectes les assertions de Saint-Simon sur l'empoi- 
sonnement de Henriette d'Angleterre. Notons tout de 
suite l'endroit où Mademoiselle dit , en racontant une 
visite de Madame à Versailles, peu de temps avant sa 
mort : « Elle entra chez la reine comme une morte 
habillée, à qui on auroit mis du rouge, et comme elle 
fut . partie tout le monde le dit, et la reine et moi nous 
nous souvînmes que nous avions dit : Madame a la mort 
peinte sur le visage (p. 144). » Nous reviendrons sur ce 
passage qui prouve combien Saint-Simon s'est trompé 
en affirmant que Madame étoit en très-bonne santé (Ij, 
à son retour d'Angleterre. 

Il n'est pas étonnant que la mort de cette princesse^ 
enlevée à la fleur de Fâge^ ait produit une vive impres- 
sion et que la plupart des mémoires contemporains en 
aient parlé On peut consulter entre autres les Mémoires 
si connus de madame de la Fayette, ceux de Daniel de 
Gosnac (2), la relation de la maladie, mort et ouverture 
du corps de Madame par l'abbé Bourdelot (3), l'opinion 
de Va lot sur les causes de la mort de Madame (4), les 
dépêches du ministre Hugues de Lyon ne dans les Né- 
gociations relatives à la succession d' Espagne publiées 
par M. Mignet (5), enfin les lettres de Guy-Fatin^ au» 



(1) Mémoires de Saint-Simon (édit. Hachette , in- 8% t. liî^ 
p. 182.) 

(2) Ces mémoires ont été publiés par la Société de V histoire de 
France. Voy. l'introduction, t. I, p. xlvii. 

(3) Voy. cette relation dans les Mémoires intéressants pour ser- 
vir à l'histoire de France par Poncet de La Grave, t. U\, p. 411. 

(4) Ms. Conrart, t. XIII, p. 779, à la Bibliothèque de l'Arsenal, 
(a) T- m, [). 207 et suiv. 
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quel ses connaissances médicales et l'indépendance de 
son caractère donnent une grande autorité en pareille 
matière. J'ajouterai à ces renseignements la lettre de 
Hossuet, publiée pour la première fois par M. Flo« 
quet (1), et un extrait du journal d'Olivier d'Ormesson. 

Tous ces documents repoussent le soupçon d'empoi- 
sonnement. Voici comment s'exprime Bossuet dans 
une lettre adressée probablement à un de ses frères : 
« Je crois que vous avez su que je fus éveillé , la nuit 
du d' manche au lundi , par ordre de Monsieur, pour 
aller assister Madame, qui étoit à Fextrémité à Saint- 
Cloud, et qui me demandoit avec empressement. Je la 
trouvai avec une pleine connoissance, parlant et faisant 
toutes choses sans trouble , sans ostentation , sans ef- 
fort et sans violence, mais si bien et si à propos, avec 
tant de courage et de piété que j'en suis encore hors de 
moi. Elle a voit déjà reçu tous les sacrements , même 
Textrême-onction^ qu'elle avoit demandée au curé, qui 
luiavoit apporté le viatique, et qu'elle pressoit toujours, 
afin de les recevoir avec connoissance. Je fus une 
heure auprès d'elle^ et lui vis rendre les derniers sou- 
pirs en baisant le crucifix , qu'elle tint à la main , at- 
taché à la bouche, tant qu'il lui resta de force. Elle ne 
fut qu'un moment sans connoissance. Tout ce qu'elle 
a dit au roi , à Monsieur et à tous ceux qui Tenviron- 
noient , étoit court , précis et d'un sens admirable. Ja- 
mais princesse n'a été plus regrettée ni plus admirée f 
et ce qui est plus merveilleux est que, se sentant frap- 
pée, d'abord elle ne parla que de Dieu, sans témoigner 



(I) Études sur la vie de Bossuet^ t. ÏH, p. 416 et suiv. 
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le moindre regret. Quoiqu'elle sût que sa mort alloit 
être assurément très-agréable à Dieu . comme sa vie 
avoit été très-glorieuse par Tamitié et confiance de deux 
grands rois, elle s'aida , autant qu'elle put, en prenant 
tous les remèdes avec cœur; mais elle n'a jamais dit 
un mot de plainte de ce qu'ils n'opéroient pas , disant 
seuleîiient quil falloii mourir dans les formes, 

y> On a ouvert son corps, avec un grand concours de 
médecins, de chirurgiens et de toute sorte de gens, à 
cause qu'ayant commencé à sentir des douleurs extrê- 
mes y en buvant trois gorgées d'eau de chicorée^ que 
lui donna la plus intime et la plus chère de ses femmes, 
elle avoit dit, qu'elle étoit empoisonnée, M. i'aiïibassadeur 
et tous les Anglois qui sont ici l'a voient presque cru; 
mais l'ouverture du corps fut une manifeste conviction 
du contraire, puisque l'on n'y trouva rien de sain que 
l'estomac et le cœur qui sont les premières parties at- 
taquées par le poison , joint que Monsieur, qui avoit 
donné à boire à madame de Meckelbourg (1) , qui s'y 
trouva , acheva le reste de la bouteille, pour rassurer 
Madame; ce qui fut cause que son esprit se remit aus- 
sitôt, et qu'elle ne parla plus de poison que pour dire 
qu'elle avoit cru d'abord être empoisonnée po.r méprise. 
Ce sont les propres mots qu'elle dit à M. le maréchal 
de Gramont. » 

Écoutons maintenant un magistrat du caractère le 
plus sérieux et le plus honorable , qui enregistre jour 



(1) Élisahetli- Angélique de Montmorency-Booleville, dont Ma-» 
demoiselle a souvent parlé sous le nom de duchesse de Châ- 
tillon , avait épousé en secondes noces Christian-Louis , duc de 
Mecklenbourg. 
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par jour les faits d'une certaine importance. Oiivier 
d'Ormesson écrit à la date du 30 juin 1670 : 

« Novion me dit qu'il venoit d'apprendre que Madame 
étoit morte à Saint-Cloud et que Monsieur étoit revenu 
à Paris à quatre heures du matin. En effet Fon sut de- 
puis que Madame^ étant à Saint-Cloud avec Monsieur, 
avoit dîné en public, s'étoit amusée avec madame de 
La Fayette à la décoiffer pour voir les blessures qu'elle 
avoit eues à la tête d'une chute d'un châssis; qu'elle 
lui avoit demandé si elle avoit eu peur de la mort; que 
pour elle ^ elle ne croyoit pas qu'elle en eut peur; et 
que^ sur les cinq heures, étant allée promener dans les 
jardins, commençant à se trouver mal , elle se seroit 
endormie sur des carreaux bien une heure, et que du- 
rant son sommeil son visage avoit extrêmement changé, 
en sorte que les dames, qui étoient autour d'elle, l'a- 
voient remarqué; qu'à son réveil elle avoit senti une 
grande soif et demandé à boire ; que l'on lui avoit pré- 
senté un verre d'eau de chicorée , qu'elle avoit accriu- 
tumé de boire; qu'aussitôt elle avoit trouvé cette boisson 
mauvaise et senti de grandes douleurs; que les demies^ 
qui étoient avec elle j avaient bu de cette même eau et 
ne Pavaient point trouvée si mauvaise ; que ses douleurs 
ayant augmenté, elle étoit retournée dans sa chambre 
et s'étoit couchée; qu'aussitôt elle avoit dit qu'elle étoit 
empoisonnée , et que son mal croissant elle avoit en- 
voyé quérir M. le curé de Saint Gloud , auquel elle 
avoit été à confesse ; que M. Feuillet, chanoine et 
homme d'une dévotion fort sévère et assez extraordi- 
naire en ses maximes , en sorte que la prédication lui 
avoit été défendue , avoit été appelé et l'avoit trouvée 
disposée à la mort; que le roi y éloit accouru et que 
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d'abord Madame lui avoit dit qu'elle étoit empoisonnée 
et dit toutes les honnêtetés possibles avec une fermeté 
surprenante; que M . l'évôque de Condom y avoit été 
appelé et Tavoit assistée jusqu'à la mort- qu'elle avoit 
reçu ses sacrements avec une grande dévotion ^ et 
qu'enfin ayant toujours une connoissance entière et 
une fermeté étonnante elle étoit morte à trois heures 
du matin, sans avoir pu avoir durant son mal le moin- 
dre soulagement. Le roi fut fort affligé de cette mort et 
dit un mot fort remarquable sur la fermeté de Ma- 
dame : Je ne suis pas un grand prêcheur ; mais il me 
semble qu'yen Véiat ou vous êtes ^ la grande fermeté ne 
convient pas, et il vaut mieux songer à mourir chrétien- 
nement que fortement. 

f) L'on parla aussitôt de poison par toutes les cir- 
constances de la maladie et par le mauvais ménage qui 
étoit entre Monsieur et elle, dont Monsieur étoit fort 
offensé et avoit raison. Le soir, le corps fut ouvert en 
face de l'ambassadeur d'Angleterre et de plusieurs mé- 
decins qu'il avoit choisis , quelques-uns Anglois , avec 
ies médecins du roi. Le rapport fut que la formation de 
son corps étoit très-mauvaise^ l'un de ses poumons at- 
taché au côté et gâté, et le foie tout desséché^ sans sang, 
une quantité extraordinaire de bile répandue dans tout 
le corps et l'estomac entier^ d'où l'on conclut que ce 
n'étoit pas poison; car l'estomac auroit été percé et 
gâté. » 

Ainsi magistrats , évéques , médecins , femmes de la 
cour, aumôniers de Madame, tous sont d'accord pour dé- 
clarer qu'il n'y a [as eu d'empoisonnement. La maladie 
qui a si rapidement enlevé Madame est connue, c'est un 
choléra -mor bus ; c'est ainsi que l'appellent et Mademoi- 
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selle et les médecins. Il faudrait une puissante autorité 
pourlutter contre tantde témoignages contemporains de 
personnes éclairées, incapables de chercher' à tromper 
le public et entre lesquelles d'ailleurs tout concert était 
impossible. Cette unique autorité est celle de Saint- 
Simon, qui n'étoit pas né à Fépoque de la mort de Ma- 
dame et qui a écrit ses Mémoires près de soixante- dix 
ans après cet événement. Son récit ne repose que sur 
deson dit. Sans doute il est dramatique et circonstancié; 
mais parmi ces circonstances, il y en a deux essentielles^ 
dont la fausseté est évidente. 

D'abord Saint-Simon soutient queMadame étoit d^une 
très-bonne santé. Je viens de rappeler le témoignage si 
positif de Mademoiselle qui prouve manifestement le 
contraire. La déposition des médecins n'est pas moins 
concluante : Valot dit que, depuis trois ou quatre ans, 
elle ne vivoit que par miracle, Guy-Patin, qui n'est pas 
un médecin de cour, est encore plus explicite. Dès le 
26 septembre 1664, six ans avant la mort de Madame, 
il écrivait à son ami Falconet : « Madame la duchesse 
d'Orléans est fluette , délicate et du nombre de ceux 
qu'Hippociate dit avoir du penchant à la phthisie. Les 
Anglois sont sujets à leur maladie de consomption, qui 
en est une espèce, une phthisie sèche ou un flétrissement 
de poumon » Ainsi Saint-Simon a eu tort d'affirmer 
que Madame étoit en bonne santé. 

Il prétend ensuite qu'elle fut empoisonnée avec de 
l'eau de chicorée, à laquelle le marquis d'Efïiat avoit 
mêlé un poison sûr et prompt, envoyé par le chevalier 
de Lorraine. On voit par la lettre de Bossuet et par le 
Journal d'Olivier d'Ormesson qu'on avait beaucoup parlé 
de celte eau de chicorée; mais ils disent, l'un et l'autre, 
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que les femmes de Madame en burent après elle ; Bos- 
suet ajoute même que Monsieur en but également. 
Comment cette eau empoisonnée aurait-elle agi exclu- 
sivement sur Madame ? On voit par ces exemples com- 
bien le témoignage de Saint-Simon mérite peu de 
créance. Il faut conclure avec Guy -Patin (i) : «il y en 
a qui prétendent par une fausse opinion que Madame a 
été empoisonnée; mais la cause de sa mort ne vient 
que d'un mauvais régime de vivre et de la mauvaise 
constitution de ses entrailles,.,. Il est certain que le 
peuple, qui aime à se plaindre et à juger de ce qu'il 
ne connoit pas^ ne doit pas être cru en telle matière. » 
Saint-Simon , a préféré l'opinion populaire, et s'est 
laissé tromper par elle. 



VIIL 



PRETENTIONS DE LA MAISON DE CAUMONT. 



(Mémoires de Mademoiselle, t. IV, p. 213 et 214.) 

J'ai fait remarquer (p. 213, note) que l'on avait in- 
séré dans les anciennes éditions des Mémoires de Ma- 
demoiselle une note rédigée par quelque . généalogiste 



(I) Cette lettre, en date du 30 juillet 1670, ne se trouve pas 
dans l'édition récente des lettres de Guy-Patin , par M. Reveiiié- 
Parise; mais elle a été publiée dans celle de La Haye ( 1725 , 
a vol. jn-12). 
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Slip des familles nobles et entre autres snr la famille de 
Caumont, à laquelle appartenait Laiizun. On Fa trou- 
vée sans doute avec le manuscrit de ses Mémoires, où 
elle est placée presque en tête du tome l, folio 17, 
dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale. Cett^ 
note n'est pas de la main de Mademoiselle^ comme on 
le croirait d'après les anciennes éditions; elle a été ré* 
digée pour prouver que les princes étrangers et sm^tout 
les princes de la maison de Lorraine n'étaient pas 
d'aussi ancienne noblesse que beaucoup de gentilshom- 
mes français. Voici le texte complet de cette note : 

a Sans remonter plus loin que le règne de Charles VI 
qui mourut en i 422 ^ il se prouve par un registre de la 
chambre des comptes que Charles, duc de Lorraine, qui 
ne s'étoit pas encore agrandi des dépouilles des évêchés 
de Metz^ Tout et Verdun, et grand oncle de Claude, 
comte^ puis duc de Guise, fut retenu du roi pour com- 
mander quatre-vingts hommes d'armes à trois cents 
livres par mois^ pour être à sa suite ou à celle de Louis, 
duc d'Anjou, régent du royaume. 

)> Sous Charles VII, Antoine de Lorraine , comte de 
Vaudemont , bisaïeul du duc de Guise , servit avec 
trente et un hommes d'armes et trente et un archers, 
et dans le même temps Jean de Lorraine son fils servit 
simplement en qualité d'écuyer et capitaine de Gran- 
ville, petite place en Normandie sous le duc d'Alençon, 
prince du sang. 

» Les seigneurs de Deuilly et de Gondrecourt et les 
seigneurs de Florange , de la même maison de Lor- 
raine^ n'ont tenu rang seulement que d'écuyers^, tandis 
que , comme il se prouve par le même registre , plu- 
sieurs gentilshommes particuliers tenoient autant et 
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pins de rang dans les armées, comme Jean, seigneur 
de Saint-Py, Hutin, seigneur d'Aumont (d'où les ducs 
d'Aumont), Bureau, seigneur de La Rivière^ Jean , sei- 
gneur de Bueil (d'où les comtes de Sancerre), Enguer- 
rand, sire de Coucy, qui avoit épousé Isabelle, fille 
d'Edouard III, roi d'Angleterre^ et qui étoit fils de Ca- 
therine d'Autriche, véritable héritière des biens de cette 
maison, Olivier du Guesclin, frère du connétable. Eu de 
de iMelun , ancêtre des princes d'Ëpinoi, Bertrand de La 
Tour d'Auvergne , souche des ducs de Bouillon , et le 
vicomte de Rochechouart, aîné des ducs de MortemarL 
» Ce fut en ce temps que plusieurs seigneurs de 
France, dont les terres étoient frontières des provinces 
occupées par les Anglois, servoient avec des corps en- 
tiers, tels que les sires d'Albret et de Cominges, auteurs 
des maréchaux d'Albret et de Gramont, Jean Nompai 
de Caumont, dont on voit des titres de plus de sept 
cents ans, qui fut seigneur de Lauzun et qui traita avec 
Jean de Bourbon, géuéral des armées du roi en Guienne^ 
en \ 404 , pour entrer dans le parti du roi avec ses terres 
et forteresses , Guillaume de Ghaumont , à qui Char- 
les Vil, pour ses services contre les Anglois, rendit, en 
i 422 , la comté du même lieu , ancien partage de ses 
ancêtres , comtes de Yexin , dont un autre Guillaume 
fut gendre de Philippe I , Charles de Châtiilon-sur- 
Marne, comte de Blois et de Saint- Paul , les seigneurs 
de Beauvau , sous la bannière desquels la noblesse 
d'Anjou, jointe au vicomte de Narbonne , au sire de 
Montenay, au bâtard de Bourbon, à Jean d'Ilarcourt, à 
Ambroise de Loré et autres seigneurs^ f ai soit la guerre 
aux mêmes Anglois dans les marches du Maine et de 
Normandie , dont [étoient] Isabeau de Beauvau ^ com- 
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iesse de Vendôme, et les marquis d'Espense, du Rivau 
et de Beauvau-Rivarennes. 

» II seroit trop long de remonter dans les autres 
temps pour rapporter plusieurs exemples semblables 
des autres maisons, comme de celles de Montmorency, 
Laval, Rohan, Sainte-Maure, source des ducs de Mon- 
tausier, Bethune, souche des ducs de Sully, Apremont^ 
Longueval, Ghoiseul et plus de soixante autres, dont la 
postérité subsiste encore, sans le nombre presque infini 
de celles qui sont éteintes, lesquelles ten oient rang en 
France dès l'an 10(^0, et qui par leurs services avoient 
bien mérité de l'État pendant plus de cinq cents ans 
avant que la maison de Lorraine , élevée par la faveur 
de trois règnes consécutifs, entreprit de se distinguer 
d'elles , par cette redoutable puissance, qui a pensé 
être si fatale à la monarchie. » 

A la suite de la note se trouve la liste suivante des 
gentilshommes auxquels on a fait allusion : 



Aibret 

ApremonI 

Astarae 

Acigné 

Ariglure 

Arpajon 

Beauvau 

Bellay 

Bethune 

Bueil 

Boulili\er do Senlis 

Briqueville de La Luzerne 

Casteliane, jadis Adhémar 

Caumont 

Ctiaumont 

Chabol 



Cholseui 

Champagne-La-Suze 

Chàteaubriant 

Châlillon 

Goligny 

Conflans 

Clermont en Daupbiné et ea 

Beauvaisis 
Créqui-Blanchefort 
Crusol 
Escars 
Foix -Rabat 
Gaucourt 
Harcourt 
Hennin 
îsiemarivaut 
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Laval 


Pons 


La Paln-Varambon 


Polignac 


La Rochefoucauld 


Piennes-MoigneviUe 


La Tour d'Auvergne 


Rociiecliouart 


La Roue eu Auvergne 


Rohan 


Lusignan, comte des Marais 


Rseux 


Luxembourg 


Rosernadec 


Longueval 


Roqucfeuille 


Melun 


Rouvoî Saint-Simoo 


Montesquieu 


Sainte-Maure 


Maillé 


Sinilanno 


Maiîîy 


Ïalleyrarid-Chalais 


Montmorin 


La Tri mouille 


Montmorency 


Touniemine 


Poitiers-Saint" Yaîier 


Turpin 



ÎX. 

MADEMOISELLE ET LAUZUH. 

(Mémoires de Mademoiselle, t iV, p, 217 et suiv.) 

La nouvelle du mariage de mademoiselle avec de 
Lauzim produisit une vive sensation à la cour et même 
dans les classes bourgeoises. Madame de Sévigné^ 
madame de Gaylus^ La Fare^ Fabbé de Choisy, re- 
tracent l'impression que ressentit la cour de Louis XIV. 
Le Journal d'Olivier d'Ormesson exprime les sentiments 
des classes élevées de la bourgeoisie, des parlemen- 
taires, des maîtres des requêtes, des conseillers d'iilat, 
qui formaient alors une espèce d'aristocratie ou de no- 
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blesse de robe. Voici comment il raconte ces événe- 
ments : 

«Le 45 décembre 1670^ ma femme me dit qu'elle 
avoit appris de M. le duc de Ghaulnes la déclaration 
du mariage de mademoiselle d'Orléans avec M. de 
Lauzun; que MM. les ducs de Montausier et de Gré- 
qui, maréchal d'Albret et M. de Guitry en avoient fait 
la demande publique au roi et que le roi avoit dit qu'il 
ne l'approuvoit pas à cause de la mésalliance; mais 
qu'il ne pou voit pas empêcher une fille de quarante- 
trois ans de faire ce qu'elle vouloit; que le roi avoit 
fait appeler Monsieur pour [le] lui dire, et que Mon- 
sieur s'étoit récrié sur cela et avoit dit qu'il fa 11 oit met- 
tre Mademoiselle aux petites maisons et jeter Lauzun 
par les fenêtres; que cette nouvelle avoit été aussitôt 
rendue publique et reçue de tout le monde avec un 
très-grand étonnement. Je dis cette nouvelle chez 
M, Boucherat (I), qui surprit également toute la com- 
pagnie;, personne ne la voulant croire. 

» Le mardi, les ministres furent voir sur cela Made- 
moiselle, et tout le monde y alla, personne néanmoins 
n'approuvant ce qu'elle faisoit. Elle donnoit tout son 
bien à M . de Lauzun, la souveraineté de Dombes, le 
duché de Montpensier et le comté d'Eu. Le mercredi 
la donation en fut faite, a (in que, dans le contrat de 
mariage, M. de Lauzun pût prendre toutes ces quali- 
tés, et le jour des noces fut arrêté au vendredi sui- 
vant. 



(1) C'est le même conseiller d'État qui fut chargé, comme on le 
voit par les Mémoires de Made?7ioiseUe y de rédiger le contrat de 
mariage entre cette princesse et Lauzun. 
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» Le vendredi 19 décembre, allant à la Mercy, im 
gentilhomme de riiôtel de Guise me dit à Toreilie que 
le mariage étoit rompu et que le roi a voit dit qu'il ne 
le V oui oit point. En effet, l'on sut aussitôt partout cette 
nouvelle avec bien de la joie et de la surprise en même 
temps ; car Ton ne s'attendoit point à un changement 
si prompt. Je sus de M. Le Pelletier ( I) que Ma- 
dame (2)^ la douairière^ avoit écrit au roi une grande 
lettre pour rem pêcher ; que M. le Prince avoit aussi 
parlé fort sagement au roi, et que M. le maréchal de 
Yilleroy avoit aussi parlé de son cofé^ et que le roi s'é- 
toit rendu à leurs raisons, et cela durant l'aprés-dînée 
du jeudi : car le matin il avoit commandé à M. de 
Lyonne d'écrire ce mariage à tous les ambassadeurs; 
mais le soir^ ayant pris une résolution contraire, il en- 
voya dire à M. de Lauzun et à Mademoiselle, par deux 
exempts, de venir parler à lui. Leur surprise fut 
grande; car ils jugèrent bien qu'il y avoit quelque 
changement. Le roi parla à M. de Lauzun le premier 
et lui dit qu'il ne vouloit pas que son mariage seiche- 
vât par beaucoup de raisons, et qu'il auroit soin de le 
faire aussi grand qu'il F auroit été par ce mariage. 
L'on dit que M. de Lauzun soutint le coup avec bien 
de la fermeté et du respect pour le roi, qui en demeura 
fort content. 

» Pour Mademoiselle, elle s'emporta extrêmement et 
dit au roi tout ce que la colère pou voit lui faire dire^ 



(!) Claude Le Pelletier qui succéda à J. B. Colbcrt commo 
contrôleur général des finances. 

(2) Marguerite de Lorraine, belle- mère de Mademoiselle, et du- 
chesse douairière d'Orléans. 
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déclama contre M. Le Tellier, qui étoit son ennemi et 
celui de M. de Lauzun^ et dit contre le roi même mille 
choses^ qu'il étoit un diable, dont le roi ne s'émut 
point: au contraire, la consola [disant] qu'il partageoit 
son déplaisir et lui dit tout ce qu'il put pour la satis- 
faire. M. le Prince étoit derrière une porte (i), où le 
roi l'avoit mis pour écouter tout ce qu'il diroit. M. Le 
Pelletier nous dit à M. de Fourcy (2) et à moi toute 
cette intrigue, comme y ayant eu part et ayant écrit la 
lettre pour Madame. 

)) Tout le monde a loué le roi de cette action ; car ce 
mariage tournoit à sa honte, ne pouvant avoir été en- 
trepris que de son consentement. La négociation en 
avoit commencé dès le voyage du roi en Flandre, où 
Mademoiselle avoit dit plusieurs fois à M. de Lauzun 
qu'elle ne vouloit plus être la victime de l'État ; qu'elle 
vouloit se marier et faire d'un gentilhomme [son mari] • 
qu'enfin M. de Lauzun lui ayant démandé si elle pour- 
roi t lui citer quel seroit ce gentilhomme heureux, elle 
lui avoit dit qu'elle l'écriroit sur un papier, et en effet 
lui avoit envoyé un papier cacheté, où il avoit trouvé 
écrit : c'est vous. Enfin il y avoit huit mois que ce ma- 
riage se négocioit : la mort de Madame et l'espérance 
d'épouser Monsieur l'avoit interrompu; mais Monsieur 
n'ayant pas voulu y penser (3), il s'étoit renoué plus 
fortement et conduit jusqu au jour qu'il avoit éclaté. 



(1) Les Mémoires de Mademoiselle font allusion à celte circon- 
stance. Voy. p. 235. 

(2) M. de Fourcy était beau-frère d'Olivier d'Ormesson. 

(3) Il y a sur ce poLat opposition complète entre les Mémoires 
de Mademoiselle et le Journal d'Olicier d'Ormesson. 

IV, 82 
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» îl y aiiroit de quoi beaucoup raisonner sur F in- 
trigue de ce mariage ; car l'on dit que M. Golbert y 
avoit part ; qu'il s'étoit rallié avec madame de Montes- 
pan, avoit abandonné madame de la Vailière, et que 
toute cette cabale se formoit contre M. de Louvois, en- 
nemi de M. de Lauzun ; ce sont des spéculations peut- 
être peu véritables ; mais chacun raisonne à sa mode. » 

Les mémoires de Mademoiselle prouvent que^ si 
Louvois était réellement ennemi de Lauzun, madame 
de Montespan était loin d'être son amie, lorsque le ma- 
riage se rompit. Du reste, on peut reconnaître dans 
l'ensemble de ce passage qu'Olivier d'Ormesson a été 
très-bien informé et qu'aucune des circonstances es- 
sentielles ne lui a échappé. 

On ne doit pas accorder la même confiance à un petit 
roman des Amours de Mademoiselle et de M. de Lau- 
zun, que l'on broda dès l'année 1672 sur les faits con- 
nus du public. 11 n'y a d'authentique que la le lire 
adressée par Louis XIV aux ambassadeurs français 
résidant près les cours étrangères ^ que l'auteur a 
placée à la On de son récit. Je donne néanmoins ce 
petit roman ^ quoiqu'il soit souvent plat, et d'une fadeur 
insipide; mais il témoigne du vif intérêt qu'excitaient 
les aventures de Mademoiselle. 

LES AMOURS DE MADEMOISELLE ET DE M- DE LAUZUN» 

Vous devez sans doute, cher lecteur, avoir ouï dire 
qu'il y a environ deux ans ou plus , on parla de ma- 
rier M. le comte de Saint- Paul à son Altesse Royale 
Mademoiselle, ce qui donna beaucoup d'occasions à 
plusieurs personnes de parler, comme vous savez que 
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Ton fait en de pareilles rencontres, principalement aux 
gens de cour, lesquels, comme plus savants en ces 
sortes de choses, en parlent plus pertinemment et plus 
hardiment. 

Il y avoit en ce même temps, une fort célèbre com- 
pagnie en un certain lieu de Paris ou ailleurs, je ne 
sais pas assurément Fen droit, mais je sais bien que c'é- 
toient des intimes de M. le comte de Lauzun, comme 
vous jugerez par leurs discours ; lesquels après avoir 
longtemps conversé ensemble, tombèrent enfin sur le 
mariage de Mademoiselle, et après en avoir dit chacun 
son sentiment, et le peu de cas que Son Altesse royale 
en avoit fait, un de la compagnie s'adressa à M. de 
Lauzun et lui dit : « Et vous, monsieur de Lauzun, à 
quoi songez- vous, et d'où vient qu'un homme d'esprit 
comme vous êtes, s'oublie dans une occasion si belle et 
si noble? Quoi ! croyez-vous que cette affaire ne mérite 
pas bien que vous y songiez ? Vous pourriez bien plus 
mal ( suploy^T votre temps. » Cette harangue si peu at- 
teuilue surprit si fort M. de Lauzun ^ qu'un esprit 
moindre que le sien auroit eu assez de peine à répon- 
dre. En effet, après avoir reculé deux ou trois pas : 
« Quoi l monsieur, répondit-il à celui qui lui avoit parlé, 
moi, dites-vous, moi songer à Mademoiselle? Ah! 
monsieur, je connois trop cette princesse, et je me con- 
nois trop moi-même pour concevoir un dessein dont le 
bruit m'épouvante, et dont la seule pensée me rendroit 
criminel : je n'ai garde d'en oser seulement former Je 
dessein. — Pourquoi non? reprit son ami ; vous savez que 
l'on perd souvent faute de chercher, quel mal y auroit- 
il, quand vous tenteriez la fortune? Cette princesse 
n'est pas inaccessible, et à vous surtout; car nous sa- 
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von S que vous êtes assez bien avec eile, et même 
qu'elle vous souffre, et qu'elle vous écoute plus volon- 
tiers qu'aucun autre ; ainsi quel mal y auroit-il, encore 
un coup 9 quand vous la sonderiez un peu ? — Ahî ré- 
pondit M. le comte de Lauzun, je n'oserois seulement 
pas y penser ; la réponse que je suis obligé de faire 
à vos discours obligeants me met à la torture, tant je 
vois d'impossibilité à ce que vous me dites. — Vous y 
songerez si vous voulez, s'écria alors toute la compa- 
gnie, nous sommes tous de vos amis, et nous vous le 
conseillons, parce qu'ayant tant d'esprit et de conduite 
comme vous avez, et possédant l'oreille, avec les bon- 
nes grâces, de votre roi, comme vous faites , rien ne vous 
est impossible; pensez-y, si vous nous croyez : c'est 
pour vous, et nous aurions tous la dernière joie, si 
vous pouviez réussir, et vous n'agirez pas sagement si 
vous ne nous croyez. » M. de Lanzun ayant répondu à 
tons , comme il avoit fait au premier, et s'en étant dé- 
fendu par des raisons les plus fortes et les plus appa- 
rentes, cette illustre compagnie se sépara. Or comme 
naturellement nous aimons ce qui nous flatte, quoique 
la bienséance ne nous permette pas de le témoigner, 
nous nous défendons souvent d'une chose^ et la reje- 
tons avec ardeur lorsque nous la souhaitons le pins, et 
plus l'esprit de l'homme est capable de connoître la 
valeur et le mérite d'une chose qu'on lui propose pour 
son avancement, plus il sent enflammer son désir à la 
possession. 

M. le comte de Lauzun s'étoit retiré chez lui après 
avoir quitté ses amis, où il ne fut pas plus tôt arrivé, que 
tout ce dialogue qu'on lui avoit fait sur Mademoiselle,, 
lui repassa dans l'esprit, et ce qu'il avoit rejeté comme 
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fâcheux parle peu d'apparence qu'il y trouvoit lui pa- 
rut un peu moins rude et plus facile. Et comme il a in- 
finiment de Fesprit au-dessus du commun^ il commença 
à ne désespérer pas entièrement, il y voyoità la vérité 
beaucoup de difficultés; mais plus la chose lui paroissoit 
difficile, phis elle excitoit son courage^ sachant bien 
que la plus grande gloire est attachée principalement 
aux plus grands obstacles. Il voyoit d'un côté une 
des plus grandes princesses de l'univers^ qui avoit mé- 
prisé un grand nombre de rois et de souverains, comme 
si la nature n'avoit pas de quoi lui offrir un cœur digne 
d'ell e II trouvoit dans cette princesse l'humeur la plus 
fière, et le courage le plus grand et le plus élevé qu'on 
pût imaginer. N'importe, il passa par- dessus toutes ces 
considérations, après les avoir mûrement pesées pen- 
dant un mois, et après avoir très-souvent perdu le re- 
pos pour s'apphquer entièrement au grand projet qu'il 
avoit déjà fait. Il fit ce que faisoient ces grands héros 
de l'antiquité, lesquels n'entreprenoient jamais que ce 
qui paroissoit presque impossible, ou du moins très- 
difficile; et c'est par là que plusieurs se sont immorta- 
lisés, et se sont fait eux-mêmes un tombeau de gloire. 
Enfin, après avoir repassé mille fois une infinité de 
pensées qui lui venoienten foule dans l'esprit, et ayant 
fait réflexion au prix inestimable que lui offroient déjà 
ses travaux, s'il étoit assez heureux de pouvoir réussir, 
son grand cœur fait un puissant effort, et prend dès ce 
moment une forte résolution d'exécuter ce qu'il avoit 
projeté, voyant bien que, s'il perdoit cette occasion, il 
ne la recouvreroit de sa vie, et qu'il ne trouvei oit jamais 
de si glorieux moyens pour élever et établir plus heu- 
reusement sa fortune. Le voilà donc qui reconnnence 

39. 
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à redoubler ses soins pour rendre les devoirs à Made- 
moiseile. Il n'eut pas bien de la peine de trouver accès 
auprès de cette princesse : son esprit des plus adroits 
Pavoit depuis longtemps. 11 la voyoit tous les jours et 
n'en sortoit que le plus tard qu'il lui étoit possible; il 
ne lui parloit néanmoins que de respects^ de devoirs^ 
de nouvelles, et de mille autres gentillesses d'esprit ca- 
pables d'attirer l'esîime de tout le monde ^ et comme 
un grand esprit goûte les belles choses bien mieux 
qu'un moindre^ qui à peine les distingue, goûte celles 
qui sont médiocres. Mademoiselle prenoit grand plaisir 
à écouter M. de Lauzun avec une application merveil- 
leuse, de manière que notre comte, qui ne jouoit au- 
trement son jeu que couvert, et à Pin su de tout le 
monde, ne manquoit jamais de nouvelles raatièn^s et 
de nouveaux entretiens, et son esprit éclairé, qui lui 
faisoit découvrir la façon obligeante avec laquelle il 
étoit écouté de la princesse, lui fourni ssoit toujours de 
quoi satisfaire le plaisir qu'elle léraoignoit y prendre» 
Cependant M. de Lauzun commençoit déjà à concevoir 
quelque rayon d'espérance, quoique à la vérité foible. 
Il est vrai qu'il étoit bien reçu ; mais il l'étoil aupara- 
vant. Que si la princesse lui témoignoit quelque bonté, 
ce n'étoit, ou ne pouvoit erre qu'un effet de sa généro- 
sité ; ainsi il n'a voit pas un grand fondement en ses 
espérances. D'ailleurs, la grande disproportion qu'il 
voyoit entre cette princesse et lui, le mettoit au déses- 
poir; aussi c'étoit son plus grand obstacle ; il poursuivit 
toutefois son dessein. Quelque temps s'étoit passé de 
cette façon lorsqu'il lui vint dans la pensée qu'il étoit 
temps de commencer son jeu un peu plus hardiment. 
Vous allez voir une leçon bien faite à ceux qui veulent 



APPENDICE IX. 



571 



se faire souffrir auprès d'une maîtresse : c'est qu'il faut 
surtout étudier à se faire à son humeur ] voilà le seul et 
véritable chemin par où Fon peut sûrement s'insinuer. 

M. le comte de Lauzun voulut, à quelque prix que ce 
fût, mourir ou s'insinuer dans l'esprit de Mademoiselle; 
il avoit besoin de secours pour cela; il s'étoit fait une 
règle de ne rien emprunter que de lui seul ; que fait-il' 
Son génie s'attache à considérer attentivement cette 
princesse ; il s'y attache sérieusement pendant quelque 
temps : et enfin ayant remarqué que cette princesse 
ai m oit et la cour et les beaux esprits, et que naturelle- 
ment (comme cela est ordinaire à son sexe) elle étoit 
curieuse , il se résolut de prendre cette route^ comme 
la plus courte et la plus aisée pour arriver à la fin. lï 
étoit un jour chez cette princesse, où après mille beaux 
discours, comme à son ordinaire, qui servirent comme 
de prélude à ce qu'il avoit médité, il tomba merveilleu- 
sement bien à propos sur son dessein ; et parlant des 
affaires de la cour les moins communes : « Eh ! bien, Ma- 
demoiselle, lui dit-il, Votre Altesse royale veut-elle être 
toujours particulière, etnejamais faire de commerce avec 
la cour ? Est -il possible que la cour du monde, la plus flo- 
rissante n'ait rien qui vous puisse plaire? On y voit des 
gens qui y viennent incessamment des quatre coins de 
la terre pour voir la majesté et la magnificence du 
Louvre, et pour y admirer notre incomparable mo- 
narque avec toute sa maison royale, qui est sans doute 
la plus belle et la plus charmante qu'il y ait dans l'u- 
nivers ; est-il possible encore une fois , Mademoiselle, 
que tout cela, joint à la délicatesse des esprits qui y 
sont sans nombre, n'ait pas de quoi attirer Votre Al- 
tesse royale? Il est vrai. Mademoiselle, que Votre Al- 



572 



APPENDICE IX. 



tesse royale a seule Favantage d'être à la cour sans 
sortir de chez elle : et vous pouvez en ôtant le plus bel 
ornement de la cour du Louvre^ je veux dire, en la pri- 
vant de la présence de votre royale personne^ vous pou- 
vez en composer seule une tout entière au Luxembourg 
ou ailleurs, où Votre Altesse royale sera. — Vous voulez 
donc rire ^ monsieur de Lauzun , répondit Mademoiselle , 
et votre esprit toujours galant veut enfin me faire part de 
ses galanteries. — Ah ! Mademoiselle^ repartit M. de Lau- 
zun, à Dieu ne plaise que je sorte jamais du respect 
que je dois à Votre Altesse royale. Je sais trop comme 
je dois parler à des personnes de votre rang pour man- 
quer jamais à mon devoir, ci ce que je prends la liberté 
de vous dire n'est qu'un foible effet du zèle que j'ai eu 
toute ma vie^ et que je sens augmenter à tous moments 
pour le service de Votre Ahesse royale. Oui, Made- 
moiselle, poursuivit' il^ j'ai un dé>ii' que je ne puis ex- 
primer, de vous voir maîtresse de tout l'univers; et si 
j'étois assez heureux pour y pouvoir contribuer quel- 
que chose^ ma vie seroit le moimh^e don que je vou- 
drois pouvoir faire pour cela, tant il est vrai, Mademoi- 
selle^ que je veux désormais m 'attacher aux intérêts de 
Votre Altesse royale. — Ah ! monsieur de Lauzun, répon- 
dit Mademoiselle, vous êtes trop généreux, et vous me 
comblez de civilités; je souhaiterois d'être en état de 
vous témoigner ma reconnoissance ; mais comme mes 
sentiments sont hors du commun, et très-rares dans le 
siècle où nous sommes, il fa u droit être quelque chose 
plus que je ne suis pas^ pour pouvoir dignement les 
reconnoître. Mais souvenez-vous au moins que je con- 
serverai toute ma vie le souvenir de vos bons et géné- 
reux souhaits. — Ce n'est pas, dit M. deLauzun^ une re- 
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connoîssance intéressée du côté des biens delà fortune> 
qui me fait parler ainsi, Mademoiselle. Votre royale 
personne en est le seul motif ; et la cause m'en paroît 
si glorieuse et si justc^ que je serai toujours prêt à tou- 
tes sortes d'événements pour tenir ma parole. — Mais, 
monsieur de Lauzun, dit Mademoiselle, que voulez- 
vous que je fasse pour vous, après une si noble et si 
généreuse déclaration? Quoi ! sera- 1- il dit qu'un gen- 
tilhomme aura par ses hauts sentiments mis une prin- 
cesse de ma qualité dans l'impossibilité de lui pouvoir 
répondre? Ah? de grâce, contentez-vous de ce que je 
vous ai dit sans me presser davantage ; et attendez du 
temps et de la fortune quelque chose de mieux, et vous 
souvenez surtout de votre parole, et si vous ne l'ou- 
bliez pas, je m'en souviendrai. — Non certainement, Ma- 
demoiselle, dit M. le comte de Lauzun, je ne Tuiîbhe- 
rai pas, et lorsque Votre Altesse royale me fera la grâce 
de me demander des preuves, elle verra de quelle ma- 
nière je sais exécuter ce que j'ai une fois résolu ; et 
pour mieux lui marquer ma sincérité, je vais dès à pré- 
sent lui donner le moyen de m'éprouver. Vous savez. 
Mademoiselle, que je suis assez heureux pour être bien 
dans l'esprit de mon roi, et qu'il se passe peu de choses 
à la cour que je ne sache des premiers; de façon, Ma- 
demoiselle, que je prétends, si vous m'honorez de vo- 
tre confliience, de vous instruire de tout; je ne vous 
parle point de secret, votre Altesse Royale n'a jamais 
manqué de prudence dans les occasions les plus pres- 
santes, ainsi j'ai lieu de m'assurer là-dessus. Enfin, 
Mademoiselle, vous êtes aimée du roi, et la serez en- 
core davantage^ si vous voulez témoigner quelque em- 
pressement pour lui, vous serez de sa table et lapre- 
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miore dans tous ses plaisirs ; le roi sera ravi de vous 
posséder; et vous êtes une princesse à marier; indubi- 
tablement Sa Majesté ne manquera point à vous pour- 
voir selon votre rang, s'il ne peut suivant votre mérite. 
Pour ce qui est de moi, Mademoiselh, Votre Altesse 
royale peut compter là-dessus, comme sur une per- 
Gonne qui lui est entièrement dévouée ; et je vous pro- 
œste, Mademoiselle^ que je ne laisserai jamais passer 
un moment où il s'agira de votre intérêt sans faire tout 
ce qui me sera possible^ soit envers le roi, ou bien ail- 
leurs , et j'espère même que Votre Altesse royale s'a- 
percevra bientôt de mes soins pour elle. » 

Cet heureux commencement ne peut promettre à 
M. le comte de Lauzun qu'une belle et glorieuse fin : il 
parle à Mademoiselle de savoir des secrets, de confi- 
dence, de plaisirs^ et enfin il touche en passant la corde 
du mariage. Ce furent de grands mots pour cette prin- 
cesse, et celui qui les disoit ajouta tant d'éloquence et 
d'agrément, qu'elle ne put résister à tant d'ennemis 
qui l'attaquoient à la fois; de façon qu'ayant écouté 
fort attentivement M= de Lauzun, cette princesse y prit 
tant de plaisir qu'enfin elle se rendit à un discours si 
doux et qui la flattoit si agréablement. Le premier té- 
moignage qu'en a reçu M. le comte de Lauzun fut par sa 
parole en cette manière : « Eh ! bien, comte de Lauzun? 
que fa ut- il donc faire^, je suis prête à faire ce que vous 
me dites^ mais le moyen ? — C'est, Mademoiselle, répon- 
dit il d'abord, qu'il faut qu'auparavant vous fassiez 
une confidence particulière avec quelqu'un sur qui vous 
fier. — Mais où prendre^ répliqua Mademoiselle en sou- 
riant, quelque personne sur qui l'on se puisse assurer! 
«-Ah! Mademoiselle, répondit M. de Lauzun, que je se- 
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rois heureux si Votre Altesse royale trou voit en moi 
sur qui s'assurer ! Âli! que je serois fidèle ! Oui^ Made- 
moiseilp, si ce bonheur tn'arrivoit, je me saerifierois 
plutôt que de manquer de fidélité ; et de phis, après 
que Votre Altesse royale auroil commencé à se fier à 
ïnoi, elle seroit assurée de n'ignorer rien de ce qui se 
feroit ou diroit jusque dans le cabinet du roi , soit qu'elfr 
fût à la cour ou non. — Eh bien ! monsieur de Lauzuii , 
dit Mademoiselle, continuant à sourire, je suis ri' • 
solue, puisque vous dites qu'il le faut pour mieux r i 
secrètement faire, de me choisir un confident à qui je 
découvrirai ma pensée fort ingénument pour robliger 
à en faire de même. Mais aussi il peut bien s'attendre, 
que si je viens à découvrir qu'il me fourbe il en sera 
tôt ou tard puni; au contraire , s'il en agit en galant 
homme il sera mieux récompensé qu'il n'ose peut-être 
espérer. — Quoi ! Mademoiselle, repartit M. deLauzun, 
après la charmante parole que Votre Altesse royale 
vient de prononcer, se trouveroit-ii bien un courage 
assez lâche pour manquer à son devoir? Ah ! cela ne se 
peut, Mademoiselle, et le ciel est trop juste pour per- 
mettre une si noire inj ustice. Que si par un malheureux 
hasard cela arrivoit, la grâce que je demande dès à pré- 
sent à Votre Altesse royale, c'est qu'elle me permette d'es - 
pérer de servir d'instrument pour punir un si horrible 
crime, ou de mourir dans une si glorieuse entreprise. 
— Eh bien ! vous serez pleinement satisfait, monsieur 
de Lauzun, dit Mademoiselle, si cela est capable de vous 
satisfaire; et vous seul punirez ce coupable, du moins 
s'il le devient. Mais aussi ne prétendez pas d'avoir lieu 
de révoquer votre parole, car ce n'est pas à des personnes 
de mon rang à qui l'on doit promettre plus qu'on n'a des- 
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sein de tenir. — Oui ^ Mademoiselle , je vous la tiendrai 
cette parole^ répondit M. de Lauzun, ou j'y finirai la 
vie. — Mais si dans le choix que je fais pour mon confi- 
dent^ vous y trouviez un véritable ami , ou un parent 
proche , ou allié , enfin quelqu'un que vous aimassiez 
phîs que vous-même^ que feriez-vous en cette ren- 
contre? car il est bon de vous expliquer toutes choses, 
afin que vous ne prétendiez point de surprise. — Ahî 
Mademoiselle , Votre Altesse royale fait tort à mon cou- 
rage, s'il m'est permis de lui parler ainsi avec tout le 
respect que je lui dois , et mon devoir m'est plus cher 
que parents et amis^ de même que la vie ne m'est rien 
en comparaison de mon honneur. Mais enfin ^ Made- 
înoisellC; continua notre incomparable comte, ne m'est- 
il point permis de demander quel est cet heureux 
homme contre lequel Votre Altesse royale semble avoir 
pris plaisir de m'animer, comme si j 'a vois une armée 
nombreuse à combattre? — Gomme l'ennemi, dit Made- 
moiselle^ que vous aurez en tête, si Ton me trahit, est 
puissant et fort en efiet, quoique petit en apparence, 
j'ai été bien aise desavoir si vous ne chancelleriez point 
à m'entendre parler. — Moi , chanceler^ Mademoiselle? 
reprit M. de Lauzun^ vous me verrez toujours ferme et 
inébranlable. — Je suis pourtant assurée, dit Mademoi- 
selle, que son seul nom vous y fera songer plus d'une 
fois; et peut- être sera-t-il assez fort pour vous faire re- 
pentir de tout ce que vous avez avancé sur ce cha- 
pitre. —Moi, me repentir, Mademoiselle? répondit M. de 
Lauzim, toute la terre ni la mort même n^est pas ca- 
pable de me faire dédire ; et quand toutes les puis- 
sances s'armeroient pour nia perte», je les ver roi s venir 
avec un courage intrépide , sans rien diminuer de mon 



APPENDICE IX. 577 

généreux dessein. » Sur quoi Mademoiselle lui parla en 
cette façon : « Préparez-vous donc à deux choses : l'une, 
ou à ui'etre fidèle jusqu^à la niort^ ou à vous punir 
vous-meuie de ce crime si noir que vous voulez punir 
sur un autre, si vous êtes assez malheureux pour en 
être jamais coupable^ c^'est sur vous seul que je veux 
me confier; je n'en connois point de plus capable ni 
qui s'en puisse mieux acquitter : consultez-vous bien 
avant que de vous engager^ et voyez si vous êtes dis- 
posé à me servir fidèlement. — Oui , Mademoiselle^ dit 
M. le comte de Lauzun^ je suis disposé à tout ce qu'il 
faudra faire pour votre service; et puisque Votre Al- 
tesse royale me fait l'honneur de me préférer à mille 
autres qui le méritent mieux que moi, je lui proteste 
de ne manquer jamais de parole. » 

M. le comte de Lauzun n'eut pas plus tôt pris congé 
de Mademoiselle, qu'il commença à rêver sur Theureux 
succès de son entreprise; enfin il pouvoit se vanter 
d'avoir assez bien réussi pour une simple tentative : 
aussi ne manqua-t-il point à exécuter de point en point 
ce qu'il avoit promis à cette princesse y qui d'ailleurs 
n^étoit pas peu aise de s'être assurée d'une personne 
qui seule lui pouvoit donner des nouvelles certaines de 
tout ce qui se passoit à la cour. Elle voyoit que cette 
personne s'étoit entièrement attachée à elle , qu'elle 
prenoit un soin particulier de s'informer de .tout ce 
qu'il y avoit de plus secret; enfin, cette princesse étoit 
dans une joie qu'elle ne pouvoit presque contenir. 

Quelque temps se passa de cette sorte, et M. de 
Lauzun, qui poursuivoit toujours sa pointe et qui conli- 
nuoit toujours à redoubler ses soins auprès d'elle, 
connut enfui qu'il étoit assez bien daxis son esprit pour 
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jspérer d'y pouvoir un jour être mieux , si le sort lui 
étoit toujours aussi favorable qir'il a voit été , et c'étoit 
l'espérance du succès qui l'aniinoit toujours. • 

Un jour qu'il venoit un peu plus matin qu'à son or- 
dinaire, soit par hasard^ ou de dessein formée ou bien 
qu'il eût effectivement quelque nouveauté a apprendre 
à Mademoiselle, il n'eut pas plus tôt monté rescalier^ 
qu'ayant aussitôt traversé^ jusqu'à la chambre do celte 
princesse^ il se prépara pour y entrer comme il avoit 
accoutumé^ et pour cet effet ayant entr'ouvert la porte^ 
il aperçut cette princesse devant son miroir, ayant la 
gorge découverte. D'abord il se retira, et enfin il referma 
la porte, le respect ne lui permettant pas d'avancer plus 
avant. Mademoiselle qui entrevit quelqu'un^ et qui en- 
tendoit la porte se fermer, cria assez haut, et demanda 
avec beaucoup d'empressement qui c'étoit 5 et dans le 
temps qu'on y vint voir, elle demanda: «n'est-ce point 
M. de Lauzun?» La personne qui y étoit venu voir lui 
répondit qu'oui; «qu'il entre » ^ s'écria cette princesse 
par plusieurs fois. Dans ce môme temps M. de Lauzun 
étant entré^ et ayant fait une profonde révérence, Ma- 
demoiselle lui dit : «Eh! pourquoi, monsieur^ n'entrez- 
vous pas^ sans faire toutes ces cérémonies? Quoi, pour- 
suivit cette princesse en souriant, est ce par la fuite que 
l'on fait sa cour auprès des dames?— Mademoiselle, ré- 
pondit-il, j'ai su jusqu'aujourd'hui ce que l'on doit aux 
dames du commun ; mais je n'ai jamais pu apprend! e 
tout ce que je dois à des princesses , ou si je l'ai su, je 
l'ai oublié depuis peu. — Mais qu'est-ce que vous voulez 
dire, lui dit Mademoiselle? Ce que je veux dire, Ma- 
demoiselle ? répondit i\L de Lauzun; quoi ! Votre Altesse 
r'O^'ile voudioii-eiie bien qu'en perdant le respect que 
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loi dois, je vinsse encore m'exposer à im conabat, où 
je prévois ma perte tout entière? — Mais encore une 
fois, qu'est ce donc que vous voulez dire, lui dit-elle en 
souriant? Je ne comprends rien à vos discours , expli- 
quez-vous mieux, si vous voulez que je vous entende, 
—Ah! Mademoiselle, repartit M. deLauznn, je crains de 
ne m'expliquer que trop pour mon malheur; si toute- 
fois Votre Altesse royale feint de ne me point entendre, 
je m'en expliquerai plus ouvertement, quand elle m'en 
donnera la permission. — Je se roi s fort aise que ce fût 
présentement, reprit Mademoiselle continuant son sou- 
rire. — Puisque Votre Altesse royale me le commande, 
dit M. de Lauzun, il faut lui obéir. A l'ouverture de la 
porte de votre chambre, commença-t -il, je n'ai pas eu 
sitôt fait le premier pas, que le premier objet qui s'est 
présenté à mes yeux a été votre royale personne, mais 
dans un état si éclatant , que jamais mes yeux n'ont 
été si surpris, et cette surprise ou la crainte de man- 
quer de respect, ou défaire naufrage, m'ont fait retirer 
avec la dernière précipitation : j'ai des yeux et un cœur 
comme un autre , j'aime les belles choses autant que 
qui ce soit. Ainsi , Mademoiselle, à l'entrée de votre 
chambre j'ai aperçu, quoique de loin, comme un rayon 
du brillant éclat de votre royale personne : je veux dire, 
Mademoiselle,, Votre Altesse royale sur qui les grâces et 
les beautés ensemble faisoient un assemblage de tout ce 
qui peut flatter la vue. Car quoique vous soyiez char- 
mante toujours, la blancheur des lys que vous cachez 
sous du fil ou de la soie , cette gorge admirable , ce 
teint délicat du plus beau sein du monde, ni ce sein de 
neige, dont vous n'avez pas pu me dérober la vue, tout 
'Mb, joint à la majesté sans égale de votre taille, auroit 
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produit sur moi 1rs mêmes effets que sur les plus grands 
princes du monde; je n 'au rois pu voir tant de merveil- 
les ensemble, sans les vouloir considérer attentivement. 
Je sais que la considération des belles choses donne du 
plaisir, que le plaisir allume le désir, et enfin que le 
désir n'aboutit qu'à la jouissance. En un mot je n'au- 
rois jamais pu éviter ce charme , qui par conséquent 
auroit fait mon malheur. Hélas ! je connois bien au- 
jourd'hui, que c'est une belle et avantageuse qualité 
que celle de roi ou de souverain, puisqu'il n'appartient 
qu'à eux d'aspirer sans crime à la possession de ces 
belles choses. Oui^ je soutiens, Mademoiselle, que celui 
qui peut légitimement aspirer après ces beautés de 
Votre Altesse royale , celui-là est sans doute le plus 
heureux homme du monde ; à plus îorte raison le bon- 
heur de celui qui les possédera sera encore plus grand. 
— Je n'en attendois pas moins de vous, monsieur de Lau- 
zun^ dit Mademoiselle , et je m'imaginois bien que la 
feinte que vous avez faite à la porte de ma chambre, se 
termineroit enfin par la galanterie du monde la mieux 
inventée et la mieux conduite. — Ah ! Mademoiselle, re- 
prit de Lauzun, que Votre Altesse royale juge mal 
de moi si elle a cette pensée! le respect que je dois 
avoir pour elle, et le vœu que j'ai fait de finir ma vie 
pour son service , ne me feront jamais déguiser ma 
pensée; je publierai à toute la terre, quand il en sera 
besoin, ce que je viens d'avancer. — Vous croyez donc, 
monsieur, répondit Mademoiselle , qu'il n'y a que les 
rois et les souverains qui puissent prétendre légitime- 
ment à la possession des belles choses? Quoi ! ne savez- 
vous pas que c'est le seul mérite qui doit avoir cette 
prétention; et que le sang ni le rang même n'augmentent 
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point le prix d'une personne, si elle n'a que cela pour 
partage ? Vous savez qu'il y en a une infinité qui sans 
le secours de la naissance ni du sang , se sont mis en 
état eux-mêmes de pouvoir aspirer à tout ce qu'il y a 
de plus grand , et cela par leur propre mérite, et je 
puis avancer sans feinte, que M. le comte de Lauzun, 
autrement M. de Péguilin, en est un des premiers^ et 
que sa vertu le distinguant du commun des hommes, 
cette môme vertu le peut élever avec justice à quelque 
chose d'extraordinaire. Je ne veux pas vous en dire 
davantage, mais je sais bien que si vous saviez de quelle 
façon vous êtes dans mon esprit, vous n'auriez pas su- 
jet d'envier un autre rang que celui où vous êtes, s'il 
est vrai que vous comptiez mon estime pour quelque 
chose pour vous. — Ah! Mademoiselle, répondit M. de 
Lan z un, que je suis obligé à Votre Altesse royale, et 
que je suis heureux d'avoir l'honneur de vous avoir 
gratifié! Mais que je suis doublement heureux d'avoir 
quelque part dans votre estime ! Oui, Mademoiselle, 
puisque Votre Altesse royale a eu la bonté de me lais- 
ser emporter au doux transport que me cause la joie 
que je ressens , et que mon âme vous fasse connoîtrc 
par quelque puissant effort l'extase dans laquelle vos 
dernières paroles l'ont mise. Car s'il est vrai, comme il 
n'en faut point douter que votre ame soit sincère, n'ai- 
je pas raison de m'estime r le plus fortuné de tous les 
hommes? Et qu'est-ce que je pourrois faire pour re- 
connoître tant d'obligations que j'ai à Votre Altesse 
royale, puisque je suis assez malheureux pour ne pou- 
voir donner que des souhaits, mais des souhaits inutiles, 
qui ne pourront jamais m'acquitter de la moindre de 
vos bontés ? — Je ne vous demande rien, lui dit Made- 



582 



APPENDICE IX, 



moisolle, sinon la œntiniiation de ces mêmes soubaitSy 
et Texécution si l'occasion s'en présente^ — Oni, Made- 
moiselle^ répondît M. de Lauziio, je souhaiterai^ J'en- 
treprendrai, et j'exécuterai tout pour le service de Votre 
Altesse royale jusqu'au dernier soupir. » 

Voilà une belle avance pour notre nouvel amant , et 
à mon avis, jamais il ne conduisit une entreprise si 
douteuse et si hardie avec tant de succès. Aussi fut-ce 
line douce avance pour lui , que cette dernière conver- 
sation ^ où il trouva tout sujet d'espérer^ et ce fut ce 
qui Tenhardit de pousser sa fortune à bout. 

Il passa quelque temps dans cet éîat , à toujours 
rendre ses soins avec plus d'assiduité qu'à Ford in aire à 
Mademoiselle^ et s'il remarquoit que cette princesse 
prît plaisir à le souffrir^ il ne manquoit pas aussi de 
faire tout ce qu'un be! esprit est capable de faire pour 
se maintenir dans les bonnes grâces d'une princesse; 
et il en avoit toujours Foccasion en main par cent belles 
choses que son génie lui fournissoit^ et dans tous les 
entretiens qu'il avoit avec elle, il faisoit paroîfre tant de 
respect dans toutes ses actions^ et un certain enjoue- 
ment dans son humeur^ qu'enfin tout cela joint à la 
vivacité de son esprit, et à la force de son raisonne» 
ment, tout cela, dis-je, étoit trop puissant pour y ré- 
sister. Aussi Mademoiselle, qui mieux que qui ce soit 
avoît un esprit capable de juger de ces choses ^ y trou» 
voit trop de quoi plaire pour n'y pas prendre plaisir et 
par conséquent pour se pouvoir défendre. Elle étoit 
même ravie quand elle le voyoït entrer chez elle, parce 
qu'elle le regardoit déjà connue une conquête assurée, 
et elle auroit quitté toutes choses pour avoir sa conver- 
sation^ ne trouvant rien^ où elle eût un si agréable di- 
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veilissoment. Ils en étoient là, lorsque M. le comte 
de Lauzun devenant de jour en jour plus hardi et 
plus familier avee Mademoiselle^ à mesure qu'il en 
devenoit amoureux^ il s'avisa d'une invention pour sa- 
voir si son bonheur étoit vrai ou faux , s'il en étoit 
Fombre ou le corps; et c'est un coup assez extraordi- 
naire , comme vous allez voir, mais qui lui réussit mer- 
veilleusement bien, puisqu'il s'assura de son entier 
bonheur. 

Un jour qu'il étoit avec cette princesse (car il ne 
la quittoit que le moins qu'il pouvoit, et s'il témoignoit 
de l'empressement pour y demeurer, Mademoiselle 
n'en faisoit guère moins pour le retenir) , il étoit donc 
un jour avec elle, où, après un assez long entretien, il 
témoigna à cette princesse qu'il a voit quelque chose de 
particulier à lui dire. Mademoiselle, qui n'eut pas de 
peine à le reconnoître, le tira à part, et lui ayant dit 
qu'elle étoit prête à l'écouter, s'il avoit quekjuc? chose à 
kii dire : c( ii est vrai, répondit iM. de Launiu à iHladC" 
moiselle, que j'ai une grâce à demander à Votre Al- 
tesse royale; mais je n'ose pas le faire sans sa permis- 
sion. — Il y a longtemps que vous l'avez tout entière^ 
monsieur, dit INI adt moiselle, vous n'avez qu'à parler et 
demander hardiment tout ce qui dépend de moi, et 
vous assurer en même temps de tout. — Quoique Votre 
Altesse royale ait assfz de bonté pour m'accorder ma 
demande, poursuivit M. de Lauzun, il n'est pas juste 
que j'en abuse , et si tout autre motif que celui de vos 
intérêts me faisoit agir, je serois sans duute moins 
hardi et plus circonspect. • — Que ce soit votre intérêt ou 
le mien, dit Mademoiselle, tout m'est égal; parlez seu- 
lement avec assurance d'obtenir tout ce que vous de- 
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mandez, » M. le comte de Laiizim répondit à ces dis- 
cours si obligeants de Mademoiselle par une profonde 
révérence et poursuivit après en cette manière : « 11 y a 
déjà quelques jours^ Mademoiselle, que je me suis mis 
en tête que Votre Altesse royale doit être bientôt ma- 
riée; et cette pensée s'est si fort imprimée dans mon 
esprit, que je me la représente comme un présage as- 
suré, ou pour mieux m 'ex primer, comme une chose 
faite, et la créance que j'y donne et la joie que je m'en 
. promets, m'ont forcé à prendre la liberté de vous faire 
une très-humble prière , c'est , Mademoiselle, que 
comme c'est une chose infaillible, selon toutes les ap- 
parences, puisque les plus grands du monde ont aspiré 
à ce haut bonheur (votre renommée a publié partout 
le pouvoir de vos charmes, de manière que parmi tons 
ceux qui ont appris les merveilles de votre vie, il y en 
a peu, ou pour mieux dire, il n'y en a point dont l'es- 
prit n'ait été agréablement surpris et qui ne soupire 
pour vous), ainsi dans cette foule de soupirants, il ne 
se peut, à moins que le ciel ne se vouiiit rendre cou- 
pable de la dernière injustice, que vous ne soyez un 
jour à quelqu'un , et je sais que ce sera bientôt; car 
enfin je ne sa u rois faire sortir cette pensée de mon es- 
prit, et mon imagination en est. tellement préoccupée, 
q^'à tous moment s j et même dans le peu de repos que 
je prends , je n'en suis pas exempt. Il y a déjà long- 
temps que je ne reve à autre chose ; de façon , Made- 
moiselle, que la grâce que je demande à Votre Altesse 
royale, c'est que comme elle m'a si souvent honoré de 
sa confidence, il me soit permis d'en espérer une se- 
conde. » Alors Mademoiselle, en le regardant d'un air 
doux et sincère, répondit en ces paroles : « îl est bien 
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juste ^ monsieur; depuis qu'on a une fois choisi quoi- 
qu'un pour confident en une chose ^ ce seroit démentir 
son choix que de ne lui pas confier tout sans réserve. 
Pour moi, qui ne prétends pas démentir le mien, je 
veux vous faire l'unique dépositaire de mes pensées les 
plus secrètes; que si, par hasard, je manque de pru- 
dence en parlant; souvenez-vous qu'en qualité d'homme 
d'honneur comme vous êtes, vous êtes obligé par toutes 
sortes de raisons à en avoir pour garder le secret ^ et 
qu'il n'y a pas moins de science à le savoir taire , qu'il 
y en a à bien parler. A propos , dites-moi donc ce que 
vous me demandez. Je ne vous parle point de vos ga- 
lanteries, je souffre même, pour l'estime que j'ai pour 
vous, que vous m'en disiez toujours quelqu'une en 
passant, parce que je sais bien qu'un esprit galant et de 
cour comme le vôtre ne sauroit s'en passer. 11 n'y a 

qu'un monsieur qui soit capable de cajoler de si 

bonne grâce ^ jusqu'à vouloir faire passer une simple 
pensée pour inébranlable et assurée, lors même qu'elle 
n'est qu'imaginaire. — Mais, Mademoiselle, répliqua 
M. de Lauzun, de grâce, que dites-vous? Vous croyez 
donc que je n'ai pas seulement pensé ce que je viens 
de vous dire? Que si Votre Altesse royale pouvoit pé- 
nétrer jusqu'au fond de mon cœur , elle verroit bien 
la vérité de la chose, et je m'assure qu'elle n'auroit pas 
iieu de douter de moi comme elle fait , et pour faire 
voir à Votre Altesse royale que je suis persuadé de ce 
que je viens d'alléguer^ c'est qu'assurément elle en 
verra bientôt les effets ; et si mes vœux sont exaucés, 
le temps en sera court. Et je demande à Votre Altesse 
royale, que, comme ce sera une chos ^ que tout le monde 
saura tôt ou tard, je sois le premier qui ait l'hon- 

33. 



586 



APPENDICE IX. 



neur de l'apprendre. — Quoi ? interrompit la princesse. 
— Celui , poursuivit M. de Lauzun^ pour lequel de tous 
vos soupira nf s Votre Altesse royale aura plus de pen- 
chant , soit de tous ceux de la cour^ soit hors du 
royaume; tout le monde le saura un jour et l'ap- 
prendra avec un plaisir extrême ; et comme je suis in- 
finiment plus à vous que le reste des hommes, c'est 
pour cette seule raison que je demande la préférence à 
Votre Altesse royale^ afin que votre belle bouche 
ni'ayant annoncé celui qu'entre les hommes elle veut 
rendre le plus heureux, je sois le premier aussi à vous 
en féliciter^ et à vous témoigner la joie que J'aurai 
quand je verrai approcher le moment qui vous doit 
donner celui que vous aurez honoré de votre choix, et 
que vous aurez trouvé digne de votre affeclion. » il finit 
ces derniers mots par un profond soupir, que Made- 
moiselle ne laissa pas passer sans le remarquer, car 
elle l'observoit de trop près pour perdre la m^oindre de 
ses actions» ce Mais M, deLauzun, dit Mademoiselle^ d'où 
vient que vous soupirez? Vous me prédites de si belles 
choses, et cependant vous les finissez par un grand 
soupir! Et où est donc cette joie que vous vous en pro- 
mettez? 11 me semble que ce n'est pas en soupirant que 
Ton reçoit de la joie et du plaisir. Comment voulez- 
vous donc, poursuivit cette princesse en souriant, que 
j'explique ceci? — Ahl Mademoiselle , répondit-il , un 
esprit aussi intelligent comme est le vôtre 5 n'aura pas 
bien de la peine à une application juste de cette action, 
surtout quand elle se souviendra que c'est après ces 
choses que l'on désire ardemment que l'on soupire» — Il 
est vrai , répondit Mademoiselle , mais aussi vous oï- 
gmorez pas que les soupirs ne sont pas moins les effets 
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de la crainte que de la joie et du désir. Ainsi un cœur 
qui pousse des soupirs, embarrasse fort un esprit à en 
faire la différence/ pour savoir connoître leur véritable 
cause ; car je n'en ai jamais ouï que d'une même façon 
et sur un même ton. — Je vois bien, Mademoiselle, dit 
M. de Lauzun, que Votre Altesse royale veut se divertir, 
mais enfin que répond-elle à ma demande? — Vous se- 
riez bien trompé dans votre attente, interrompit la prin- 
cesse;, si c'étoit le refus. Mais puisque je me suis enga- 
gée, je veux vous tenir ma parole; je vous assure qiu; 
Je vous la tiendrai ponctui llement, et je vous dirai a î 
vrai celui que j'aimerois le plus de toi s ceux que je 
croirai pouvoir aspirer à moi. —-Mais quand sera-ce, Mii- 
demoiselle?» répondit M. de Lauzun, avec un transpoU 
et un empressement inconcevable. La princesse qui en 
devinoit sans doute la cause^ quoiqu'elle ne le témoi- 
gnât pas ouvertement, et qui mêuie faisoit paroître an 
dehors une partie de la joie qu'elle en avoit; au fond du 
cœur, lui dit toujours en souriant que ce se r oit dans 
trois mois. « Ah! Mademoiselle, que ce temps va être 
long pour moij repartit notre amant^ et qu'il va mettre 
ma patience à une rude épreuve ! Mais n'importe^ coîi» 
tinua-t-il; il faut attendre, puisque Votre Altesse royale 
le veut. » 

Voilà le premier progrès de cet expédient qu'il in- 
venta, pour savoir si c'étoit tout de bon qu'il de voit 
espérer ou non. Vous en verrez la fin par la suite, et 
par r effet qui en résulta. 

Peu de temps après , l'on parla du voyage de Flan- 
dres ; M. le comte de Lauzun ne songeoit qu'à plaire à 
Mademoiselle et ne s'appliquoit qu'à en chercher les 
moyens^ mais tout cela avgc honneur, et sans perdre 
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un moment de ce qu'il devoit an roi son maître. Il étoit 
presque toujours chez cette princesse, ou avec elle, 
quand elle étoit au Louvre. Et surtout il ne manquoit 
jamais de nouvelles, et il les débit oit avec tant de 
grâce, que, quoiqu'il les dit et qu'il y mêlât des choses 
sérieuses^ là où il falloit une grande présence d'esprit, 
et une solidité de jugement toute particulière, néan- 
moins la manière aisée ^ avec laquelle il racontoit ces 
nouvelles , et mille choses agréables, leur don n oit un 
nouveau lustre^ et faisoit connoître à cette princesse 
qu'il n'étoit pas tout à fait indigne de son attention. 
Aussi peut-on dire qu'il est seul capable d'entretenir 
agréablement quelque belle compagnie. Que cela soit 
ainsi, on en peut tirer la conséquence infaillible^ puis- 
qu'il subjugua l'es prit du monde le plus fin que l'on 
voit dans tout son sexe. Comme il n'est point de plus 
fâcheux obstacle à un amant qui veut s'établir dans 
l'esprit de l'objet qu'il aime^ que l'éloigné ment et la 
privation de la vue , cette absence et cet éloignement 
sont beaucoup plus à craindre, lorsqu'on a quelque 
heureux commencement^ parce qu'il n'est pas seule- 
ment besoin de s'insinuer dans un cœur que l'on veut 
réduire entièrement; mais encore il est nécessaire de ne 
point lâcher prise que l'on ne s'en voie absolument le 
maître. Nous en avons même vu qui a voient tous les 
avantages et qui se les conservoient par leur patience; 
aussi leur est-il arrivé, que, de paisibles possesseurs 
qu'ils étoient, par ce moyen ^ ils ont perdu et l'objet et 
les espérances 5 souvent même le souvenir, pour s'être 
absentés. M. le comte de Lauzun a voit trop de pré- 
voyance pour ignorer toutes ces choses , et il avoit té- 
moigné trop de conduite jusqu'à cet endroit pour eu 
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manquer à Favenir, aussi trouva-t-il le secret d'éviter 
un si funeste et dangereux accident. 

Notre amant si habile, voyant qu'il étoit obligé de 
suivre le roi partout où il iroit , et par conséquent 
contraint de quitter son entreprise qu'il voyoit déjà si 
avancée , il s'avisa de faire en sorte que Mademoiselle 
fît le voyage avec la cour^ et pour cet effet il se servit de 
deux moyens qu'il tenoit pour assurés, connne il arriva. 
C'est du voyage de Flandres que le roi fit Tan 1671 [qu'il 
s'agit]. Le premier moyen dont il se servit fut envers 
Mademoiselle, qu'il alla voir un jour. Il ne manqua pas 
d'abord de du^e tout ce qui pouvoit faire tomber la con- 
versation là-dessus. Ayant enfin trouvé l'occasion de 
parler, il dit à cette princesse : « il ne f^uit pas demander. 
Mademoiselle, si Votre Altesse royale sera du voyage 
de Flandres -, la chose est trop juste et trop raisonnable 
pour en douter. — Moi> dit Mademoiselle, j'en serai si le 
roi le veut; autrement je ne m'en soucie pas beaucoup. 
— Que dites-vous^ Mademoiselle? répondit-il ; vraiment 
le roi ne le désire que de reste^ et je suis assuré qu'il s^y 
attend. — Je n'irai pourtant point sans qu'il me le dise, 
repartit la princesse. — Je sais bien , poursuivit notre 
comte, que la cour est partout où vous êtes, et que 
toute autre vous peut sans injustice paroître indifférente; 
mais s'il m'est permis de dire ma pensée avec tout le 
respect que je dois à Votre Altesse royale , vous ne 
pouvez pas vous dispenser de ce voyage, sans vous 
opposer en quelque manière au dessein que le roi a de 
paroître en ces pays-là avec le plus d'éclat qu'il lui sera 
possible, parce que Votre Altesse royale faisant un des 
plus beaux et glorieux ornements de la cour^ vous ne' 
pouvez vous en séparer sans en diminuer l'éclat. D'ail- 
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leurs ^ je sais que Yotre Altesse royale est trop consi- 
dérée du roi, pour vous permettre de vous arréler à 
moins que vous ne le vouliez aiisolunient, et suis 
persuadé que vous aimez trop le roi pour tromper ses 
espérances; car assurément il s'y attend.— Vous direz et 
vous croirez tout ce qu'il vous plaira, monsieur de Lan- 
zun, dit Mademoiselle; mais je puis vous assurer que 
je n'irai point sans ordre, — Eh bien, Mademoiselle^ ré- 
pondit M. de Lauzun ^ s'il oe tant que cela , je suis as- 
suré que mes souhaits seront accomplis , et que "Votre 
Altesseroy^de verra la Flandre.» Tl prit congé là-dessus 
de Mademoiselle , et dit, en souriant^ au sortir de la 
chambre de cette princesse : « je m'en vais deman- 
der un ordre du roi ; ce n'est pourtant pas celui de 
Saint- Michel ni du Saint-Esprit. — Que peut- il donc 
être? dit iMademoiselle avec un sourire ; nous n'en avons 
point d'autre en France , hors celui de Malle ; mais je 
ne crois pas que vous songiez à celui là. — Volve Altesse 
royale a raison dit M. de Lauzun ^ qui s'étoit arrêté à 
la porte de la chambre de cette princesse pour lui ré- 
pondre. L'ordre, poursuivit - il , que je vais demander 
au roi , m'est m li ni nient plus cher et plus agréable que 
tous ceux que Votre Altesse royale vient de nommer. 
— Mais quel est-il donc? continua Mademoiselle s' ap- 
prochant de lui , et continuant son sourire; ne peut-on 
point le savoir? — Et conuîie je me promets de Lob tenir, 
dit notre comte, Voti-e Altesse royale sera la pr^^mière k 
qui je le dirai. —Mais vous reverra-t-on bientôt, monsieur? 
dit Mademoiselle, — Oui, Mademoiselle, plus toi que 
vous ne pensez, et avec de bonnes nouvelles. » Et ayant 
fait une profonde révérence , il s'en alla tout droit vers 
le roi. à qui il dit, après plusieurs discours, si Mademoi - 
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selie ne seroit point du voyage. Le Roi loi répondit 
qu elle eu seroit, si elle vouloit. » Ah ! sire , poursuivit 
notre amoureux comte, vous savez que les princes, 
surtout les princesses du sang ne marchent pas sans 
ordre; ainsi Mademoiselle n'y songera pas assurément 
d'elle-même^ et puis il est important qu'elle en soit, 
afin de faire compagnie à la reine : il n'y en a point à la 
cour qui fasse tant d'honneur à Sa Majesté, comme 
étant la première princesse du sang, et celle qui est en 
état et par ses biens, et par toutes sortes de raisons, de 
paroi Ire avec plus d'éclat et de pompe. Ainsi Votre 
Majesté aura égard , s'il lui plaît , qu'il est de consé- 
quenre que Mademoiselle ne quitte point la reine, qui 
sans doute ne seroit pas bien aise de faire ce voyage 
sans avoir avec elle cette princesse. Je sais, sire, que 
Mademoiselle ne peut rien résoudre d'elle-même, par 
le profond respect qu'elle a pour Votre Majesté. Il seroit 
fâcheux que cette princesse fût obligée de partir, sans 
avoir eu le temps qu'il faut aux personnes de son rang 
pour se prépare!', parce qu'il faudra sans doute faire 
les choses d'un air proportionné à la qualité et au désir 
qu'elhî a de satisfaire pleinement au dessein de Votre 
Majesté. Vous n'avez donc, sire, qu'à lui faire savoir 
vos ordres par quoiqu'un, et je suis assuré, que la 
soumission qu'elle m'a toujours témoignée pour vos 
volontés les lui fera recevoir avec joie, et j'ose avancer 
uîéme, (jue si Votre i\laj< partoit sans cette prin- 
{^esse. elle en seroii ineoubolable, taiîl elle est attachée à 
ses intérêts. — Allez-vous en donc lui dire, dit le roi, que 
je la prie de se tenir prête pour acconipagner la reine 
à son voyage, et que je lui en témoignerai ma grali- 
t''4e.» Il ne le fallut pas dire deux fois pour foire partir 
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M. de Lauzun , qui voyant tous ses desseins si heureu- 
sement réussir, si heureusement, dis -je, pour ne s'é- 
loigner pas de Mademoiselle, partit sur l'heure sans 
s'arrêter un moment^ il s'en alla chez cette princesse, 
qui le voyant entrer dans la chambre avec un visage 
gai^ et qui marquoit un esprit content, lui dit : «Vous 
voilà donc, monsieur; apparemment vous avez reçu du 
roi ce que vous lui avez demandé? — Il est vrai, Made- 
moiselle, répondit IvL de Lauzun , après avoir l'ait une 
grande révérence , et s'être approché un peu plus près; 
je viens d'être créé chevalier tout présentement, et je 
viens exécuter ma promesse dès ce matin^ et mon pre- 
mier ordre. — Nous l'aurons donc, dit Mademoiselle en 
riant , qui sans doute s'imaginoit bien la vérité de la 
chose, — Oui, Mademoiselle, répondit il, et je vais vous 
l'apprendre en peu de mots. Votre Altesse royale, con- 
tinua- t-il, peut, s'il lui [)laît, se préparer à prendre les 
armes : le roi ayant dessein de vaincre tous les Fla- 
mands, s'est avisé de les attaquer avec des armes aux- 
quelles ils ne puissent pas résister, et c'est pour cela que 
Sa Majesté veut faire ce voyage, dont j'ai eu l'honneur 
de vous parler ce matin; et comme dans la dernière 
campagne qu'il fit dans le pays de ses ennemis , il ne 
put étendre ses conquêtes que sur quelques provinces, 
il a résolu de ne les point quitter qu'il n'en soit le 
maître absolu ; et l'ordre que j'ai reçu de Sa Majesté 
est, qu'elle vous prie de vous disposer à l'accompa- 
gner j il n'y a que Votre Altesse royale dont il espère 
les principales forces. Il m'a commandé à vous exhor- 
ter, de sa part, à ne le pas abandonner dans un dessein 
si grand et si important. » Notre amoureux comte disoi- 
si agréablement toutes ces choses, qu'il n'y avoit rien 
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de plus charmant que de les lui entendre prononcer, 
et Mademoiselle qui y prenoit.un plaisir singulier Fé- 
coutoit avec une merveilleuse attention. Mais voulant 
savoir la fin de cette galanterie (car elle prévoyoit bien 
que c'en étoit une de l'invention de M. de Lauzun), 
cette princesse impatiente lui demanda : « Que voulez- 
vous donc dire, monsieur, quand vous me parlez de 
guerre, et le roi auroit-il besoin de moi, s'il en avoit le 
dessein? Vous seriez bien plus propre à lui rendre ser- 
vice que moi, puisque c'est votre métier. — 11 s'en faut 
bien , Mademoiselle, répondit M. de Lauzun : ce n'est 
pas avec des épées et des mousquets que le roi veut 
attaquer ce peuple , il se veut servir de plus douces, 
mais de plus dangereuses armes ; c'est par le grand 
éclat et la majesté de sa cour que le roi veut éblouir leurs 
esprits naturellement curieux des choses extraordi- 
naires > et comme Votre Altesse royale a plus de charmes 
que tout le reste ensemble , c'est d'elle aussi qu'elle 
attend le plus grand secours. Oui, Mademoiselle , je 
puis l'avancer avec justice, vous seule avez de quoi 
vaincre agréablement non -seulement les esprits les 
plus grossiers, mais tout le monde ensemble. Enfin 
c'est assez dire quand le plus grand roi du monde 
vous choisit pour être comme le plus beau et le prin- 
cipal instrument qui lui doit assurer ses conquêtes, et 
lui faciliter le moyen pour en faired'autres plus grandes; 
et si Votre Altesse royale pouvoit espérer quelque se- 
cours étranger et hors d'elle-même pour la faire es- 
timer, cette haute estime que notre glorieux et invin- 
cible monarque fait éclater tous les jours pour votre 
rare mérite, lui donneroit un prix au-dessus de ce 
qu'on se peut figurer de grand et d'aimable. — G'est-à- 
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dire^ dit Mademoiselle ^ que M. de Laiizun est toujours 
l'homme du monde qui a îe don d'inventer à tout mo- 
ment les plus agréables galanteries, et quelques prières 
que je lui aie faites pour me les épargner', son bel esprit 
ne peut se faire cette violence. Est- il possible qu'il n'y 
ait qu'un Lauzun dans le monde, qui soit capable de si 
rares inventions, et que lui seul se poisse vanter de débi« 
tertoutee qu'il y a de beau et de recherché^ pour formpp 
un entî^etien digne des plus beaux esprits du siècle? Pour 
moi je ne comprends pas, continua-t-elle^ où vous pre- 
nez toiit ce que vous dites, et je ne puis m'empêcher 
d'être surprise par ia nouveauté des choses que vous 
faites paroître. — Ah 1 qu'il est aisé de parier ci de dire 
de belles choses, Mademoiselle, reprit M. Lauzun ^ 
quand on a Favantagxi de les voir éclater sur Votre 
Altesse avec tant de brillant, et qu'il est aisé et glorieux 
d'avoir de l'esprit lorsqu'on a rhonneur de converser 
"avec vous. — Taisons- nous là-dessus ^ car je sais i)i(îri 
que je ne gagnerai rien contre vouS;, d'i Mademoiselle, 
et sachons ce que vous a dit le roi. — Le roi vous a priée, 
Mademoiselle, continua M. de Lauzun , de vous dispo- 
ser à faire le voyage avec la reine; mais il vous en 
prie très-instamment. Je sa vois que^ s'il ne falloit qu'un 
ordre poiu^ cela, vous ne resteriez pas ici , poursui- 
vit - il en souriant et d'une façon fort enjouée; car ii 
m'auroit été trop rude , et sans doute inipossible de 
pouvoir trouver de repos , sans être toujours auprès de 
Votre Altesse royale pour lui rendre mes très - humbles 
respects^ et je bénirai toute ma vie ce prenner moment 
où j'ai été assez heureux pour contribuer en ({ueiqiie 
chose à ce que la cour n'allât pas sans vous. Oui, Made- 
moiselle, j'ai travaillé avec chaleur et avec empresse- 
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nient , parce que ma charge et les étroites obligations 
que j'ai à mon roi, m'obligent de le suivre partout, et 
Votre Altesse royale demeurant ici, c'étoit m'arracher 
à moi-même que de m'éioigaer des lieux où elle seroit 
demeurée. Je vous demande mille pardons, Mademoi- 
selle, de vous parler si librement, et d'en user ainsi 
sans votre permission ; mais j'ai cru qu'en me servant, 
je ne vqus désobligeois pas, et que vous ne seriez pas 
fâchée d'oller avec un roi qiii vous aime tendrement, 
et qui me l'a fait connoître par les discours les plus 
passionnés et les plus sincères du monde. — Non, je n'eu 
suis pas fâchée, reprit cette belle, et bien loin de cela, 
je veux vous en remercier , comme d'une chose qui 
m^est fort agréable ; et pour vous parler francheuîent, 
cette indilférence que je vous ai témoigué(î ce malin 
pour ce voyage, a été en partie pour voir si vous étiez 
aussi fort dans mes intérêts que vous le dites, et si 
vous pourriez me quitter sans peint»; car je sa vois bien 
qu'ayant autant d'attache que vous témoignez en avoir 
pour moï depuis si loîighmps, et ayant l'espiil que 
vous avez , vous ne manqueriez pas de tenter quekfue 
chose pour cela , et je me promettois même que vous 
y travailleriez sérieusement , et que l'accès libre que 
vous avez par-dessus tous les autres, auprès du roi , 
vous feroit agir avec bonheur, et je ne sais pas même, si 
vous en aviez usé autrement, si j'aurois pu vous le par- 
donner de n)a vie. Enûn je vous remercie, et souvenez- 
vous que je n'oublierai jamais ce service; vous en 
verrez des preuves peut être plus tôt que vous ne l'es- 
pérez, et qui vous surprendront assez pour vous faire 
connoître que vous ne vous êtes pas attaché à une in- 
grate, mais à une personne qui mérite peut-être les 
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soins que vous lui donnez. Voyez de grâce ce que c'est: 
quand une fois le bonheur nous en veut^ tout ce que 
nous faisons et entreprenons réussit à notre avantage.» 

M. le comte de Lauzun avoit tellement le vent favo- 
rable que non -seulement tout lui réussissoit à merveille, 
mais encore ce qu'il faisoit pour lui seul f ai soit mériter des 
sentiments de reconnoissance toute extraordmaire; et 
vous eussiez dit à entendre parler Mademoiselle ^ qu'elle 
lui étoit obligée de tout ce qu'il entreprenoit pour son 
intérêt propre, comme si c'eût été pour elle-même. Le 
voilà donc content autant que le peut être un homme 
qui a un grand dessein , et qui se voit en état de tout 
espérer. 11 tenta tous les moyens que son génie lui 
suggéra, et tout lui fut favorable. Enfin il n'a plus 
qu'une démarche à faire , encore est-il en trop beau 
chemin pour s'arrêter; il semble même que n'osant 
pas se découvrir comme il le souhaitoit, cette prin- 
cesse pour partager^ pour ainsi dire, les peines de cette 
diu'c violence, qu'elle est obligée de lui faire souffrir^ 
cette princesse, dis-je^ qui voit dans ses yeux et dans 
toutes ses actions, et qui croit découvrir et pénétrer 
l'heureux motif qui le fait agir, le met souvent en train 
pour l'obliger à parler plus hardiment, jMais comme M. de 
Lauzun ne se croit pas encore assez avancé pour cela^ 
il veut ménager toutes choses , afin de ne point l)âtir, 
comme l'on fait souvent, sur le sable mouvant. 11 con- 
tinue cependant ses soins avec plus d'assiduité que ja- 
mais; et cela est assez rare , qu'ayant affaire à une 
princesse du rang de Mademoiselle , dont l'humeur 
fière étoit tout à fait à craindre, il n'ait jamais rien perdu 
du libre accès qu'il trouva d'abord auprès de cette 
princesse; au contraire il s'y est insinué peu à peu, 
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mais toujours de mieux en mieux , de sorte qu'elle le 
souffre^ l'estime, et le traite plus obligeamment qu'elle 
n'a jamais traité les plus grands princes qui ont sou- 
piré pour elle. Elle fait plus-, car il ne se met pas sitôt 
en devoir de prendre congé d'elle , quand il y est, 
qu'elle lui demande avec empressement, quand elle le 
re verra. Il n'est point d'heure indue pour lui, et il lui 
est permis d'entrer chez elle à toute heure et à tous 
moments 5 et je crois même, que si^ elle eût eu envie de 
lui faire quelque défense, ç'auroit été de ne sortir d'au- 
près d'elle que le moins qu'il lui seroit possible. 

C'est de cette façon que M. le comte de Lauzun pas- 
soit agréablement mille doux moments tous les jours, 
à donner et à recevoir d'innocents témoignages d'un 
amour caché, et qu'il n'étoit pas encore temps de dé- 
couvrir. Cependant le temps que Mademoiselle lui 
avoit dit qu'elle lui d écou vr i roi t . si n cèr e m en t celui des 
hommes qu'elle ai mer oit le plus étoit fort avancé , et 
M. de Lauzun comptoit les jours comme autant d'an- 
nées. Enfin le jour étant venu auquel le terme expiroit, 
notre comte ne manqua pas d'aller chez Mademoiselle, 
et son impatience le fit même partir beaucoup plus 
■matin qu'à son ordinaire , et voici ce qu'il dit à cette 
princesse après l'avoir saluée : «Enfm est arrivé, Ma- 
demoiselle, ce jour si désiré et auquel je dois recevoir 
tant de joie. Je ne pense pas que Votre Altesse royale 
se dédise de sa parole: elle me l'a promis trop solennel- 
lement pour y manquer. » Il prononça ces paroles avec 
cet agrément , dont il assaisonnoit tous ses discours. 
Mademoiselle, qui n'étoit pas fâchée du soin qu'il avoit 
à lui faire tenir sa promesse, fut bien aise de voir l'em- 
pressement de M. de Lauzun. Et? cette princesse lui 
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ayant démandé , quoiqu'elle le sût aussi bien que lui, 
s'il y avoi ! déjà trois mois? Sur quoi notre amant lui 
répondit en ces paroles : c< îl est bien vrai^ Mademoiselle^ 
que j'ai tâché de bien compter, mais quelque exactitude 
que j'y aie pu apporter, je suis assuré , que je me suis 
trompé moi-même, et qu'au lieu de trois mois que Vo- 
ire Altesse royale avoit pris^ j'ai laissé passer trois an- 
nées , et si je voulois compter selon Tardeur de mon 
attente, je suis assuré que j'irois jnsqu^à l'iniini, sans 
trouver jamais le compte* — Mais^ lui dit Mademoisellej 
qu'est-ce que vous en ferez de cette confidence^ quand 
Je vous l'aurai faite? — Ce que j'en ferai? répliqua 
M. de Lauzun, je m'en réjouirai, et îa joie que j'en at- 
tends 5 me rendra un des plus heureux, hommes du 
monde; et d'autant plus que je serai le premier à qui 
ce glorieux avantage sera permis» — Eh bien^ dit Ma- 
demoiselle , je vous le dirai ce soir. ~ Mais de quelle 
façon? répondit-îL — Je vous l'écrirai sur une vitre de 
mes fenêtres, dit la princesse. — Sur une vitre? Made- 
moiselle, répliqua notre comte^ et le premier de votre 
maison qui s'en approchera le saura plus tôt que moi^ 
et ce n'est que l'honneur de la préférence que j'ai tant 
demandé à Votre Altesse royale. — - Comment voulez- 
vous que je vous le dise? dit Mademoiselle. — Gomme 
il plaira à Votre Altesse royale^ répondit-il^ pourvu que 
je sois le premier qui le sache. » 

Enfin Mademoiselle fut bien aise de ne pouvoir pas 
en quelque façon se dédire ^ et cette violence que 
M. de Lauzun lui faisoit pour apprendre ce secret^ di- 
minua beaucoup la peine qu'elle avoit à le lui dire ; de 
façon que ce que notre amant souhaitoit savoir. Made- 
moiselle souhaitoit dé le lui dire , quoiqu'elle n'en fît 



APPENDICE IX. 



599 



pas le semblant; et je trouve qu'elle avoit plus à com- 
battre qu'elle n'eùl d'envie , et qu'elle ne pouvoit se 
considérer telle qu'elle étoit , sans consulter ce qu'elle 
aîloit faire. Mais n'importe , elle a quelque chose de 
plus puissant que le sang qui la fait agir, et elle veut 
achever ce qu'elle a commencé. Aussi cette princesse 
prend tout à coup ses résolutions sur la réponse qu'elle 
avoit à faire à M. de Lauzun, et voyant qu'il la pressoit, 
mais agréablement, et dans un profond respect, de lui 
tenir sa parole , puisque le temps étoit écoulé : « Oui, 
dit-elle^ je vous la tiendrai, mais surtout ne pensez pas 
que je vous le dise ; je vous l'écrirai sur du papier, et 
vous le donnerai ce soir, je vous le promets. » 11 fallut 
encore attendre ce moment , malgré l'impatience de 
M. de Lauzun. Enfin le soir étant arrivé, Mademoiselle 
s'en alla au Louvre. M. de Lauzun qui étoit dans une 
extrême inquiétude ne manqua pas, aussitôt qu'il vit ar- 
river cette princesse , de se rendre auprès d'elle , et de 
débuter d'abord, par le billet après lequel il soupiroit. 
« Enfin^ Mademoiselle, lui dit-il, voici le soir arrivé ; 
Votre Altesse royale me remettra-t-elle encore ? — Non, 
dit Mademoiselle, je ne vous remettrai plus ; » et en 
même temps ayant tiré un billet plié et cacheté de son 
cachet, elle le donna à M de Lauzun , et lui dit en le 
lui donnant avec des termes et une action tout à fait 
touchante : a Voilà, monsieur, le billet dans lequel est 
€e que vous souhaitez si ardemment , mais ne l'ouvrez 
pas qu'il ne soit minuit passé, parce que j'ai remarqué 
souvent, que les jours du vendredi , comme il est au- 
jourd'hui, me sont tout à fait malheureux; ainsi ne me 
désobligez pas jusque-là, et je verrai si vous avez de la 
considération pour moi, et si vous m'obligez en ce 
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rencontre. — Mademoiselle! répondit notre comte, 
que ce temps me va être long! et le moyen d'avoir son 
bonheur entre les mains^ sans l'oser goûter?-— Je verrai 
par là, dit Mademoiselle^ si vous m'êtes fidèle , et si 
vous me le refusez, je mettrai sur vous tous les événe- 
ments qui suivront, s'ils me sont funestes. — Oui, Made- 
moiselle, je vous obéirai jusqu'à la fin, répondit M. de 
Lauzun, et je ne manquerai jamais de donner des preu- 
ves de ma fidélité et de mon devoir à Votre Altrsse 
royale.» Peu de temps après, onze heures frappèrent : 
notre comte qui tenoit sa montre dans sa main , ne 
manqua pas de la montrer à Mademoiselle, et pendant 
tout ce temps -là , jamais homme ne témoigna plus 
d'empressement que fit M. de Lauzun, Et tous ces pe- 
tits emportements qu'il faisoit remarquer à cette prin- 
cesse , pour le temps qu'elle lui a voit fixé, étoient au- 
tant de puissants aiguillons qui la perçoient jusqu'au 
fond du cœur; elle étoit tellement ravie de le voir! Aussi 
ce fut ce qui l'acheva d'enflammer, et qui fit déclarer 
toutes ses actions en faveur de cet heureux soupirant. 
Enfin le voici encore qu'il vient avec la montre à la 
main dire à Mademoiselle que minuit étoit passé- «Vous 
voyez, dit-il, Mademoiselle, que je suis fidèle à vos or- 
dres : minuit vient de sonner, et cependant voilà encore 
ce billet avec votre cachet dessus tout entier, sans que 
j'y aie touché. Mais enfin, continua-t-il, plus transporté 
que jamais, n'est- il pas temps encore que je me ré- 
jouisse de mon bonheur? — Attendez encore un quart 
d'heure , dit Mademoiselle ; après je vous permets de 
l'ouvrir. » Ce quart d'heure étant passé : c< il est donc 
temps, Mademoiselle , dit- il , que je me serve du pri- 
vilège que Votre Altesse royale m'a donnée puisqu'il 
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est presque minuit et demi? — Oui , répondit Made- 
moiselle, allez, ouvrez-le , et m'en dites demain des 
nouvelles; adieu, jusqu^à ce temps-là, où nous verrons 
ce qu'a produit ce billet tant désiré. » M. de Lauzun 
ayant pris congé de Mademoiselle , se retira chez lui 
avec une promptitude inconcevable. 

La curiosité est comme une chose naturellement at- 
tachée à l'esprit de l'homme : cela est si vrai, qu'il n'y 
a chose au monde que l'homme ne mette en usage pour 
apprendre ce qu'il s'est mis une fois dans la tête de sa- 
voir^ et cette curiosité produit des effets différents , sui- 
vant les différents sujets qui la causent. Celle de M. de 
Lauzun étoit très-louable et très -bonne en elle-même, 
et la fin très-douteuse, car il vouloit savoir s'il se pou- 
voit faire aimer de Mademoiselle, et les moyens dont il 
se servit pour cela sont honnêtes et même fort nobles : 
et quoique jusqu'ici il n'ait eu que de grandes espé- 
rances qui ont opéré de bons effet s_, néanmoins il n'a 
point encore de véritable certitude de son bonheur. \\ 
n'y a donc que ce billet qu'il tient entre ses mains qui 
le puisse instruire de tout, et ce sera par la fin qu'il 
nous sera permis aussi bien qu'à lui déjuger certaine- 
ment de toutes choses. 

Il nefut pao plus tôt arrivé chez lui, où il s'étoit rendu 
avec la dernière promptitude^ que la première chose 
qu'il fit fut d'ouvrir ce billet, mais il ne fut pas peu sur- 
pris de voir son propre nom écrit de la main de Made- 
moiselle. Je vous laisse à juger de son étonnement, et 
si cette vue ne ilii donna pas bien à penser, car enfin il 
est certain qu'il y avoit également sujet de craindre et 
d'espérer. Il est vrai que jusque-là toutes choses lui 
avoient fort bien réussi selon toutes les apparences 5 
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mais comme le sexe est (rordiiiaire fort dissimulé. Ma- 
demoiselle pouvoit n'avoir fait tout cela que pour son 
plaisir et peut-être pour se moquer deloi^ et la grande 
disproportion qu'il y a entre cette princesse et M, de 
Lauzun lui donnoit une furieuse crainte. Il eut^ pendant 
toute cette nuit, l'esprit agité de mille pensées diffé- 
rentes : tantôt il repassoit dans son soiiveniry et il y 
trouvoit mille bontés et un traitement si favorable et si 
extraordinaire pour une personne de sa qualité^ qu'il 
se figuroit que toutes les cîiost^s ne pouvoient partir 
que de la sincérité de cetle princesse, et la manière 
obligeante avec laquelle elle avoitagi aveclui^ lui disoit 
à tous moments qu'il y avoit quelque motif secret qui 
Favoît poussée à toutes ces choses, mais qu'il étoit aisé 
de voir qu'assurément elle y alloit de bonne foi, et qu'il 
devoit espérer une glorieuse fin après un si lieureux 
conjmencement et des progrès si avantageux, lî n'y 
avoit donc que l'inégalité de condition qui lui étoit on 
grand obstacle, et qui le faisoit toujours douter. 11 étoit 
tellement embarrassé sur ce qu'il devoit faire ^ s'il la- 
cheroit le pied ou s'il poursuivroit jusqu'au bout, 
qu'il passa y comme j'ai déjà dit, la nuit entière dans 
des inquiétudes horribles; et son cœur, qui avoit com- 
battu longtemps entre l'espoir et la crainte, étoit encore 
dans l'irrésolution sur ce qu'il devoit faire, lorsque le 
jour parut. Enfin l'un l'emporta sur l'autre, et de tous 
les divers mouvements entre lesquels ce partvre cœur 
flot toit un seul remporta sur tous, je veux dire l'espé- 
rance, aussi est- elle l'aliment et la nourriture de l'a- 
mour. 

M. le comte de Lauzun , dont Fâme étoit à îa gene^ 
animé d'un doux et agréable espoir, prend une forte 



APPENDICE IX. 



603 



résolution de voii* la fin de son entreprise à quelque 
prix que ce soit. Pour cet effet , après s^etre préparé à 
tontes sortes d'événements , il veut , comme un autre 
César, forcer le destin, faisant même voir par îà^ 
comme fit ce grand empereur, que son grand cœur 
n'est pas moins disposé à résister hardiment à toutes 
les attaques de la mauvaise fortune qu'à recevoir agréa- 
blement le fruit d'un heureux succès. Il veut que ce 
cœur qui se promet un siècle de délices^ s'il est victo- 
rieux, atlende de pied ferme toutes les rigueurs de son 
infortune , s'il est vaincu ; il sait que c'est dans les 
grands combats et dans les entreprises les plus hardies 
et douteuses , que l'on trouve une véritable gloire^ et 
qu'il n'est pas même besoin de toujours vaincre pour 
remporter la victoire; mais qu'il suffit de faire une glo- 
rieuse et vigoureuse résistance, et de ne souffrir jamais 
que notre ennemi ait la moindre prise sur notre cou- 
rage, s'il a lavantage sur notre sort. 

Cette matinée si désirée étant enfin arrivée, il s'en va 
sans tarder chez Mademoiselle. Cette princesse ne le vit 
pas plus tôt dans sa chambre avec un visage pâle, et où 
l'image de la mort étoit entièrement dépeinte^ qu'elle 
s'approcha de lui^ et lui dit : « D'où vient ce change- 
ment si prompt? Hier vous étiez le plus gai et le plus 
Joyeux homme du monde, et aujourd'hui vous parois- 
sez tout à fait triste et mélancolique. Quoi ! est-ce là 
cette joie que vous vous promettiez de cette confidence^ 
pour laquelle vous avez témoigné tant d'eilipressement? 
Vous me disiez que vous seriez le plus heureux de tous 
les hommes si je vous découvrois ce secret, et cepen- 
dant vous êtes plongé dans la tristesse depuis que vous 
le savez. Yoilà justement la conduite de ceux qui font 
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tant les zélés. — Oh ! Mademoiselle 1 répondit alors notre 
comte, qui jusque-là avoit écouté fort attentivement, je 
ne r au roi s jamais cru que Votre Altesse royale se fut 
moquée de moi si ouvertement. Quoi ! Mademoiselle, 
pour m'etre entièrement voué à Votre Altesse royale, 
la fidélité avec laquelle j'en ai usé méritoit, ce me 
semble, quelque chose de moins qu'une moquerie si 
claire et qui me va rendre le jouet et la risée de toute 
la cour, et vous me demandez encore d'où vient le sujet 
de ma tristesse? Vous me mettez, si je Tose dire, le poi- 
gnard dans le sein , et vous vous informez de la cause 
de ma mort; enfin vous me traitez comme le dernier 
de tous les hommes , et pour me rendre l'affront que 
vous me faites plus sensible, vous me voulez encore 
forcer à la cruelle confusion de vous le dire moi- 
même. Ah ! Mademoiselle , que ce traitement est rude 
pour une personne qui en a usé si sincèrement avec 
vous ! je n'ai jamais agi envers Votre Altesse royale que 
de la manière que je le dois ; je vous connois comme 
une des plus grandes princesses de toute la terre^ et je 
me connois moi- même comme un simple cadet qui vous 
doit tout par toutes sortes de raisons ; mais quoique 
cadet et simple gentilhomme, la nature m'a donné un 
cœur haut et assez bien placé pour ne souffrir ni faire 
rien d'indigne. — Mais que voulez-vous dire? reprit 
Mademoiselle , il semble, à vous entendre parler, que 
je vous aie fait quelque grand tort en vous accordant 
une chose qui m'est de la dernière importance, et dont 
j'ai fait un secret à toute la terre, Jusques ici vous m'a- 
vez paru fort galant; aujourd'hui je vous avoue ce que 
vous me demandez préférable ment à tout autre. Ce- 
pendant ce qui peut être un sujet de joie à beaucoup 
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d*aiifres n'est pour vous qu'un sujet de plaintes. En 
vérité , je ne sais pas ce qu'il faut faire pour vous satis- 
faire. — De grâce, Mademoiselle , répondit M. de Laii- 
zun, n'insultez pas davantage un misérable, que Votre 
Altesse royale se divertisse tant qu'il lui plaira à mes 
dépens, j'y consens de tout mon cœur; mais je lui de- 
mande seulement qu'elle ait la bonté de rétracter une 
raillerie, qui donneroit lieu à tout le monde après vous 
de me traiter de fou et de ridicule. Et encore un coup, 
Mademoiselle, je n'ai reçu toutes ces marques de votre 
bienveillance dont Votre Altesse royale m'a honoré que 
comme des effets de votre générosité et d'une bonté 
toute particulière, et dont je n'ai jamais mérité la moin- 
dre partie, et tous les bons accueils ni l'estime que 
Votre Altesse royale a témoigné avoir pour moi , ne 
m'ont jamais fait oublier qui vous êtes ni qui je suis. 
Que si j'en ai usé si librement, ç/a été sans dessein ; et 
je vous demande. Mademoiselle, de m'en punir de 
toute autre manière qu'il plaira à Votre Altesse royale : 
je subirai son jugement jusqu'à m'éloigner de sa vue 
pour jamais, je mourrai même pour expier les fautes 
que je puis avoir commises, quoiqu'involontairement 
envers Votre Royale personne, je ne demande seule- 
ment à Votre Altesse royale que l'honneur de son sou- 
venir, et qu'elle soit persuadée que jamais elle ne trou- 
vera personne qui soit plus soumis à ses volontés, ni si 
attaché à ses intérêts que moi. » 

Mademoiselle, qui jusque-là avoit feint de ne point 
entendre ce que vouloit dire M. de Lauzun, et qui 
même en avoit ri au commencement, voyant qu'il par- 
loit tout de bon, et que la manière dont il avoit exprimé 
ga douleur, étoit effectivement sincère et sans feinte, 

34. 
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cette princesse en fut effectivement touchée^ et cette 
Humeur riante faisant place à la compassion^ se chan- 
gea en un moment en un véritable sérieux. Et connue 
elle n'avoit fait d'abord tout cela que pour l'éprou- 
ver^ et que d'ailleurs elle ne souhaitoit rien que de s'as- 
surer du cœur de M. de Lauzun ; elle ne s'en crut pas 
plustôt assurée que cette tendresse^ qu'elle avoil pris soin 
de cacher au fond de son cœur^ se découvrit enfin en 
sa faveur ; et cette langueur que Lauzun a voit sur tout 
son visage l'ayant touchée jusqu'au vif. Mademoiselle 
le regarda d'un œil plus favorable qu'elle n'avoit pas 
encore fait, et après avoir longtemps gardé le silence^ 
elle lui dit : « Ah ! monsieur 3, que vous faites un grand 
tort à la sincérité de mon procédé^ et que vous con- 
noissez mal les sentiments que mon cœur a conçus 
pour vous? Si vous saviez l'injure que vous me faites 
de me traiter ainsi, vous vous puniriez vous-même de 
l'affront que vous me faites. Quoi ! vous tournez en rail- 
lerie la plus grande affection du monde^ où j'ai apporté 
toute la sincérité qu'il m'étoit possible? Je me suis fait 
violence, avant de faire ce que j'ai fait pour vous; mais 
enfin la tendresse l'a emporté sur ma fierté ; Je nr' ou- 
blie, s'il faut le dire, pour vous donner la plus forte 
preuve d'amitié que j'aie jamais donnée à personne. 
J'en ai vu, et vous le savez, d'un rang qui n'étoit pas 
inférieur au mien, qui ont fait tout ce qu'ils ont pu 
pour mériter mon estime ; cependant ils ont travaillé 
en vain; et non-seulement je vous donne cette estime, 
mais je me donne moi- môme. Après cela, dites que je 
nie moque de vous, et que je hasarde votre rc[)utation; 
Je me hasarde bien plutôt moi même. Néanmoins je 
passe par-dessus toutes ces considérations qui s'y op« 
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posent^ et pourquoi cela? sinon pour vous élever à un 
rang, où selon toutes les apparences vous ne deviez pas 
prétendre, quoique vous méritiez davantage. » M. de 
Lauzun qui n'osoit pas or o ire encore ce qu'il venoit 
d^entendre (au moins en faisoit-il semblant)^ après avoir 
vu que Mademoiselle ne parloit plus, répondit en ces 
termes : a Oh ! Mademoiselle, que vous êtes ingénieuse 
à tourmenter un malheureux ! et qu'il faut bien avouer 
que les personnes de votre condition ont bien de l'a- 
vantage de pouvoir se divertir si agréablement, mais 
cruellement pour ceux qui en sont le sujet 1 Votre Al- 
tesse royale me veut rendre heureux en idée et en ima- 
gination pour un moment, pour me rendre malheureux 
en effet le reste de mes jours. Et de grâce, encore une 
fois, Mademoiselle, faites-moi plutôt mourir tout d'un 
coup : il me sera bien plus doux que de me voir lan- 
guir et être la risée de tout le monde ; j'ai toujours eu 
le désir de me sacrifier pour Votre Altesse royale, mais 
puisqu'elle m'en croit indigne, que du moins elle ait 
égard à ma bonne volonté. Je le dis encore, Mademoi- 
selle, que je n'ai jamais perdu le souvenir de que ce 
vous êtes et de ce que je suis; et ainsi je n'ai jamais été 
assez audacieux pour aspirer à ce bonheur, dont vous 
prenez plaisir de me flatter, seulement pour vous diver- 
tir, » Il prononça ces paroles avec une action qui mar» 
quoit effectivement que son âme étoit dans un grand 
trouble, et que la douleur qu'il souffroit étoit des plus 
aiguës, et Mademoiselle, qui l'observoit de près, le re- 
connut aisément, de façon qu'elle souffroit de le voir 
souffrir, elle le témoigna assez par ces paroles : « Quoi! 
dit cette princesse, avec une action toute passionnée, 
aue faut-il donc faire, monsieur, pour vous persuader? 
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Vous prenez autant de soin pour vous tourmenter que 
j'en prends pour vous procurer du repos. Je vous le dis 
encore^ que je suis une princesse" sincère, et ce que je 
vous ai déjà dît n'est que conformément à mes inten- 
tions^ et je vous en donnerai telle preuve que vous 
n'aurez pas lieu d'en douter. Pensez-vous que je vous 
eusse tenu ce langage , si je n'eusse pas eu pour vous 
les sentiments d'une véritable tendresse îNon^ poursui- 
vit cette princesse, versant quelques larmes qu'elle ne 
put retenir parce qu'elle voyoit M, de Lauzun dans la 
dernière affliction, et toujours obstiné à croire qu'elle 
se moquoit de lui; non, je ne déguise point ma pensée, 
et puisque mes paroles n'ont pu vous persuader les vé- 
ritables sentiments de mon cœur, il faut que j'em- 
prunte le secours de mes yeux, et que les larmes que 
vous me forcez de verser, vous en soient des témoins, 
auxquels vous ne puissiez rien opposer. Me croyez- 
vous, monsieur, après vous avoir donné des preuves si 
fortes de mon amour? Douterez- vous encore de la sin- 
cérité de mon procédé, après Tavoir ouï de ma bouche, 
et que mes yeux mêmes n'ont pas épargné leurs soins 
et leur pouvoir pour ne vous laisser aucun doute? Ré- 
pondez-moi donc, s'il vous plait : cette déclaration si 
ingénue, et ce me semble assez extraordinaire, mé- 
rite- t-elle que vous y ajoutiez foi ? M'acquittai -je bien 
de ma promesse? Il vous peut souvenir sans doute que 
lorsque vous me disiez qu'il n'y avoit que les rois et les 
souverains qui pussent justement prétendre à la pos- 
session des grandes princesses, je vous répondis que 
vous vous trompiez, qu'ils n'étoient pas les seuls, et 
qu'il y en avoit d'autres qui par leur propre mérite et 
sans le secours du sang y pouvoient prétendre; et que 
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parmi un grand nombre qu^on en trouvoit^ je n^en 
voyois point qui y eût plus de droit que vous. Je vous 
parlois alors pour vous animer, et aujourd hni je vous 
parle pour vous faire heureux, si la possession d'une 
personne de mon rang peut vous le rendre. Je veux par- 
tager la peine avec vous, travailler de concert à cela. 
Agissez hardiment et sans crainte, faites tout ce que 
vous pouvez de votre côté, et assurez-vous, foi de prin- 
cesse, que je n'oublierai rien du mien. Êtes- vous con- 
tent, monsieur? Et après ce que je viens de vous dire, 
douterez- vous encore de ma franchise? — Ah! Made- 
moiselle, s'écria M. de Lauzun, se jetant à ses pieds, 
enchanté du discours si tendre et si obligeant que Ma- 
demoiselle venoit de prononcer en sa faveur, qu'est-ce 
que je pourrois faire pour reconnoître l'excès de vos 
bontés? Quoi, Mademoiselle, sera-t-il dit que celui des 
hommes que Votre Altesse royale rend le plus heureux, 
soit le plus ingrat par l'impossibilité de ne pouvoir rien 
faire qui puisse marquer sa reconn ois sauce? La pins 
grande princesse du monde élèvera un misérable jus- 
qu'au plus haut degré du bonheur, et il n'aura rien que 
des souhaits pour reconnoissance d'un bienfait si ex- 
traordinaire? Que vous me rendez heureux, Mademoi- 
selle, par l'excès d'une générosité sans exemple! Mais 
que ce haut point de gloire me sera rude, taudis que je 
ne pourrai rien faire pour reconnoître la déclaration 
que Votre Altesse royale vient de faire en ma faveur! 
Elle m'est trop avantageuse, et a trop de charmes pour 
moi pour demeurer sans réponse, et la gratitude me 
doit obliger de dire aujourd'hui ce qu'un profond res- 
pect et le devoir même m'ont fait taire si longtemps. 
Et puisque je ne puis rien faire pour Votre Altesse 
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royale pour lui marquer ma gratitude^, je dois lui dire 
du moins et lui découvrir les sentiments de mon cœur. 
Il est vrai^ Mademoiselle, que depuis que j'ai eu Flion- 
iieur de m'attaclier à Votre Altesse royale, j'ai remar- 
qué tant de charmes, que ce que je faisois autrefois par 
devoir^ je l'ai fait depuis par un motif plus 'doux et 
pins agréable. Oui^ Mademoiselle, pardonnez ^ s'il vous 
plaît, à mes transports si je vous parle si librement, je 
vous vis, je vous considérai, je vous admirai pendant 
longtemps, Votre Altesse royale a trop de charmes 
pour s'en pouvoir défendre» Les beautés de votre âme 
qui sont jointes à celles de votre corps font on admi- 
rable concert de toutes les beautés ensemble ; et ainsi, 
Mademoiselle, j'ai eu des yeux pour voir., des oreilles 
^our entendre^ un esprit pour admirer, et uo cœur 
pour aimer ; j'ai fait tous mes efforts pour me défendre 
de cette passion lorsqu'elle ne faisait encore que de 
naître ; non pas par quelque sorte de répugnance ; car 
je sais trop qu'outre que vous méritez les adorations 
de toute la terre, je ne pou vois jamais être embrasé 
d'une si digne et si glorieuse flamme. Je pou rrois ajou- 
ter à cela, quoique Votre Altesse royale m'accuse de 
présomption, que si la nature a mis tant d'inégalités en- 
tre votre condition et la mienne, elle m'a donné un 
cœur assez noble et assez élevé pour n'aspirer qu'à de 
grandes choses^ et qui jusqu'ici n'a pu résoudre à s'at- 
tacher qu'à Votre Altesse royale. Oui^ Mademoiselle^ je 
l'avoue à vos pieds, après l'aveu sincère que vous ve- 
nez de faire sur li sujet de vos inclinations , je n'en au- 
rois jamais osé parler, si votre procédé ne m'en avoit 
donné la liberté, quoique je ne visse point d'autre re- 
mède à mon mal que la langueur pendant le reste de 
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mes jours. J'ai mois mieux traîner une vie mourante 
dans un mortel silence, que de tenter à vous déplaire 
et à m'attirer pour un seul moment votre disgrâce par 
la moindre parole qui pût vous faire connoître nrion 
amour. Et comme j'ai fait par le passée je tâcherai avec 
soin à composer et mes yeux et toutes mes actions, de 
peur qu^à i'insu de mon cœur ils ne vous disent quelque 
chose de ce qu'il ressent pour vous. Car quelle appa- / 
renée, Mademoiselle, qu'un simple cadet^ qui n'a que 
son épée pour partage^ osât aspirer , à la possession 
d^me princesse qui n'a jamais su regarder les têtes 
couronnées qu'avec indifférence, et qui a refusé les 
premiers partis de l'Europe ! Quelle apparence, disrje, 
de me voir si heureux après le refus envers tant de sou- 
verains, parroi lesquels il y en a qui, par le rang qu'ils 
tiennent^ pouvoient sans doute prétendre avec quelque 
justice à la possession de Votre Altesse royale! Néan- 
moins toute la terre sait qu'elle a eu toujours un cœur 
inaccessible à toutes ces poursuites, comme si la terre 
ne portoit pas un homme digne de vous posséder. Ainsi, 
Mademoiselle, après une connoissance si parfaite de 
toutes ces choses, tout le monde ne m'auroit-il pas 
blâmé , s'il avoit su quelque chose des sentiments de 
mon âme envers Votre Altesse royale? Et n'aurois-je 
pas lieu de craindre toutes choses de votre ressenti- 
timent, si j'avois été assez téméraire pour le découvrir? 
Oui^ Mademoiselle, je vous le dis encore, que de quel- 
que suite affreuse de tourments dont je prévoyois que 
mon cruel silence alloît être indubitablement suivi, je 
préparois mon âme à une forte et respectueuse résis- 
tance ; il m'étoit bien plus avantageux de vous aimer 
d'un amour caché et à votre insu, que de hasarder une 



612 



APPENDICE ÎX. 



déclaration capable de vous déplaire et de ni'interdire 
l'accès libre que j 'a vois auprès de Votre Altesse royale 
Il est vrai, Mademoiselle, que dans cet embarras je souf- 
frois véritablement des peines inconcevables, et à par- 
ler à cœur ouvert, je ne sais pas si j'aurois pu y résister 
longtemps sans mourir, mais la crainte d'un plus grand 
mal modéroit en quelque façon celui que je son toi s. » 
ôlademoiseile, qui jusque-là Favoit écouté fort attenti- 
vement sans rinterrompre, prit la parole en cet en- 
droit, i Le cboix que j'ai fait, dit cette princesse, n'est 
pas un choix fait à la hâte, il y a longtemps que j'y tra- 
vaille, et j'y ai faif. réflexion plus que vous n'avez pensé 
d'abard. Je vous ai observé de près auparavant, et je 
i e me suis déclarée enhn, qu'après avoir bien songé à 
ce que j'allois faire. Je n'ai pas choisi seole^ alin que 
vous ajoutassiez plus de foi à l'avis de plusieurs, qu'au 
mien seul; et ceux que j'ai consultés là-dessus m'ont 
entièrement confirmée dans mon dessein. C'est de votre 
esprit, de vos actions, de votre vertu et de vous-même 
(jue j'ai voulu prendre conseil, et je vous ai trouvé si 
raisonnable en tout depuis que je vous observe, que loin 
de me repentir de ce que je vous viens de dire ^ au 
contraire je crains de ne pas faire assez pour vous mar- 
quer sensiblement mon estime. Quant à cette inégalité 
de condition, qui vous fait tant de peine^ n'y songez 
points je vous prie, et soyez assuré que je ne vous lais- 
serai pas imparfaite une affaire à laquelle j'ai travaillé 
avec tant de plaisir, et que j'y travaillerai jusqu'à la fin 
avec soin, et comme à une affaire dont je prétends faire 
votre fortune et le sujet de mon repos ; comptez seule- 
ment là-dessus. Ce que l'éclat des couronnes, dont vous 
venez de parler, n'a pu faire sur mon esprit, votre mé- 
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rite le fait excellemment, et mon cœur qui jusqu'au- 
jourdliui s'est conservé dans son entière liberté, mal- 
gré toutes les recherches des rois et des souverains, n'a 
pu cependant éviter de devenir captif d'un simple ca- 
det connno. vous diîes. Si tous les cadets vous ressera- 
bloient, monsieur, il se trouveroil peu d'ii()mm(\s qui 
voulussent être les aînés. Je ne préleneispas faire votre 
panégyrique, mais je suis obligée de donner cela pre- 
mièrement à la vérité; secondenieni à vous-menie, afm 
que vous n'ignoriez pas que je vousconnois assez pour 
en juger; troisièmement au choix que j'ai fait pour 
faire voir à toute la terre que je ne Fai lait qu après un 
long examen, et après ravf)ir trouvé digue de moi et 
à ma propre satisfaction; car il csl bien juste, ce me 
semble, et je vous crois trop raisonnable pour ne me 
.pas permettre la même chost; à votre égard, que vous 
vous êtes permise à mon sujet. Vous avez dit tout ce 
que votre bel esprit a imaginé de moi, de mes préten- 
tions et de ma qualité, et de cent autres choses les plus 
belles et les plus obligeantes du monde, sans qu'il ait 
été en mon pouvoir de vous en empêcher; souffrez que 
j'aie ma revanche. — Ahî dit M. de Lauzun, que Votre 
Altesse royale est ingénieuse à se donner du plaisir, et 
que le prétexte de revanche est agréablement exécuté! 
Il est vrai, si je Tose dire, que puiscjue vous avez, par 
un effet de votre bonté, et d'une générosité sans exem- 
ple, voulu faire un choix si peu digne de vous, il sem- 
ble qu'il est de votre intérêt de l'élever par des louanges 
excessives aussi haut que votre belle bouche le pourra, 
afm que l'approbation parliculière qu'en fera votre es- 
prit éclairé fasse naître celle de tout l'univers; et puis- 
que votre royale main me destine à une place dont le. 
IV. 35 
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seul souvenir me fait trembler de crainte et de respect, 
il faut que cette belle main, qui me prépare un si haut 
honneur, ne soit pas seule à agir dans une action si peu 
commune ; c'est-à-dire, Mademoiselle, qu'étant assez 
malheureux pour ne mériter pas seulement que Votre 
Altesse royale pense à moi, et que nonobstant toutes 
ces raisons, elle a la bonté de me destiner au suprême 
degré de bonheur, vous devez, Mademoiselle, non pas 
pour l'amour de moi, mais pour l'amour de vous-même 
m'estimer ; car c'est de votre estime seule que le choix 
que vous avez fait de moi recevra tout son prix : et 
c'est par là que toute la terre me verra avec moins de 
peine et de tourment, monté en si peu de temps à ce 
haut faîte de grandeur, et cette élévation si prompte 
et cette haute estime me feront trouver l'accès libre 
chez les personnes mêmes qui en seront d'abord sur- 
prises. C'est le seul moyen, Mademoiselle, de trouver 
de quoi vous satisfaire et de quoi n'avoir pas lieu de 
vous repentir. » 

« S'il ne faut que vous estimer, monsieur, dit Ma- 
demoiselle, pour ne me point repentir, je me vante de 
ne me repentir jamais ; et pour vous tout dire, il suffît 
de vous aimer tendrement pour être aussi contente de 
mon choix que je me le promets. Et pour vous obliger 
à en faire autant, je suis assurée de vivre le reste de 
mes jours la plus heureuse princesse du monde. Jus- 
qu'ici vous n'avez eu que des paroles qui vous aient 
flatté ; mais vous verrez bientôt les effets. Et je m'en 
vais vous faire voir la sincérité de mon cœur d'une 
manière qui vous ôtera tout scrupule, et je ne veux 
plus que vous ne croyiez qu'aux effets. Songez seule- 
ment à cela, si vous voulez .votre fortune, et ne perde^ 
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point le temps, si vous m'aimez. Le roi vous aime ; faites 
en sorte d'avoir son consentement et soyez assuré du 
mien, et que je m en vais y faire tout ce que je pourrai. 
— -Oh! Mademoiselle, s'écria alors le comte deLauzun, 
se jetant pour une seconde fois à ses pieds, qu'est-ce 
que je pourrai faire pour recoanoitre toutes les étroites 
obligations que j'ai à Votre Altesse royale, après en 
avoir reçu des preuves si sensibles ? Quoi 1 la plus grande 
princesse de la terre en qualité, en biens et en mérite, 
s'abaissera jusqu'à venir chercher un simple particu- 
lier pour l'honneur de ses bonnes grâces: ah! c'est 
trop 1 Mais elle lui offre non-seulement ses bonnes 
grâces, son amitié, mais aussi son cœur pré fera 1)1 em en t 
à tout autre, et pour dernier témoignage d'une généro- 
sité si inestimable, cette même princesse lui veut don- 
ner sa royale main, et généralement ce qui est en son 
pouvoir. Ali l forlune, que tu m'es aujourd'hui exces- 
sivement favorable, et que tu m'es en môme temps 
bien cruelle, puisqu'en me donnant tout, tu me laisses 
dans l'impossibilité de pouvoir témoigner ma juste re- 
connoissance que par de seuls désirs! Le présent que 
tu me fais est d'une valeur infinie, mais il seroit plus 
conforme et à mes forces et à mon peu de mérite, s'il 
étoit moindre, parce que je pourrois concevoir quelque 
sorte d'espérance de m'acquit ter. 11 est vrai, Ihule- 
moiselle, que Votre Altesse royale me met aujourd'hui 
au-dessus du bonheur môme ; mais de grâce, souffrez, 
Mademoiselle, que je me plaigne de l'excès de votre 
bonté, et que je lui dise que je serois beaucoup plus heu. 
reux si je l'étois moins, parce que je goûterois ma for- 
tune avec toute sa douceur si elle étoit médiocre; au 
lieu que je me vois accablé sous le poids de celle que 
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Votre Altesse royale m'offre, tant elle est au-dessus de 
moi et de mes espérances. Agréez, s'il vous plaît, le 
vœu solennel que je fais à Votre Altesse royale de tous 
les moments de ma vie. Le don que je vous fais est 
peu de chose en comparaison de ce que j'en ai reçu ; 
mais il est sincère, et l'exactitude avec laquelle j'exé- 
cuterai ma xjromessB persuadera Voire Altesse royale 
et ne lui laisserajamais le moindre dou!e sur ce sujet. » 

Vous voyez quel ado)irable progrès, en si peu do 
temps, M. de Lauzun a voit fait sur l'esprit de Made- 
moiselle ; non-seulement il avoit lieu d'espérer, mais 
encore il n'avoit rien à craindre, puis qu'il avoil obligé 
celte princesse à se déclarer d'une manière qui surpas- 
soit ijeaucoup ton les ses espérances; de façon (|uc se 
voyant entièrement assuré de ce côté, et ne pouvant 
plus douter qu'il ne fût véritablement aimé de i^Jade- 
moiselle, après la déclarai ion tendre et sincère c[u'll en 
avait ouï de la propre bouche de cette princesse, il ne 
songea plus qu'à avoir l'agrément du roi, sans quoi il 
liii étoit impossible «le pouvoir rien conclure. L'occa- 
sion s'en présenta peu de iemps après, ou ponr mieux 
dire il la fit naître lui-même, voyant qu'il ne manquoit 
plus que cela à son entier bonheur. 

Il étoit, comme j'ai dit, un jour auprès du roi. où 
après avoir dit beaucoup de choses sur le sujet de Ma- 
demoiselle, qui faiso eut assez connoîfre qu'il falloit 
qu'ilsepassâtquelque chose d'extraordinaire entre cette 
princesse et lui ; le roi, qui a un jugement et un esprit 
des plus éclairés, se douta de quelque chose : et comme 
il a toujours fait l'honneur à M. de Lauzun de Lai mer, 
Sa Majesté lui dit en l iant : « mais Lauzun, il semble que 
tu n'es pas trop mal dans l'esprit de ma cousine, car 
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à t'entendre parler d'elle, il faut nécessairement que tu 
aies plus d'accès auprès d'elle que J3eaucoup d'autres. 
— Sire, répondit M. de Lauzun, je suis assez heureux 
pour n'y être pas mal; et cette princesse me fait Flion- 
neur de me trai ter d'une manière à me faire croire, que 
si Votre Majesté m'est favorable, je puis prétendre à un 
bonheur qui n'a point de semblal)le. — Comment, reprit 
le roi continuant davantage son rire, tu pourrois bien 
aspirer à devenir nion cousin? — Ah! sire, répondit 
M. de Lauzun, à Dieu ne plaise que j'eus-e une pensée 
au-dessus de ma condition, et qui me ren droit criminel 
si j'osois de moi-même la mettre aujour, s'il étoit vrai 
que je l'eusse conçue; je sais trop mon devoir envers 
mon roi et toute la maison royale. Et outre ce devoir 
et ce respect, je sais encore que je ne suis qu'un gueux 
de cadet qui n'a rien qu'il ne tienne dçs libéralités de 
Votre Majesté ; je sais que. sans elle, je ne serois rien. Je 
n'avois rien quand je me suis voué à son service, et au- 
jourd'hui je puis me vanter d'avoir quelque chose, ou 
pour parler plus juste, je puis avancer que je suis trop 
riche, puisque j'ai Flionneur de ne vous pas être indif- 
férent. Tous les bienfaits que je reçois tous les jours de 
Votre Majesté me font croire que j'ai le bonheur d'a- 
voir quelque pari dans vos bonnes grâces. Aussi, sire, 
et mon devoir et ma juste reconnoissance, jointes à 
toutes sortes de raisons, ne veulent pas que je prétende 
jamais rien sans l'aveu de Votre Majesté. Mais, sire, s'il 
m'est permis de le redire encore avec tout le respect 
que je vous dois, si Votre Majesté ne m'est point con- 
traire, je me puis dire le plus heureux de tous les 
hommes. » Madame de Mon tes pan qui étoit là, qui avoit 
écouté, sans parler, tout ce dialogue, et qui étoit aussi 
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bien que le roi ravie d'étorinement de voir la façon 
passionnée et soumise avec laquelle M. de Lauzun ve- 
nait de parler, fut sensiblement touchée, et ce fut ce 
qui lui fit dire au roi : « Et pourquoi, sire, vous oppo- 
seriez-vous à sa fortune? laissez-le faire, il n'y a point 
de personne qui ait plus de mérite que lui; que cela 
vous fait-il? — Eh bien, dit le roi, va, Lauzun, je t'as- 
sure qu'au lieu de t'être contraire je te serai autant fa- 
vorable que je le pourrai. — Ah ! sire, répondit M. de 
Lauzun, les rois et les souverains peuvent promettre 
tout sans qu'ils soient obligés à. tenir s'ils ne veulent^ 
puisqu'ils sont au-dessus des lois. — Allez, M. de 
Lauzun, dit madame de Montespan,le roi le veut bien, 
poussez votre fortune. — Mais, madame, reprit Lauzun, 
je ne puis rien que je n'aie la permission du roi, mon 
maître. )> Le roi, voyant cet esprit dans une si louable 
et si soumise ambition, lui dit : « Eli bien! Lauzun, 
pousse ta fortune, je t'assure ma foi que je t'aiderai 
de tout mon pouvoir, et tu en verras les effets. » 

A votre avis, y eut-il jamais homme plus heureux 
que Lauzun, ni qui eût fait de si heureux progrès dans 
une en 1 reprise où toutes les apparences é toi ont direc- 
tement contre lui, et ne pouvoil4l pas se promettre un 
entier bonheur, là où tout autre auroil trouvé sa perte? 
Le voilà donc qui s'en va porter l'heureuse nouvelle 
de la parole qu'il avoit du roi. Jamais cette princesse 
ne ténioigna plus de joie que dans cette rencontre. Ils 
demeurèrent quelques jours dans cet état à se donner 
mutuellement tous les témoignages innocents d'un vé- 
riialde amour, ménageant toutes choses, de manière 
qu'ils pussent achever et finir leurs desseins par un 
heureux mariage. 
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Or ce fui dans ce temps-là que, la mort de Madame 
étant survenue, M. de Lauzun s'en alla d'abord chez 
Mademoiselle, et lui parla ainsi : « Enfin je vois bien, 
Mademoiselle, que le destin jaloux de mon bonheur 
s'est aujourd'hui déclaré contre moi; la mort de Ma- 
dame va entièrement faire avorter tous les glorieux 
desseins queYofreAllesse Royale avoit conçus pour moi. 
La mot t de cette princesse vous a laissé une place plus 
digne de vous et plus sortable à votre condition, que 
celle que vous vous destiniez. Vous vouliez un cadet, 
mais il falloit c[ue dans ce cadet vous trouvassiez un 
grand prince, et votre attente nepouvoit jamais mieux 
être remplie que par la personne de Monsieur, frère 
unique du roi. C'est avec ce grand prince que vous 
jouirez d'un véritable repos et d'un bonheur solide, et 
plus proportionné à votre qualité, s'il n'y en a point à 
votre mérile. Ma chute m'est d'autant plus sensil)le que 
je tombe du plus haut degré de gloire où Votre Allesse 
royale m'avoit élevé, dans la plus .grande confusion de 
me voir si malheureusement frustré du fruit de mes 
e-pérances; mais dans cet étrange revers de fortune 
j'y trouve encore une espèce de consolation, c'est, Ma- 
demoiselle^ qu'ayant tout reçu de Votre Altesse royale, 
par le don qu'elle m'avoit déjà fait de sa personne, je- 
lui étois infiniment obligé et redevable, quoique je me 
fusse donné à elle longtemps auparavant, par l'inéga- 
lité du présent qu'elle avoit reçu. Mais aujourd'hui je 
prétends m'acquitter de tout envers elle. Vous avez fait 
paroi tre une générosité sans exemple, quand vous vous 
êtes donnée à un simple cadet. Ce misérable gentil- 
homme, n'ayantrien à vous olTrir pour s'acquitter envers 
vous de vos libéralités, a enfin résolu de vous rendre 
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vous-même à vous-même, afin de contribuer par cette 
généreuse restitution au repos de Votre Altesse royale. 
Je ne veux pas vous donner la peine de vous dégager 
vous-même de votre promesse, je vous crois F âme trop 
belle pour en avoir la pensée ; mais je veux faire mon 
devoir en me dégageant moi-même. Ne pensez pas, 
Mademoiselle, qu'il y ait d'autre motif que celui de 
votre intérêt qni me fasse agir ainsi; j'ai un cœur tendre 
et sensible plus que Yotre Altesse royale ne se peut 11- 
maginer, quoique dans la perte que je vais faire au- 
jourd'hui, je prévois ma ruine. Oui, Mademoiselle, la 
langueur va succéder à toutes les joies que Votre Altesse 
royale avoit causées par ses bontés ; et ce cœur que 
vous aviez animé par de si hautes et si glorieuses espé- 
rances, se va plonger dans la douleur, se va dessécher 
et consumer à petit feu. Allez donc, grande princesse, 
allez occuper cette place que Madame vient de vous 
céder. Après cette grande et vertueuse princesse, il n'y 
en a point qui la puisse remplir si dignement que vous; 
elle vous est due par toutes sortes de raisons, et après 
la perte que Monsieur vient de faire il ne peut être con- 
solé que par Votre Altesse royale. Il mérite seul vos af- 
fections et vous seule êtes digne des siennes. Allez, Ma- 
demoiselle, encore un coup, vivre heureuse le reste de 
vos jours. Que votre mariage avec ce grand prince vous 
rende tous les deux aussi contents que vous le méritez 
et que j'ai souhaité! » 

M. de Lauzun, pendant tout ce discours fît paroi tre 
tant d'amour, et un si véritable regret de la perte qu'il 
disoit et croyoit sans doute aller faire, que dans le 
même instant Mademoiselle lui répondit : « Je n'atten- 
dois pas un pareil bonjour de vous, Lauzun, je croyois 
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que mon repos vous devoit être plus cher, pour ne ve- 
nir pas l'interrompre. Il me semble que vous ne cher- 
chez qu'à m'inquiéter de plus en plus par des alarmes, 
qui, malgré leur peu de fondement, me font cependant 
de la peine. Je ne songe et ne vis que pour vous, et 
pour vous mettre en état de n'envier le sort de per- 
sonne. Ce n'est pas Féclat ni la qualité (Jue je cherche, 
vous savez que j'en ai refusé trop souvent pour n'en pas 
refuser aujourd'hui. Êtes -vous content, monsieur? Et 
cette déclaration est- elle assez ample pour vous ôter 
tout soupçon? Je veux encore faire davantage, el vous 
le verrez bientôt. » A ces mots M. de Lauzun se jetant 
aux pieds de Mademoiselle : « Je vous demande par- 
don, lui dit-il, d'une conduite si légère; ne l'imputez, 
de grâce, qu'à l'amour excessif que j'ai pour Votre Al- 
tesse royale. Si j'aimois moins, je craindrois moins et 
vivrois plus en repos et sans inquiétude, mais la force 
de mon amour ne me permettra en aucune manière 
de n'être pas alarmé, que je ne sois parvenu à cet heu- 
reux moment, qui me doit assurer paisiblement toutes 
les promesses de Votre Altesse royale ; j'y vais travail- 
ler avec ardeur, afin que je vous laisse jouir paisible- 
ment de ce repos, que je vous ai si souvent inter- 
rompu. » 

Peu de jours après Mademoiselle voulant ôter toute 
appaience de crainte à M. de Lauzun pria le roi de 
vouloir prier Monsieur de se désister de sa recherche, 
et de ne point songer à elle autrement que comme ayant 
l'honneur d'être sa parente. Ce que le roi fît, dont 
Monsieur parut un peu fâché, sans savoir d'où cela 
provenoit. Cependant Mademoiselle ne manqua pas 
de dire à M. Lauzun la prière qu'elle avoit faite au 

35. 
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roi ; ce qui acheva de le mettre en repos, dont elle eut 
bien de la joie. 

Or voulant enfin mettre fin à leurs désirs, ils deman- 
dèrent au roi Fefïet de sa parole. Sa Majesté voyant 
que Mademoiselle le désiroit ardemment y acquiesça 
volontiers, de sorte qu'il ne restoit plus que la céré- 
monie du mariage, M. de Lauzun ayant la dispense 
de M. l'archevêque en sa poche et la parole du roi. 
Ce qui étoit assuré de sa part, ne se rente l toit qu'afin 
de faire cette cérémonie avec plus d'éclat et de pompe^ 
de manière cpie cela ayant éclaté ouverteinenl, les 
princes et les princesses du sang firent tant auprès du 
roi qu'ils le firent changer, en sorte que Sa Majesté 
ayant mandé un soir Mademoiselle au Louvre, il lui 
en fi t ses excuses. La première parole que cette prin- 
cesse proféra, après avoir ouï ce rude arrêt, fut : « Et 
que deviendra M. de Lauzuri, sire, et que deviendrai- 
je ? — Je ferai en sorte, reprit le roi, cfu'il aura lieu 
d'être satisfait. Mais, ma cousine, me promettez-vous 
de ne rien faire sans moi? — Je ne promets rien, dit 
cette princesse affligée, en sortant brusquement de la 
chambre du roi. » Et pour M. de Lauzun^ le roi lui dit 
pour le consoler qu'il ne songeât point à sa perte, et 
qu'il le mettroit dans un état où il n'envieroit la for- 
tune de personne. 

N'admirez- vous pas ce prompt changement de la for- 
tune, qui jusque-là a voit ri à ces amants, et au point 
; qu'ils se croyoient en sûreté lorsqu'ils firent naufrage? 
Et par une vicissitude qui n'eut jamais de semblable, 
■ tous les plaisirs que ces deux cœurs étoiont à la veille 
j de goûter ensemble se sont changés en des amertumes 
qui ne finiront qu'avec leur vie. Si vous avez fait ré- 
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flexion sur cette première parole de Mademoiselle, 
lorsque le roi lui annonça ce funeste arrêt, elle deman- 
doit quel sera le sort de son amant, et après : que de- 
viendrai-je moi-mê^ne? comme si l'union de leurs corps 
ensemble devoit faire leur mutuel bonheur. Voilà ce 
me semble ce que Ton doit appeler amour sincère et 
Téritable, et l'on en voit peu de cette trempe, princi- 
palement dans ce sexe. Je souhaiterois qu'elles pris- 
sent cette leçon pour elles à l'imitation d'une si grande 
princesse. 

N'avouerez- vous pas que voilà tous les soins et les 
peines de Mademoiselle et de M. de Lauzun bien mal 
récompensés, et qu'ils ne pouvoient désirer qu'un 
entier applaudissement de tout ce qu'ils avoient pro- 
jeté? Mais lorsqu'ils étoient sur le point d'arriver au 
port, ils ont fait naufrage. 

Peu de jours après, quoique ce mariage fût rompu, 
le bruit ne laissoit pas de courir parmi le peuple, qu'il 
se raceommodoit; il est vrai que les uns en parloient 
d'une façon et les autres d'une autre. L'on se fondoit 
sur la bonté que le roi auroit pour M. de Lauzun, et 
que tout ce qui paroissoit au-dehors n'étoit qu'une 
feinte, que l'on croyoit que Sa Majesté lai soit pour 
faire cesser les discours que l'on auroit faits sur l'iné- 
galité de Mademoiselle avec M. de Lauzun. Mais pour 
faire voir que le procédé du roi n'étoit pas une feinte, 
mais une réalité, il en a voulu donner des preuve-, 
écrites de sa propre maio,^ non-seulement aux pb?- 
sonnes de la cour, mais à tout le public, par la Ibtli:: 
que je rapporte ici, où il s'explique assez uUVSi;.-: 
ment. 
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Lettre du roi (1). 

Comme ce qui s'est passé depuis cinq ou six jours par 
un dessein que ma cousine de Montpensier avoit formé 
d'épouser le comte de Lauzun, l'un des capitaines des 
gardes de mon corps, fera sans doute grand éclat par tout, 
et que la conduite que j'y ai tenue pourroit être maligne- 
ment interprétée et blâmée par ceux qui n'en seroient pas 
bien informés, j'ai cru en devoir instruire tous mes mi- 
nistres qui me servent au dehors. Il y a environ dix ou 
douze jours que ma cousine n'ayant pas encore la liar- 
diesse de me parler elle-même d'une chose qu'elle 
connoissoit bien me devoir infiniment surprendre, 
m'écrivit une longue lettre pour me déclarer la réso- 
lution qu'elle disoit avoir prise de faire ce mariage, 
me suppliant par toutes les raisons dont elle put 
s'aviser, d'y vouloir donner mon consentement, me 
conjurant cependant jusqu'à ce qu'il m'eût plu do 
l'agréer, d'avoir la bonté de ne lui en point parler, 
quand je la rencontrerois chez la reine. Ma réponse, 
par un billet que je lui écrivis, fut, que je lui deman- 
dois d'y mieux penser, surtout de prendre garde de 
ne rien précipiter dans une affaire de cette nature qui 
irrémédiablement pourroit être suivie de longs repen- 
tirs. Je me contentois de ne lui rien dire davantage, 



(i) Cette lettre est celle que le roi lit écrire à tous les représen- 
tants de la France auprès des puissances étrangères. Elle se trouve 
dans les mss. de Conrart, t. XI, ln~f<>, p. 949, Bibl. de l'Arsenal. Il 
y a de légères différences entre les deux textes. 
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espérant de pouvoir mieux de vive voix, et avec tant 
de bonnes considérations que j'avois à lui représenter, 
I la ramener par la douceur à changer de sentiment. 
Elle continuoit néanmoins par de nouveaux billets, et 
par toutes les autres voies qui lui pouvoient tomber 
dans l'esprit, à me presser de donner le consentement 
qu'elle me demandoit, comme la seule chose qui pou- 
voit, disoit-elle, faire tout le bonheur et le repos de sa 
vie, comme mon refus de le donner la rendroit la plus 
malheureuse qui fût sur la terre. Enfin voyant qu'elle 
avançoit trop peu à son gré dans sa poursuite, après 
avoir trouvé moyen d'intéresser dans sa pensée la 
principale noblesse de mon royaume, elle et le comte 
de Lauzun me détachèrent quatre personnes de cette 
première noblesse, qui furent les ducs de Créqui et 
de M on tau si er, le maréchal d'Albret et le marquis de 
Guitry, maître de ma garde-robe, pour me venir repré- 
senter, que si après avoir consenti au mariage de ma 
cousine de Guise, non-seulement sans y faire aucune 
difficulté, mais avec plaisir, je résistois à celui-ci que 
sa sœur souhaitoit si ardemment, je ferois connoitre 
évidemment au monde que je mettois une très-grande 
différence entre les cadets de maison souveraine et 
les officiers de ma couronne ; ce que FEspagne ne 
faisoit point; qu'au contraire, elle préféroit les grands 
à tous princes étrangers, et qu'il étoit impossible que 
cette différence ne mortifiât extrêmement toute la 
noblesse de mon royaume. Ils m'alléguèrent ensuite 
qu'ils avoient en leur faveur plusieurs exemples, non- 
seulement des princesses du sang royal qui ont 
fait l'honneur à des gentilshommes de les épouser, 
mais même des reines douairières de France. Pour 
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conclusion, les instances de ces quatre per?oniies 
furent si pressantes et leurs raisons si persuasives 
sur le principe de ne pas désobliger la noblesse Fran- 
çoise, que je me rendis à la fin de donner un consen- 
tement au moins tacite à ce mariage, haussant les 
épaules d'étonnement sur l'emportement de ma cou- 
sine, et disant seulement qu'elle avoit quarante-cinq 
ans, qu'elle pou voit faire ce qu'il lui plairoit. Dès ce 
moment, l'affaire fut tenue pour conclue ; on commença 
à en faire tous les préparatifs; toute la cour fut rendre 
ses respects à ma cousine, et fit des compliments au 
comte de Lauzun. Le jour suivant, il me fut rapporté 
que ma cousine a voit dit à plusieurs personnes qu'elle 
faisoit ce mariage parce que je l'avois voulu. Je la fis 
appeler, et ne lui ayant voulu parler qu'en présence 
de témoins, qui furent le duc de Montaosier, les 
sieurs Le Tellier, de Lyonne, de Louvois, n'en a;yant 
pu trouver d'autres sous ma main, elle désavoua for- 
tement d'avoir jamais tenu un pareil discours, et 
m'assura, au contraire, qu'elle a voit témoigné et 
témoigneroit toujours à tout le monde qu'il n'y a voit 
rien que je n'eusse fait pour lui ôter son dessein de 
l'esprit et pour l'obliger à changer de résolution. Mais 
hier m'étant revenu de divers endroits, que la plupart 
des gens se met toi eut en tête une opinion qui m'étoit 
fort injurieuse, que toutes les résistances que j'avois 
faites en cette affaire n'étoient qu'une feinte et une 
• comédie, et qu'en effet j'avois été bien aise de pro- 
curer un si grand bien au comte de Lauzun, que chacun 
croit que j'aime et que j'estime beaucoup; comme il 
est vrai, je me résolus d'abord, y voyant ma gloire 
intéressée, de rompre ce mariage et de n'avoir plus de 
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considération ni pour la siilisfaction de la princesse, 
ni pour la satisfaction du comte, à qui je puis et veux 
faire d'autres biens. J'envoyai appeler ma cousine, je 
lui déclarai que je ne soufFrirois pas qu'elle passât 
outre à faire ce mariage; que je ne consentirois point 
non plus qu'elle épousât aucun prince de mes sujets, 
mais qu'elle pouvoit choisir dans toute la noblesse 
qualifiée de France qui elle voudroit hors le seul 
comte de Lauzun, et que je la mènerois moi-même à 
l'église. Il est superflu (1) de vous dire avec quelle 
douleur elle reçut la cho?e, combien elle répandit de 
larmes et de sanglots, et se jeta à genoux, comme si 
je lui avois donné cent coups de poignard dans le 
cœur; elle vouloit m 'émouvoir, je résistai à tout; et 
après qu'elle fut sortie, je lis entrer le duc de Créqui, 
le marquis de Guitry, le duc de Montausier ; et, le 
maréchal d'Albret ne s'étant pas trouvé, je leur 
déclarai mon intention pour la dire au comte de 
Lauzun, auquel ensuite je la fis entendre, et je puis 
dire qu'il la reçut avec toute la constance et la sou- 
mission que je pouvois désirer. 



(4) U ;y 'd i<urprenaiit dans le niss. Goorart. 
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des gens de Mademoiselle au sujet des projets de mariage. 
— Elle reprend ses entretiens avec Lauzun. — Embarras 
de Mademoiselle pour déclarer à Lauzun que c'est lui 
qu'elle aime. — Elle écrit son nom sur une feuille de ])apier 
et le lui dojme après lui avoir recommandé d'écrire au 
bas la réponse. — Lauzun feint de prendre la déclaration 
de Mademoiselle pour une raillerie. — Réponse qu'il 
écrit au bas du papier que lui avait remis Mademoiselle. — 
Lauzun continue de s'éloigner de Mademoiselle. — Elle 
l'entretient devant Dangeau, qui ne compresid rien à b ur 
langage. — Elle réfute les objections tirées de la position 
de Lauzun et des défauts de son caractère. — Elîorts 
qu'i lie fait pour le persuader. — Lauzun affecte de pré- 
férer le service du roi à toute chose . 160 
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duc de Longueville. — Elie l'entretient aussi d'un projet 
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Lauzun feint d'être jaloux du duc de Longueville. . . . 181 
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de Lauzun. — Remerciements adressés à Mademoiselle par 
le maréchal de Bellefonds pour l'honneur qu'elle faisait à 
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son de Caumont. — Lauzun affecte d'attacher peu de 
prix à l'illustration des ancêtres 198 
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tilion la nouvelle du mariage de Mademoiselle avec Lau- 
zun. — Conversation entre Mademoiselle et Lauzun, qui 
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l'engage à rompre avec lui, si elle éprouve quelcfue re- 
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bration du mariage. — Triste pressentiment de Mademoi- 
selle. — Louis XiV la fait appeler et lui déclare qu'il ne 
peut consentir à ce que son mariage avec Lauzun s'ac- 
complisse. — Douleur et prières de Mademoiselle. — 
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Mademoiselle Veçoit la visite de MM. de Montausier, de Çré- 
qui, de Guitry et de Lauzun. — Le duc de Montausier lui 
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demoiselle à madame deNoailles. — Mademoiselle prenc 
seule le deuil du fils de l'électeur de Bavière, afin de no 
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pas porter de couleur, — Elle accompagne le roi et la reine 
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ce couveut. — Mademoiselle accompagne la reine à l'O- 
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nera Rollinde. — Sentiments qu'elle exprime sur les fa- 
veurs accordées à Lauzun par le roi. — Rolliude entre au 
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ghien. — Gcs conversations avec Lauzun. — Larmes 
qu elles lui font verser. , 
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de Lauzun en Hollande. — Inquiétude qu'il cause à Made- 
moiselle. —Lareine visite Mariemont. — Mademoiselle ob- 
tient du roi permission d'aller à Mons, — Elle fait le voyage 
incognito avec la maréchale d'Humières et plusieurs autres 
dames. — Elles sont reçues par le duc d'Arschott. — Cha- 
noines&es de Mons. — Mademoiselle visite dans cette ville 
le couvent des filles de Sainte-Marie. — Honneurs qu'elle 
y reçoit. — El h; rend compte de sa conduite au roi, qui 
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Germain ; Mademoiselle l'y accompagne, — Elle se décide 
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ton père et conduite à Me tz par la princesse palatine. 
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immédiatement. — Le maréchal du Plessis Pépouse par 
procuration. ^Monsieur va à la rencontre de laprincesse 
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Mademoiselle retourne à Saint-Germain, où elle n'est occu- 
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nir avec le jeune Artagnan. — Souffrances physiques et 
morales de Mademoiselle pendant cet hiver. — Divertis- 
sements de la cour interrompus par la mort de la fille du 
roi. — La cour va à Versailles. — Mademoiselle entretient 
le jeunj Artagnan, qui lui donne des nouvelles de Lau- 
zun. — Relations antérieures de Lauzun et d'Artagnan.— < 
Éloge de ce dernier. — Détails sur le voyage de Lanzun 
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zun, — Lettres sconda'euses qu'on y Irouve. — Guerre de 
Hollandè.-™Leroi part pour l'armée, — Mort de la duchesse 
<i'Orléans, belle -mère de Mademoiselle. — Réconciliation 
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entre Ala lemoi-eîle et sa sœur, madame de Guise. ■ — Lp val 
évite de prononcer le nom de La izundevan' Madem^i-^eMe. 

11 le nomme à l'occasion d\in sauteur de corde q n lui 
avait appartenu. — Accouchement de la reine, qui donije 
naissance à un fi's. — Nouvelles du p<'issag%3 du Rhin, — 
Éloge du roi. — Douleur de madame de Nogent, dont Je 
mari avait été tué au passage du Rhin. — RclL'xions sur 
la Providence. — Conquêtes rapides de l^ouisXl V en Hol- 
lande. — Négociations pour la paix. — Uq des amba sa- 
deurs anglais, le duc de Burkingham, parle à Louis X i \' en 
faveur de Lauzun. — Les ennemis de Lauzun détruisent 
reflet de cette recoo:imandaiion. — Ou songe à lui enle- 
ver sa place de capitaine des gardes. — Retour du roi à 
Saint-Germain. — Arrestation à Turin d'un serviteur de 
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du duc d'Anjou, 314 
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La charge de M. de Nogent est donnée au marquis de Tilîa- 
det, parent de Louvois. — Le maréchal de Luxembourg 
obtient la charge de capitaine des gardes qu'avait Lauzun. 

— Chagrin qu'en éprouve Mademoiselle. — Ouverture de 
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Artagnan y périt. —La reinfi s'établit à Amiens.— Eile y est 
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Saiut^-Marie-aux-Mines. — Mauvaise chère que l'on fait 
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demoiselle couche dans une chambre où l'on avait peu 
de temps auparavant déposé un mort, - Le souverain de 
Montbelliard, de la maison de Wurtemberg, vient saluer 
le roi, ainsi que deux chanoines du cha[)itre de Stras- 
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bourg. — Bailli de Chatenoy sert de guide au roi et con- 
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CHAPITRE XXIL 

Projets de retraite de la duchesse de La Valliére. — Elle an- 
nonce l'intention de se faire carmélite. — Légitimation de 
trois enfants naturels du roi. — Mademoiselle de La Val- 
liére quitte la cour pour entrer aux Carmélites. Cam- 
pagne de 1674. — Séjour de Mademoiselle à Dijon. — • Elle 
va visiter à Beaune le tombeau d'une religieuse, qui avait 
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naire qui y arrive à Mademoiselle. — Elle rejoint la reine 
à Dijon. — Elles en partent le lendemain pour aller re- 
trouver le roi. — Mademoiselle couche dans un village 
aux environs d'Âuxonne. — Singulier régal que lui envoie 
la dame du château où avait logé la reine. — La reine re- 
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de .Montmartre. — Assiduité de Mademoiselle aux sermons 
de Bou-"daloue pendant le carême de 1676. — Nouvelles 
de Pign roK- Tenintive d'évasion fait(^ par Lanzun. -—Elle 
é,,\\ n.e. — rMn.d(MnidsL lie écrit au roi en sa faveur. , , , 
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CHAPITRE PREMIER, 
(16^6-1 1180.) 

Pages. 

Mademoiselle reprend ses Mémoires aigres im long inter- 
valle de temps. — Elle revient sur le grand-duc, sur Barail, 
sur madame de Nogent, sur les causes de la disgrâce de 
Lauzun, sur la retraite de oîh Miiselle de La Vallière 
sur madame de Longueville s fds. — Relations de 
Mademoiselle avec l'abbé de Rancé. — Elle fonde un hô- 
pital à Eu et un séminaire des sœurs de charité. — Rela- 
tions de Lauzun et de Fouquet. — Mariage de Marie- 
Louise d'Orléans avec le roi d'Espagne, — Mariage du 
Dauphin avec une princesse de Ba^^ière. — Détails sur la 
mère de cette princesse. — Retraite de madame de Mon- 
tespan. — Mademoiselle va la visiter à Paris. — Retour 
de madame de Mootespan à la cour. — Le roi et la 
reine vont au-devant de madame la Danphine. — Le 
Dauphin l'épouse à Gtuilons. — Préseiits qu'on lui fait. 
— Caractère de la reine. ~ Autorité qu'avait sur elle la 
Moîina. — La reine n'aimait que les mets qui venaient 
de chez cette femme. — La Molina est renvoyée en Es- 
pagne. — Autre favorite de la reine, nommée Pliilippa. 621 



CHAPITRE IL 
(1680..) 

Barail revient de Pignerol. — Ses entretiens avec ma- 
dame de Montespan, qui paraît favorable à Lauzun. ■— 
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Maison de 1 1 Dauphine organisée. — Mécontentement de 
madame de Soubise. ~ Elle cherche à indisposer Made- 
nioi^elle contre le roi. -™ Elle s'éloigne pour quelque 
temps de la cojar. — Maladie du Dauphin. — Ma iame de 
Mon'espan devient surintendante de la maison do la 
reine. Affaire des empoisormpmenis. Intrigues de 
cour. — On fait entendre à Mademoiselle que pour déli- 
vrer Lauzun elle devait faire le duc du .Haine son héri- 
tier. — Man^V- de madame de Montespan pour l'y 
ametier. — ^da de moi s elle parle au roi de ce projet. 
Guérison du Dauphin .par un remède exlraordina're. — 
Donation faite .par Mademciselle au duc du Maine. — 
Mademoiselle achète Ghoisy. — Descriptioti de ce châ- 
teau. — Gale?ie de poi traits de famille. — Digression à 
l'occasi'.ui de ces portraits sur les maisons de Gondé, de 
Guise, sur le prince de Toscane, la maison -de Joyeuse, 
cel'o de Montpensier. — La nouvelle de la donation faite 
par Mademoiselle commence cà se répandre. — Madame 
de Montespan déclare à Mademoiselle que le roi ne con- 
sentira jamais à son mariage [-ublic avec Lauzun. , . . 5 15 



CHAPITRE III. 

(1681-1 

Madame de Montespan annonce à Mademoiselle que le roi a 
permis à Lauzun de sortir de Pignerol pour se rendre aux 
eaux de Bourbon, mais qu'il lui ticfend de songer à l'épou- 
ser. — Plaintes de MademoisePp, qui a été trompée par 
madame de Montespan. — Lauzun est conduit à Bourbon 
par Maupertuis et douze mousquetaires. — Intrigues de 
madame de Nogent. — Mademoiselle intercepte une lettre 
écrite par Lauzun à la maréchale d'flumiér'-s. — M. de 
Luxembourg conserve la charge de capitaine des gardes, 
011 Mademoiselle avait espër'é que Lauzun rentrerait. — 
Lauzun va à Chalon-sur-Saône. — Sa mauvaise conduite. 
— ■ Madame de Montespan va à Bourbon, où meurt une 
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lie ses filles. — Lauzun profite de cette circonstance pour 
faire sa cour à madame de Montespan. — Voyage du roi. 
— Lauzan transféré à Amboise. — Donation que lui fait 
Mademoisel'e. — Capitulation de Strasbourg. — Instances 
de madame de Montespan près de Mademoiselle pour 
qu'elle augmente la donation faite à Lauzun. — La nou- 
velle de la donation de Mademoiselle en faveur du due 
du Maine devient publique . — Félicitations qu'elle en 
reçoit. — ^leconnaissance que lui témoigne en particulier 
madame de Maintenon. — Le comte de Toulouse et ma- 
demoiselle de Blois présentés à la cour. — Mot plaisant de 
la reine. ■— Lauzun demande avec instance la permission 
de quitter Amboise. — Le roi lui permet de venir à Paris, 
mais sans séjourner à la cour. — Arrivée de Lauzun. — 
Son costume étrange.— Gomment il est accueilli. ... 441 



CHAPITRE IV. 

Lauzun vient à Choisy. — • Il montre le même esprit critique 
qu'autrefois. — Mensonges de Lauzun découverts par Ma- 
demoiselle. — Sa conduite à l'égard de Fouquet. — Il se 
réconcilie avec madame Fouquet. ■— Lauzun se plaint de 
Mademoiselle en présence de madame de Montespan, qui 
lui reproche son ingratitude. -— Mademoiselle obtient qu'il 
soit indemnisé de ses charges. — Emportement de Lau- 
zun en présence de Mademoiselle , qui l'en reprend avec 
fermeté et douceur. — Lettre que Baraii écrit à Mademoi- 
selle pour lui annoncer sa retraite. — Chagrin qu'en 
éprouve cette princesse. — Vains efforts de Lauzun pour 
ramener Baraii. — Mademoistlle d£'ci»uvre quel e a été 
la conduite de Lauzun à Amboise. — Lauzun désire com- 
mander l'armée d'Italie. — La duchesse de Savoie le de- 
mande; pour quel motif. — Madame de Montopan refuse 
d'intervenir dans cette affaire à moins d'en être sollicitéô 
par Mademoiselle. — Elle en instruit cette iirincesse. — 
Reproches que Mademoiselh a^u-rasc à Lauzun. — Carac- 
.V. 37 
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Page.« 

tcre de Lauzun. — Alternatives de respect et d'emporte- 
ment avec Mademoiselle. — Son avidité. -— Il reproche à 
Mademoiselle les dépenses faites à Ghoisy. Mensonges 
audacieux et continuels de Lauzun. — Madame Fouquet 
mi interdit sa maison, . ^ . « « » « a ® # « « ^Csf 



CO A PITRE 

Mademoiselle va à Forges et à Eu. — Lauzun promet de l'y 
suivre bientôt et se fait attendre trois semaines. — Sa 
conduite étrange pendant son séjour à Eu, — il retourne 
à Paris, puis va à Lauzun pendant que la cour était à 
Chamljord.— Il revient à l'improviste,— Aventure ridicule 
qui lui arrive. — Caractère de la princesse d'iïarcourt ; sa 
vanité. — Elle est humiliée par madame de Montespaa- 

— Mademoiselle commence à se fatiguer de l'humeur d, 
Lauzun. — Faveur croissante de madame de Maintenor 

— M. de Jussac est nommé gouverneur du duc du Maine 
Le roi donne à ce prince le gouvernement du Langue^- 

ûoc, — Caractère du prince de Conti.— il déplaît au roi.-™- 
Voyage de la cour. — Mademoiselle ne la suit pas,-— Hu- 
meur de Lauzun. Reproches qu'il adresse à Mademoi- 
selle. — Ses prétentions; ses variations perpétuelles. — 
Conversation entre Mademoiselle et Colbert relativement 
à Lauzun. — Mauvais conseil que ce dernier donne à Ma« 
demoiselle ; elle refuse de le suivre. — Mort de la reine 
Marie-Thérèse. — Mademoiselle se rend auprès du roi ^ 
puis revient à ^.holsy,-- L^lJe assiste au service de la reine 
à Saint-Denis. — Réflexions que lui inspire cette cérémo 
nie. — • Le roi se démet le bras. — Madcmoisclie retoiiriî,, 
à Fontainebleau. — Anecdote sur les songes de Madame. 

— Mort du contrôleur général Colbert. Souper donne 
par le roi.— Loterie que l'on y tire —La charge des bâti- 
ments est ôtée au fils de Colbert.. — Franchise de Ma- 
demoiselle en parlant au roio ~ Cette charge est donnée 
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à Loiivois. ~ Siège de Courtrai. — Le comte de Verman- 
dois y prend part. — Mécontentement que sa conduite 
avait causé au roi. — Mort du comte de Vermandois. — 
Éloge exagéré qu'en fait Lauzun. — Désordres de ce der- 
nier.— Discussion entre Mademoiselle et madame de Mon- 
tespan à l'occasion de Lauzun, — Départ du roi pour l'ar- 
mée.— Scène entre Mademoiselle et Lauzun; elle le chasse 
de sa présence 483 



CHAPITRE VI. 



Lauzun part pour Tarmée et assiste au siège de Luxembourg. 
— Il critique la conduite du maréchal de Créqui. — Va- 
leur des princes de Conti. — Ils partent pour la Hongrie 
et sont forcés de revenir en France. — Querelle entre le 
prince de Conti et le comte de Solssons. — Détails oubliés 
par Mademoiselle : conversations avec madame de Mon- 
tespan, avec Seignciay^ avec madame de Noailles. — Lau- 
zun cherche à se rapprocher de Louvois, ainsi que de ma- 
dame de Montespan.— Départ des princes de Conti et d'un 
grand nombre de nobles pour l'ÂUemagne. — Lettres adres- 
sées à ces princes ei interceptées. — Exil et emprisonne- 
ment de plusieurs seigneurs. — Retour dns princes de 
Conti. Détails sur la grande-duchesse. — Mademoiselle 
de Bourbon manque de respect à Mademoiselle, qui veut 
s'opposer à son mariage avec le duc du Maiiie. — Mariage 
de M. le Duc avec mademoiselle de Nantes. — Exil du 
cardinal de Bouillon. ~ Le roi fait plusieurs cordons 
bleus. - Conduite de Lauzun. — Maladie de la duchesse 
de Bourbon. — Mort du grand Coudé. — Troubles en An- 
gleterre.— Lauzun y va et en rapporte des chinoiseries.— 
Mademoiselle refuse celles qu'il lui envoie à Choisy.—Les 
sœurs de Mademoiselle recherchent Lauzun.- La grande- 
duchcssc veut aller à Forges ; Mademoiselle refuse de 
j'y mener,— -Emportement do la grande- duchesse. — Ma- 



dame de Guise veut vendre la partie du Luxembourg qui 
lui appartenait. — Mademoiselle s'y oppose avec l'appro- 
bation du roi. — Seconde tentative faite par madame de 
Guise sans plus de succès. « ® ® » • 511 
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MATIÈRES COI\'TEiXUES DAWS LES MÉMOIRES DE MADEMOISELLE, 

Le chiffre romain indique le volume et le chiffre arabe la page- 



Abbé de Saint-Léger, confesseur 
de Mademoiselle, renvoyé, IV, 

272-273. 

Abbesse de Saint-Pierre de Reiras, 
fille de maiiame de Guise; Ma- 
demoiselle assiste à sa proces- 
sion à l'abbaye de Jouarre, 1, 
a. 

Aglié (le comte Philippe d'), cité 
111, 308. 

Agnès (la mère). -- Mademoiselle 
se recommande aux prières de 
celte carmélite, 1 V, 245. 

AiGXAN (fa comtesse de Saint-), 
citée, IV, 291. 

AiGNAN (leducde Saint-), achète le 
gouvernement du Havre^ IV, 3. 

Aiguillon (madame d'), nièce du 
cardinal de Richelieu ; haine de 
mademoiselle de Montpensier 
contre elle, I, 10; elle reçoit ^ 
Mademoiselle à Champigny et, 
voit avec peine sa piété pour 
messieurs de Montpensier enter- 
rés dans la Sainte-Chapelle de 
ce château, 23; elle reçoit Ma- 
demoiselle à Richelieu, 26-27 ; 
Sa feinte indisposition à Chavi- 
gny, 27; elle prend congé de 
Mademoiselle, lôirf. ; pourquoi 
elle se sentait uialà Taise en sa 



compagnie, 28; citée, 229 ; elle 
engage mademoiselle de Mont- 
pensier à épouser le roi d'An- 
gleterre, Charles II, 328; elle 
fait enlever mademoiselle de 
Beauvais, et l'envoie en Italie, 

II, 236 ; citée, 254; on lui si- 
gnifie l'arrêt relatif à Champi- 
gny, 368 ; traits de son impru- 
dence , 369 ; offres généreuses 
que lui fait Mazarin , lîl, 38; 
place madamedu Deflantauprés 
de la duchesse d'Orléans, belle- 
mère de Mademoiselle, IV, 77. 

Ainav ou AissAV, (abbéd'); 1,194, 

III, 300. 

ALAis(d'), capitaine dans le régi- 
ment d'infanterie de Monsieur, 
cité, lî, 143. 

Albon (d') sollicite contre le comte 
d'Aubijoux, 111, 26. 
s Albuet (le maréchal d') est mal 
■ avec M. le Prince, III, Q7i. 

\^lègre (mademoiselle d'), riche 
héritière d'Auvergne, IV, 516. 

Alençon (mademoiselle d'), Elisa- 
beth d'Orléans, sœur de made- 
moiselle de Montpensier; sa 
naissance, 1, i4i; citée, 
elle assiste au mariage du r*?? , 
ilL 451 et suiv.; elle ohUep» 
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d'aller à Versailles, ÏV, 33; sa 
condiiile pendant ce voyage , 
34; son mariage avec le duc de 
Guise, 44-46; comment traitée, 
74-75 ; elle perd son fils, 370 ; sa 
conduite envers Mademoiselle, 
372, 375 ; elle veut vendre le 
Luxembourg à M. le Prince, 531- 
533 ; \i) roi s'y oppose, 534-535. 

Alksso (â'), p;eti(illiomme attaché 
au duc de Guise, IV^ 278. 

Alet (comtesse d') vient à Saint- 
Fargeau, II, 269-2? t. 

Alicec.t (d' s est arrêté par or- 
dre du cardinal Mazarin et pour- 
quoi, 111, 84-85; mentionné, 326, 

ALiNCOuiiT(d'; est relégué dans une 
de ses terres, pourquoi, IV, 519, 

Alliot, médecin de Bar-le-Duc, 
donne des soins à b reine mère, 

IV, 20. 

ÂLiUYE (marquis d*), I, 358 ; cité, 
llî, 288. 

Alluye (marquise d'), fille d'hon- 
neur de la reine sous le nom de 
Fouilloux ( Bénigne de Meaux 
du), 111, ! 14 et 613 ; IV, 47 5. 

Alméuig (prince), second lils du 
duc de Modène, 1!, 40K 

Amboise (d'), cilé,î, 32. 

Amboise (maison d') ; son ancien 
éclat, in, 36. 

Amiens (évèque d'), ancien corde- 
lier. ^ oy. Faure (père): éloge 
de ce prélat, II, 468 ; confesse 
la reine de Suède, 476. 

A MO R K iTi vi'abbé) est envoyé à la 
cour de France pour négocier 
le mariage de Louis XIV avec 
la princesse Marguerite de Sa- 
voie, III, 284-285. 

Angleterre (roi d'), Charles I^r^ 
envoie son fils aîné en France, 
1, 126 ; sa mort, 209, 

Angleterre ■ la i eined'), Henriette 
de France, fille de Henri ÎV, est 
contrainte de se réfugier en' 
France, 1, 98-99 ; elle débarque 
à Brest, 98; elle va d'abord aux 
eaux de Bourbon par ordre dcg 



médecins, ibid. ; mademoiselle 
de Montpensier va à sa rencon- 
tre jusqu'au Bourg-la-Reine , 
ibid.; le roi et la reine régente 
viennent la recevoir aux portes 
de Paris, ibid.; elle est logée au 
Louvre, 99; veut persuader à 
Mademoiselle que son fils est 
. amoureux d'elle, i'n ; se lie avec 
madanie et n^ademoiselle d'E- 
pernon, ibid.; ajuste eile-mètne 
Mademoiselle, i ;î7 ; lui reproche 
son dédain pour son fils, t42 ; à 
l'occasion de la mort de son 
mari, Charles I"-, elle est visitée 
par mademoiselle de Montpen- 
sier, 209-211; ses instances pour 
le mariage de son fils, Charles II, 
avec Mademoiselle, 218; va ha- 
biter Saint-Germain, ibid. ; Ma- 
demoiselle l'y visite , 2-'>2-233; 
inquiétude que lui cause la 
nouvelle de la défaite de son fils 
(Charles II;, 319 ; elle parle de 
nouveau à mademoiselle de 
Montpensier d'un projet de ma- 
riage avec son fils, 32.-325 ; 
elle en entretient aussi le duc 
d'Orléans, 3 -> 6-32 7 ; reproches 
qu'elle fait à Mademoiselle, 332 ; 
ce qu'elle dit de Mademoiselle 
à roccasîon de l'expédition d'Or- 
léans, H, 60-61 ; elle s'attache à 
la cour et en soutient le parti 
contre les frondeurs, 61 ; déchaî- 
nement des Parisiens contre 
elle, 82; ^lonsieur, M. le Prince 
et Mademoiselle se plaignent 
d'elle et de son fils, 83-84 ; Ma- 
demoiselle les réconcilie avec 
Monsieur,i72; elle vient voir Ma- 
demoiselle à Chilly,4a4 ;sâ con- 
versation avec elle, 436-437; elle 
cherche à marier sa fille au duo 
de Savoie, 111, 42 f ; elle envoie 
en Savoie M. des Chapelles pour 
cette négociation, 42i - 422; moil 
de la reine d'Angleterre, i V^ 
138. 

Angleterre (princesse d') , lien - 
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fîette (T AngTeterrc 5 duchesse 
d'Orléans, désignée ordinaire- 
ment .sons le nom de Madame; 
vient voir MadeinoisoIIeà Chiliy, 
II, 434; ^son mariage avec Mon- 
sieur, in, 482 ; elle accouche 
d'une fiile morte, ÏV, 17; elle 
fonibc dangereusement malade 
et j.e croit empoisonnée, 143; sa 
mort, 148; ouverture de son 
corps, j-.o; elle est enterrée à 
Saint-Denis, 156. 
Angleterre princesse royale d') 
meurt de la petite vérole, III, 
502. 

Angleteuf.r (roi d'),Charles II, en- 
voie en France rai lord Percy, 1, 
217; vient à Péronne, 22 3; la 
€our va à sa rencontre à une 
lieue de Compièpcne, 224 ; il ne 
parle que de choses ïui\\es,ibid.; 
son goût peu délicat, 225; reste 
trois mois en France, 232; ac- 
compagne Mademoiselle à TPols- 
sy, 234; prend congé de Made- 
moiselle, 234-235 ; passe par 1 1 
France en allant en Ecosse, 319; 
sa défaite, ibid ; se réfugie en 
France, ihid.; récit qu'il fait de 
sa fuite, 320 ; visites ({u'il fait à 
Mademoiselle, 32i-'322 ; faittou- 
tes les mines des amoureux, 
322; sa conversation avec Ma- 
demoiselle, 327; se pique con- 
tre elle, 331 et 333 ; vient voir 
Mademoiselleà son retour d'Or- 
léans, li, 60; déchaînemesit des 
Parisiens contre lui, 82; visite 
Mademoiselle, i72; s'éloigne de 
la France a l'époque où elle 
conclut une alliance avec Crom- 
well, 385 ; i! demande en ma- 
riage llortense Mancini, nièce 
du cardinal Mazarin, Jll, 387; 
éloge qu^il fait de Lauzun, IV, 
281. 

Angleterre (troubles d'),l,98fi26. 

ÂNGOULÊME (duc d'}, CÎlé, II, 323- 

Angoulème (tnadame d'), conseil 



qu'elle donne à mademoisellede 
Montpensier, IV, 305. 

Angotlême (mademoiselle d'), ci- 
tée, I. 110, 116, 119. 

Anjou (Philippe d'j. second lils de 
Louis XHI, plus tard duc d'Or- 
léans ; sa naissance au mois de 
septembre t640, 1,49; Made- 
moiselle aime à jouer avec lui, 
75; il est attaqué de la rougeole 
et ensuite de la dyssenterie, t55; 
son rétablissement, 156; amitié 
qu'il témoigne à Mademoiselle, 
173; il reçoit la confirmation, 
236 ; ses relations avec Madé- 
moiselle après le retour de celte 
princesse à la cour, III, 122 et 
suiv.; il se querelle avec Ma- 
demoiselle, 312; démêlé qu'il a 
avec le roi son frère, 220; plain- 
tes que fait deiui lecardinal Ma- 
zarin, 229 ; il épouse la princesse 
d'Ângleterre, 482; après la mort 
de cette princesse, il épouse une 
lille de l'électeur palatin, IV, 
306. 

Anjou (duc d'), second lils de 
Louis XIV, tombe dangereuse- 
ment malade, IV, 298; sa mort, 
299. 

^ Anjou (duc d'), troisième fils de 
Louis XÏV, meurt peu de temps 
après sa naissance, IV. 331, 

Anjou (René d'), marquis de Mé- 
zières, II, 310. 

Anjou (Nicolas d'), cité, II, 310. 

Anjou (Renée d'), femme de Fran- 
çois de Bourbon, 11, 310. 

Amville, ou Anville (duc d'). — 
Voy. Dam VILLE. 

Andilly. — Voy. Arnauld d'AN- 
djlly. 

Anlesy (chevalier d*), cité, ïh 399. 

Anne-Marie (sœur\ — Voy. Éper- 
NON (mademoiselle d'). 

Aprkmont (d'j, de valet qu'il était 
il s'érige en genlil homme , lï, 
245; ses voyages en Flandre, 
313; attaché à la comtesse de 
Fiesque, 422; il agit contre tes 
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ïir.éiéls de Mademoiselle , 422- 
423; Mademoiselle le chasse de 
Saint-Fargeau , 48i ; il oblient 
une place de lieutenant de vé- 
nerie de Gaston d'Orléans, III, 

14. 

Apremont (madame d'), elle dé- 
couvre à Mademoiselle tout ce 
que fait son mari contre les in- 
térêts de cette princesse, II, 422. 

IpaEMONT (d'), maréchal de camp 
dans l'armée royale, II, 51, 52. 

Anne d'Autriche , femme de 
Louis XIII, bonté qu'elle témoi- 
gne à Mademoiselle, I, 6; inter- 
rogée par le chancelier, 15 ; ses 
chagrins ; sa confiance en ma- 
dame de Saint-Georges , ibid.; 
sa grossesse, 37 ; elle désire que 
Mademoiselle demeure à Saint- 
Germain ibid.; donne naissance 
au Dauphin, 42 ; n'éprouve au- 
cune jalousie contre madame 
de Haulefort, 43 ; défiance du roi 
à son égard, 52; bonne intelli- 
gence entre elle et Gaston d'Or - 
léans, 53; le roi la menace de 
lui ôter ses enianls, ibid. ; ses es- 
pérances à la mort de Richelieu, 
60; elles s'évanouissent bien- 
tôt, 00-7 i ; dureté du roi en lui 
annonçant la mort de son frère, 
le cardinal-infant , 62; elle de- 
vient régente, 75 ; abandonne le 
pouvoir à Mazarin, 82; sa con- 
duiledans les premiers tempsde 
son veuvage, 82-83; refuse au 
duc d'Enghien l'amirauté et la 
prend pour elle, 123 ; fait espérer 
à Mademoiselle qu'elle épousera 
l'empereur, 140; inquiétude que 
lui cause la maladie du duc 
d'Anjou, 1; 6 ; rept oclu s qu'elle 
fait à Mademoiselle à l'occasion 
d^un projet formé par Saujon , 
sô?, 168 ; sa conduite envers 
Mademoiselle, 173 ; discussion 
entre la reine et Monsieur, i88; 
Anne d'Autriche prend la réso- 
lution de quitter Paris, 194; sa 



joie en partant, 197; elle man- 
que de tout à Saint-Germain, 
204; engage Mademoiselle à é- 
pouser le roi d'Angleterre, 2i7°, 
la plaisante sur son ajustement, 
224 ; fait arrêter le prince de 
Condé, le prince de Conti et le 
duc de Longueviile, 236-238; 
va en Normandie avec le roi, 
243; part pour la Bourgogne, 247; 
revient à Paris , 248; va en 
Guienne,25 1 ; prétend que Mon- 
sieur est gouverné par le duc de 
Beau fort et le coadjuteur, 260; 
son obstination, 265-266 ; fait 
son entrée à Bordeaux, 27.> ; se 
plaint de Mademoiselle, 274; elle 
voit à Saintes une dévole, nom- 
mée madame Laînô , 280 ; est 
malade à Poitiers, 281 ; ordres 
qu'elle avait donnés à de Bar, 
chargé de la garde des princes, 
284-288 ; fait transférer les prin- 
ces au Havre, malgré Monsieur, 
286; envoie Servien à Mademoi- 
selle, 293; conversation de la 
reine avec cette princesse, 293- 
294 ; chagrin que lui cause le 
départ du cardinal, 296 ; dépit 
que lui cause le retour des prin- 
ces à Paris , 30.3; sa force et sa 
vertu , ibid, ; se décide avec 
peine à renvoyer les partisans 
de Mazarin, 3 r > ; la reine s'op- 
pose aux promenades du roi 
avec Mademoiselle, 3i5-3i6;elle 
reste à Saint-Denis pendant le 
combat de !a porte Saint-An«- 
loi ne, 11, 11 i; donne à Villequier 
l'ordre de prendre le cardinal 
de Uetz mort ou vif, 235; visite 
Marguerite de Lorraine pendant 
ses couches, 237; désapprouve 
le choix qu'avait fait Mademoi- 
selle de madame de Frontenac 
pour dame d'honneur, 300; son 
entrevue avec Mademoiselle , 
lit, 11 i ; ses entre liens avec Ma- 
demoiselle, us ; sa maladie IV 
iù I. on parle d'un cancer, ibid. 
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eîle se met entre les mains du 
curé de Vauvres, I6; elle se fait 
traiter par Alliot, médecin de 
Bar-le-duo, qui entr^eprend de 
la guérir, 20 ; on lui annonce 
que son mal est sans remède, 
23; tranquilliléavec laquelle elle 
reçoitcelle nouvelle, ibid.; on lui 
administre l'extrême onition, 
26; sa mort, 28; son testament, 
l'bid.', on porte son corps à Saint- 
Denis, 30. 

Arbon madame d'). femme d'un 
commisdeM. LeTellier; on tient 
caches chez ellelecomie de Tou- 
louse et sa sœur mademoiselle 
de Biois, IV, 408. 

Ardillières (Notre-Dame des), 
lieu renommé par un grand 
nombre de miracles,!, 30. 

ARMAGNAc(madamed'},estchoi833 
par le roi pour conduire made- 
moiselle de Valois à Turin, III, 
370 ; elle est chassée de la cour 
et pourquoi, IV, 65. 

Arnalld d'Andilly a un grand 
nombre de lilleg et de sœurs à 
Port-Royal-des~Champs,III, 68; 
sa dévotion, 72. 

Arschott (le duc d'i, cité, IV, 282; 
reçoit Mademoiselle à Mons , 
292 - 296 ; éloge qu'en fait 
Louis XIV, 297. 

Arschott (duchesse d*)visite Ma- 
demoiselle, ÎV, 293, 295. 

Artagnan (d'j conduit Lauzun 
à Pignerol par ordre du roi, IV, 
3t2: sa conversation avec Ma- 
demoiselle, 323; il est tué au 
siège de Maestrichl, 336. 

Artagnan (d'), neveu du précé- 
dent, arrive de Pignerol, IV, 
3i2; fait à mademoiselle de 
Montpensier le récit de ce qui 
s'est passé, lorsque M. de Lau- 
zun a été conduit à Pignerol, 
319-322; éloge qu'il fait de Lau- 
zun, 320-321. 

AuBEViLLE (Sève d'), lettre qu'il re- 



met à Mademoiselle de la part 
du roi, 11,391 ; il lui apporte une 
nouvelle lettre du roi à Forges, 

452. 

AuBijoux (le comte d'), démêlé 
qu'il a avec un gentilhomme, qui 
lui fait mettre l'épée à la main, 
111,36; suitesdece différend, lô.; 
on sollicite contre lui, ibid. ; il 
est obligé de se sauver, 37; le 
prince de Conti le protège, ibid, 
AuBUssoN (Georges d'), de la mai- 
son de la Peuillade, archevêque 
d'Embrun, envoyé par l'assem- 
blée du clergé pour demander 
la liberté du prince de Conti, I, 
279; porte à Biois une copie de 
la lettre adressée à Mademoi- 
selle par Condé, II, 256. 
AuLNAY (le chevalier d' ), lieute- 
nant des gardes de M. de Ver- 
neuil, IV, 491. 
AuMALF. (mademoiselle d'), de la 
maison dHaucourt, vient àSaint- 
Fargeau et plaît à Mademoiselle, 
II, 4i8;reprochesqueluiadresse 
Mademoiselle, 424. 
AuMALE (mademoiselle d'), de la 
maison de Savoie, épouse le roi 
de Portugal, IV, 35-36; ce ma- 
riage est rompu, et elle épouse 
le frère de son premier mari, 36. 
AuMONT (le maréchal d'), com- 
mande les troupes de Monsieur, 
I, 333; ménage une en-treprise 
sur Oslende, mais sans suc- 
cès, 111, 24.7; il est fait pri- 
sonnier, -son différend avec 
le duc d'Elbœuf, 268; il achète 
du duc de Bournonville le gou- 
vernement de Paris, 573; il as- 
siège et prend Courlrai, IV, 53. 
Autriche (don Juan d') vient en 
France incognito, III, 361 ; son 
portrait, 362; sa Herté, ibid.; 
folie de ce prince, 364. 
Auvergne (le comte à'), cité , IV, 
486. 

AvAux (comte d'} , oncle de ma- 
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dame de Fouqueroilcs , ï, 254 ; valier de Lorraine^ î¥. m eiié, 

cité, 262. 301. 

A Y EN (le comte d') arrête le che- 



Bade (la princesse de) est chassée 

de la cour, IV, 65. 
Bailli; CL (président de), I, 16-17. 
BALBAzÈs(M.de los), son éloge.IV, 

404. 

Balbazès (madame de los),IV,404. 

Ballet d'enfants, 1, il. 

Baptiste, Florentin , connu plus 
tard sous le nom de Lulli, atta- 
ché d'abord à mademoiselle de 
Montpensier , puis au roi , 111, 
347; son talent à composer des 
airs, ibid. 

Bar ( de ), chargé de la garde 
des princes, I, 284; ordre qu'on 
lui donne de ne les mettre en 
liberté qu'à certaines condi- 
tions, ibid. 

Baraïl, officier de la compagnie 
deLauzun, IV, 227 ; son éloge, 
ibid.; vient voir Mademoiselle, 
279-280; sert comme aide de 
camp du grand maître pendant 
la campagne de Hollande, 324; 
son zèle pour les intérêts de 
Lauznn; quitte le service de 
Mademoiselle pour ne s'occuper 
que de son salut; son désinté- 
ressement, 170, 472, note 2. 

BAUBEZiÈREs (Mademoiselle de )^ 
chassée du service de Madame; 
pourquoi, 111, 549. 

Barlo (baron de) échangé contre 
Fabbé de Guron, 11, 60. 

Bah lon, olficier espagnol. II, i4î. 

Bartet, atlachéau cardinal Maza- 
rin ; le parlement décrète contre 
lut, 1, 3)0; ses relations avec la 
princesse palatine, 3i3; vient 
trouver le duc de Lorraine de 
la pari d j Mazarin, 11, 1 80 ; sa 
discussion avec le duc de Can° 



dale, 372-373 ; vengeance qu'en 

tire ce dernier, 373 ; Bar tel est 

exilé, 400. 
Baudîts ; il obtient un régiment à 

la sollicitation de mademoiselle 

de Montpensier, 11, 108. 
Baume (marquise de la) ou de la 

Beau me, nièce du maréchal de 

Villeroy , 111, 348 ; sa beauté, 

ibid. 

Bautru, cité. II, 130. 

Bavière (la princesse de). —Voy. 
D.viJpniNE. 

Bazinière (Madame de la) donne 
une l'été, 111, 2io. 

Bëaufort (le duc de) reçoit Mon- 
sieur et Mademoiselle à Che- 
nonceau, l, 32; cite, 44, 75, 85; 
lutte contre Mazarin et est ar- 
rêté, 86 ; fait une sortie à la léle 
des frondeurs, 205 ; écrit au duc 
de Nemours et au duc d'Or- 
léans, 20y-20d; ne vient pas à 
Saint-Germain, 212 ; fait le ga- 
lant de Mademoiselle de Lon- 
gueviiie, 2i4; donîîc une séré- 
nade à Mademoiselle, 215-216; 
son aventure avec Jarzô, 222- 
223 ; salue le roi, 226 ; com- 
mande l'armée de Monsieur 
340 ; presse Monsieur d'aller a 
Orléans, 345 ; accompagne Ma - 
demoiselle, 351; refuse d'obéir 
aux ordres de Mademoiselle, 
355 ; agit à sa tète, II, 7; colère 
de Mademoiselle contre lui, 9; 
il assiste au conseil de guerre 
tenu dans le faubourg d'Orléans, 
1 1 ; sa querelle avec le duc de 
Nemours, 13; derîtande pardon 
à Mademoiselle, ibid.; se récon- 
cilie avec le duc de NeEiiôurSg 
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14-15; se dislingue au combat 
de Bleneau, 39; va à Paris, 4i; 
vient au-devant de Mademoi- 
selle, 53; cilé, 56; échoue en 
allant au secours de Saint-Denis 
occupé par les frondeurs, 62, 
63, 64,65; envoyé à l'Hôlel- de - 
Ville, au moment du massacre 
des mazarins, 121 ; introduit Ma- 
demoiselle dans FHôtel-de-Ville, 
12i; cité, 126; discussion avec 
le duc de Nemours, 129 ; provo- 
que parie duc de Nemours, le 
tue, 133; blâmé par plusieurs, 
13D ; exilé, 235 ; vient voir Made- 
moiselle à Orléans, 242; la traite 
magnitlqucment à Chenonceau, 
275; lettres qu'il lui écrit, 387 
et 388, et au comte de Béiliune, 
389 ; vient à Saint-Fargeau, 393 ; 
chagrin que lui cause la mort 
de Madame de Montbazon, 111, 
47 ; vient trouver Mademoiselle 
à Fontainebleau, ibid.; revient 
à la cour, 236. 

AUMOîST (mademoiselle de) ac- 
compagne madernoiseile de 
Montpensier à Paris et à Blois, 
1, i6;àRichelieu, 27, et à Fonte- 
vrault, 29; son caractère, 33; 

citée, 40, 83, 164; II, 164. 

Beaupré (Saint-Germain).— Voy. 

Saint-Germain-Beaupré. 
Beauvais (Madame de), première 

femme de chambre de la reine, 

chassée de la cour, 1,236; citée, 

237. 

Beauvais (Mademoiselle de) ; son 
mariage avec le marquis de Ri- 
chelieu, II, 236; Madame d'Ai- 
guillon Fa fait enlever et en- 
voyer en Italie, 230-237, 

Beauvais la Cropte); cité, II, 301. 
— Voy. Appendice, 5i3; ses re- 
lations avec la comtesse de 
Fiesque, 3i4-3i5. 

Beauyau (marquis de), gouver- 
neur du prince Charles de Lor- 
raine, 111, 3^0. 



Bëauvillieus (duc de), fils du duo 
de Saint-Aignan, IV, 516. 

Becs-dr-cordin (gentilshommes au- 
bec de corbin), compagnies de 
la maison militaire du roi, III, 

478. 

Bela Y ou Bellay, médecin con- 
sultant de Monsieur, III, 4i4; 
son habileté, ibid. ; IV, 370. 

Belesbat , receveur d'Orléans î 
cité , II , 19. 

Belesbat (abbé de), frère de Ma- 
dame de Choisy, H, 135; pro- 
verbe qu'il propose à Madame 
de Fiesque, III, i8;il le désa- 
voue, ibid. 

Belin (comtesse de), citée, I, 94. 

Bellebrune, gouverneur d'Hes- 
din ; sa mort, lll, 218. 

Bellefonbs (maréchal de) inspire 
à Mademoiselle de la Valliérele 
désir de se faire carmélite, IV, 
357 et 395. 

Bellegarde (duc de); avait fait 
accommoder Saint - Fargeau, 
que lui avait donné Monsieur, 
H, 230. 

Bellière ( Madame du Plessis- ), 
amie intime du surintendant 
Fouquet, 111, 311. 

Bellièvke (premier président de); 
sa mort, 111, 26. 

BfcLOY (de); cité, lî, 351; sa 
conduite à l'égard de mademoi- 
selle de Montpensier, iU. 7, U; 
lettre qu'il écrit au comte de 
Béthune, 21-22; Mademoiselle 
lui écrit, 51 ; cité, ÏV, 267. 

B. LOY (Madame de) est tiommée 
dame d'honneur de mademoi- 
selle d'Orléans , 111 , 510. 

Belzunce, beau-frére de Madame 
de Nogent, IV, 483. 

Benserade ; bon mot de ce poëte, 

11, 181. 

B!':rge La),tué au siège deDunker- 

que, 111, 251. 
Beringhën (Madame de); citée,!, 

332. 

Bekmont (do), conseiller au Par- 
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lemenl de Pans, 1, 347 ; cité. II, 

il, 20. 

8ERTAUT, maître des eaux et forêts 
de Bon rgo^ine, rompu pour avoir 
trempé dans un corn, lot contre 
le cardinal Mazarin, 11, 438» — 
Voy. Appendice, 532. 

Bërte (La) donne un coup d'épée 
par derrière au chevalier de 
Monlrevel, dont celui-ci meurt 
peu de temps après, lll, 34-35 ; 
on décrète contre lui, 35. 

Bërtieu, évêque de Montauban, 

lll, 568. 

Berville (gentilhomme), que Ma- 
demoiselle trouve à Forges, H, 
446; son éloge, ibid. ; sa mort, 
451. 

Béthune (Philippe, comte de), té- 
moigne sa joie de voir à Selles, 
mademoiselle de Montpensier, 
1, 18. 

BÉTHUNK(Hippolyte, comte de), fils 
du précédent, son mérite, I, 
19; envoyé par Mademoiselle à 
Monsieur , 11, 196 ; fait mille 
voyages au moment du combat 
de la porte Saint-Antoine, i07; 
reçoit Mademoiselle dans soh 
château de Selles, 260 ; s'entre- 
met dans les discussions de 
Monsieur et de Mademoiselle, 
333 ; fait connaître à Mademoi- 
selle le mécontentement et les 
menaces de son père, 357 ; écrit 
à Monsieur pour le calmer, 35S; 
son séjour à Saint-Fargeau, 364, 
mandé àBiois par Monsieur, 365- 
S66; Nient à Saint-Fargeau, 375; 
raccommode Mademoiselle avec 
la comtesse de Frontenac, ibid ; 
travaille à réconcilier Mademoi- 
selle avec son père, 393 ; procu- 
ration que lui donne mademoi- 
selle, 402 ; accompagne Made- 
moiselle jusqu'à Saint-Cioud , 
431-439 ; arrive à Jouarre, 468 ; 
écrit à Mademoiselle pour l'en- 
gager à venir à Fontainebleau, 
lu, L8: son entrelien avec elle, 



40; il lui dit que Monsieur dé- 
sire se réconcilier avec eîle, 4o- 
41 ; procuration qu'il fait signer 
à Mademoiselle, 42 ; vient la 
trouver à Fontainebleau, 47 ; se 
plaint de Mademoiselle, 156 ; ne 
se mêle plus de ses affaires et 
achète la charge de chevalier 
d'honneur de la reine, 573. 
Bétiïunë ( la comtesse de ) vient 
souvent voir Mademoiselle à 
Blois, J, 18; citée, II, 132, 364 ; 
accompagne Mademoiselle jus- 
qu'à Saint-Cîoud, 433-439 ; ar- 
rive à Jouarre, 468; chagrin que 
lui cause la mort d'un de ses 
chiens, 111, 39 ; est nommée da- 
me d'à tour de Marie- Thérèse, 
487. 

Béthune (le chevalier de) obtient 
une compagnie, de mademoisel- 
le de Montpensier , Il , i43; sa 
grande sobriété, 111, 12; son dif- 
férend avec madame de Thian- 
ges, m, 12-13; il lui demande 
pardon, tèid. ; son amour pour 
mademoiselle Des Marais, 53; 
son caractère, 55-56 ; il enlève 
mademoiselle Des Marais et l'é- 
pouse, 222. 

Beuvuon (marquis de), lieutenant 
de roi en Normandie, 1, 237 ; 
cité, 240. 

Beuvron (messieuis de), oncles de 
madame de Fi es que, 111, 7. 

Beuvkon (le chevalier de), un des 
favoris de Philippe, duc d'Or- 
léans, engage Mademoiselle à 
épouser ce prince, iV. ! 65-166. 

BiGNUN, avocat général, cité, 11, 
332. 

BiSGARA se brouille avec M. de 
Marsillac, et pourquoi, lîi, 365| 
le roi l'envoie à la Bastille, ihid.; 
il en sort au bout de quelques 
jours, 366; on fait des recher- 
ches sur sa généalogie, ibid. 

BiTAULT, conseiller au parlement 
envoyé à Bordeaux pour négo- 
cier la paix, 1, 260; chargé de 
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s^opposer à la rentrée de Maza- 
rin en France, 334 ; est fait pri- 
sonnier, ibid. 
BLAiNviLLE, gentiihomnie , cité, 
II, 183. 

Blainville(M. de),fils du contrô- 
leur général Colbert,épouse ma- 
demoiselle de ïonnay Charente, 
IV, 484; le roi lui ôte la direction 
des bâtiments ; pourquoi , 503. 

Blancménil (le président de) est 
arrêté, I, 176. 

Blois '^mademoiselle de), fille de 
Louis XIV et de mademoiselle 
de la Valliére ; elle est recon- 
nue par Louis XIV, IV, 47. 

Bo s LE-VicoMTE, terre échangée 
par Richelieu contre Champigny 
pendant la minorité de made- 
moiselle de Montpensier, 1, 2i- 
22 ; Mademoiselle va à Bois-le- 
Vicomle, 174. 

BoNNELLE (madame de), citée, li, 
164, 199 ; exilée, 236 ; son exil 
dure pou de temps, 271. 

BoNTEMs ou BoNTEMPS, vâlet de 
chambre du roi ; il remet au roi 
de la part de mademoiselle de 
Montpensier la lettre, par la- 
quelle elle lui demandait la per- 
mission d'épouser Lauzun, IV, 
185 

BONZi (l'abbé de) obtient i'évôché 
de Béziers, III, 488; négocie le 
mariage de mademoiselle d'Or- 
léans avec le prince de Toscane, 
512 ; son entrée comme ambas- 
,sadeiir extraordinaire de Tos- 
cane, ibid. 

Bossu (comte de), meurt des bles- 
sures reçues au combat de la 
porte Saint-Antoine, 11, 108. 

Bossu ( comtesse de ) ; le duc de 
Guise veut faire rompre son 
mariage avec elle, J, i^?; vient 
à Paris, il, 440 : se relire dans 
un couventde religieuses, îèic?.; 
puis à Saint-Germain, ibid.; Ma- 
moiselle la visite, ibid.; ses 
in ailleurs 441 ; lente de se ré» 



concilier avec le duc de Guise, 
ibid ; sa conduite scandaleuse 
en Flandre, 444 ; elle s'enfuit du 
couvent de Montmartre, ibid. 

BossuET (l'abbé) nommé à l'évêchè 
de Condom; il assiste Madame 
àses derniers moments, 1V,147 
149 ; cité, 299 ; est faitprécepteur 
du Dauphin et ensuite évéque 
de Meaux, 407. 

Bordeaux (la ville de), est assié- 
gée, I, 259; la cour entre dans 
Bordeaux, 273; beauté de cette 
ville, 274. 

BouGUAGE ( comte du ) , devenu 
dans la suite duc de Joyeuse, 
IV, 435. 

BoLiLLOîi (duc de), Frédéric-Mau- 
rice de la Tour-d'Auvergne fait 
son accommodement avec le roi, 
I, 49; il est arrêté, 15-16; se re- 
tire en Limousin, 243 ; accompa- 
gne en Guienne la princesse de 
Condé, 251 ; négocie avec Maza- 
rin, 266. 

Bouillon (duchesse de), est arrê- 
tée, I, 243; sa mort, 111, 96. 

Bouillon (duc de), fils des précé- 
dents, épouse Marie-Anne Man- 
cini, nièce du cardinal Mazarin, 
m, 529- 

Bouillon (duchesse de). — Voye* 

Mancini (Marie-Anne). 
Bouillon (cardinal de); cité, IV, 

353 ; exilé, pourquoi, 526. 
BouLAY (seigneur du), attaché à 
Monsieur, II, 470 ; panneau qu'il 
tend h Mademoiselle, 
BouLTZ (le , conseiller au parle- 
ment; désigné pour arbitre par 
Monsieur, II, 255; cité, 332 j 
Mademoiselle songe à le pren- 
dre pour intendant, 382; son 
éloge, ibid.; Monsieur ne veut 
pas qu'il entre au service d^ 
Mademoiselle, 383. 
bouRDON (François de) duc de 

Montpensier, II, 310. 
Bourdon (Anne-Geneviève de) 
duchesse de LongueviUe. ~ 
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Voy. LoNGUEVîLLE (duchesse 
de). 

BocRDÂLouE (le père) prêche à 
Sainl-Gerrnain le carôme de 

1676, IV, 379. 

BouiiDEiLLE (mademoiselle de), 

sceor de M. de Matha, II, 294 5 

ei(ée, 484. 
BouuG (du); cité, II, 143. 
Bon\GMOMNiÉ (innrqnis de), de la 

maison d'Esté, gouverneur de 

Dôle, IV, 364. 
BouuiNONviLLE (duc de);cilé5 II, 

2tj? ; iV, 29i. 
BouRNONViLLE (princedc); ci té, IV, 

295. 

BouTiin LIER (Madame) reçoit Ma- 
demoiselle à Pont, I, 174; elle 
l'y reçoit de nouveau après la 
Fronde, 11, 213-214 ; citée, 300; 
fêle qu'elle donne à Pont à Ma- 
demoiselle, 312 ; citée, 465, 

BorvEu)E(dc La); sa mort, 11,326. 

BRACiiiiT, cité, 11, 19. 

Brangas (coHite do), désigne pour 
commander le regirnetit de ca- 
valerie levé par Mademoiselle, 
11, 142-143. 

Brassac (Madame de) se relire de 
la cour, 1, 35. 

Brayeh, médecin célèbre5ConsuUé 
par Mademoiselle, li, 372. 

Brays; x^iademoiselie le trouve à 
Forges, 11, 449; le comte de Oé- 
thiine veuldetoyj-uer Mademoi- 
selle de le prendre à son ser- 
vice, 111,147-149; Brays y entre, 
157; Mademoi:-ellc i'eiivoie à 
Turin, et pourquoi, 4 1 ~ 4 ! 2 ; 
comment il exécute sa commis- 
sion, ibid. 

BuÉAUTÉ (Madame de) acconipa- 
giie Mademoiselle à Orléans, I, 
250; citée, li, 11, 288, 290 ; son 
caractère, 291 ; refuse d'èti'e 
.dame d'honneur de Mademoi- 
selle, ibid.; citée, lîi, 6. 

Brégy ou Brégis (^coîiitede); son 
aventure avec le duc de Lor- 
raine, ilj lîi» 



BnEUiL( marquis da\dela inaison 
de Damas, III, 339 ; ses grands 
biens, ibid.; il achète le gouver- 
nement do Dombcs, ibid. 

Brëzé ( Madeinoiselie de) Claire- 
Clémence de Maillé Brézé, nièce 
du cardinal de Richelieu, figure 
à un ballet de petites filles, 1, 
1 i ; sa frayeur amuse l'assem- 
blée, ibid ; son mas iage avec le 
dyc d'Eïighien, 49; tombe eu 
dansant, 50; son caractère, 51 ; 
elle est méprisée de la famille 
de son mari, ibîd.; elle s'attache 
à Mademoiselle, qui en a pilie, 
ibid.; elle est mise aux carmé- 
lites de Saint-Denis , pendant 
Tabseiice de son mari. -- Voy. 
CoxDK princesse de). 

Brezé (duc de), tué au siège d'Or- 
bitelio, J, i22. 

BiucMiNi, fou de la reine, IV, 299. 

Biiii::vNK l' comte de), secrétaire- 
d'Étal, il l, 471. 

Briknîsr (Mademoiselle de) épouse 
le comte de Gamaches, 1, 54 

Rrienne (Madame de); citée, î, 
147; engage la reine à vo^r une 
dévote nommée Madame Laîné, 
280; la reine s'en fd.-Hni, 28 î; 
suit la reine darts îouies ses 
dévotions, il, 466; veut morier 
Maiietnoiselîe avec le fi ère du 
roi, 4,)7. 

Br{en^;k (Madame de), belic-liiie 
de la précédente, vient c, ï'oni^ 
11, 464. 

BRiGUEiL (chevalier (ïe)., guidon 
du régiment de ivIademoiscUe, 
li, 144; cité, Hl, !2 et 

Bhilet ou BuiLLET, ouvoyé à .Ma- 
demoiselle par Beau fort, 11,9, 
cité, 133. 

BaiOLLES (de), blessé par Beau fort. 

I, 205. 

B lu S A en ( V 1 11 e d e) ; p r p S i ( 1 ?i fa i le 
à Ma(iemoiseile relaSiveînent à 
cette ville, 11, î84-iS5; pont 
d'une iiauleur épouvantable qua 
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J'on y voit, IV, 343; description 

de cette ville, 345- 
Bi\issAG(iMesdemoiselIes de),com- 

paf^nes de Mademoiselle de 

Monlpensier, 1, 8. 
Brissac (duc de) chassé de Paris 

avec sa femme, et pourquoi, III, 

'262. 

Bnouc (de), sergent de bataille des 
troupes espagnoles, tué au com- 
bas dl^tampes, 11, 59. 

Brousix^, aide-major des gardes 
du corps; voitLauzun avant son 
départ pour Pignerol, IV, 319. 

Brol ssel, conseiller au parlement, 
est arrêté^ i, m; est nommé 
prévôt des marchands, II, 127. 

Brulart, premier président du 
parlement de Dijon^ III, 294 ; 
harangue ({u'il fait au roi, ibîd.; 
sa capacité, ibid. ; compliment 
qu'il adresse à Mademoiselle, 

295. 



Brulon (conte de), Breton; ses 
relations avec le Piémont, nî< 
3tî. 

BRURis(Des); propositions qu'il falî 
à Mademoiselle, II, i85. 

BucKiNGHAM (due de); ii est en- 
voyé en France par h' roi d'An- 
gleterre pour négocier !a paix» 
iV, 3'28; il parie à Louis XIV en 
faveur de Lauzun, 329 ; on s'ef- 
force de ruiner le crédit qu'il 
avait auprès du roi, i6id 

BucQUOi (comte de); cité, ÎV, 289. 

Buisson (Du), officier des gendar- 
mes du prince de Condé, 11, 65. 

BuRY (comte de); cité, H, i3o; 
blessé dans un duel, i33; en- 
voyé à Mademoiselle par Mon- 
sieur, 203. 

BuzAiMVAL (de', évêquede Beau- 
vais; son éloge, 111, iii. 



Cabaval (duc de). Portugais , 
épouse par procureur made- 
demoiselle d'tlarcourt, IV, 350. 

Caen (abbesse de), se trouve à 
Forges avec Mademoiselle, 11, 

4-Î8. 

Gaillet secrétaire de M. le Prin- 
ce, il, 272. 

Gai. lièp.es, gentilhomme de Nor- 
mandie, auteur de la vie du duc 
de Joyeuse, qui s'était fait ca- 
pucin, IV, 435. 

Calalin (mademoiselle de), fille 
du gouverneur de Bruxelles, se 
faîniîiarise avec le roi, IV, 131. 

GALViMONT(madame de) quitte son 
mari pour suivre le prince de 
Conti , m, 138; scandale que 
cause la conduite de ce prince, 
ibid. 

MBiAC (abbé de) se t 



gagé dans les intrigues de ma- 
dame de Ghâtillon, 11, 438, 

Camboct (du), une des filles de 
Mademoiselle, citée, IV, 29i. 

Gampan, cité, II, 133. 

Camimon (Alexandre), gentil- 
homuie attaché au comte de 
Soissons, vient souvent savoir 
des nouvelles de Mademoiselle, 
de la part du comte, 1, 13. 

Candale (duc de), cité, l,ib4, 222; 
aiïront qu'il fait à Bartt'-t,U 373; 
vient à Saint-Fargeau, 373-374 ; 
exige que Bartet soit exilé. 400; 
se concerte avec Fabi)e FouqueÉ 
pour cerner la maison du prési- 
dent de Champlâlreux , 40i ; il 
est attaqué par le chevalier de 
Monlrevel,lll,34 ; guiles lâcheu- 
ses de celic îiltTairiS 3' ; !e roi 
met aupiés de lui en de ses 
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ge ni i I s h o 113 m e s r d i n a i r e,«! , îMfj . . 
il meun A I-yon , 204-205. 
CANiLLAC-le-Borgne (sieur de), son 
régiment envoyé dans le pays de 
DoHîbes, ]|, 397. 
Caracèke (marquis de), général 

espagnol, J, iq2. 
Cakdinal-Infant , cité, I, 43 • 
sa mon, 61. ' 
CAUDONNE(duc de), cité, II, 477. 
Carignan (madame de), citée, 1, 
«i9, Ï20; liée avec Mademoiselle^ 
208; son caractère, îôif^.; sa fille, 
ibid.; se brouille avec la cour^ 
926 ; se réconcilie aveoelle, 243;' 
chagrin que lui cause la mort 
prince Thomas deSavois,402; 
son diflerend avec la comtesse 
de Soi'^sons, !1I, 289 et suiv. 
CARMELITES de Saint -Denis, 1, 5i. 
CABjiÉi.n f sdu grand couvent (rue 

Sami-Jacfjues), i, i8.>-î86. 
Caumel'tes de la rue du Bouloi 

ou Bouioy, i V, 81 et suiv. 
Casimiu (prince), frère du roi de 

Pologne, I, iSi. 
Casselny( Georges de), Espagnol, 
mis à la Bastille, et pourquoi, l, 
10] ; il est relâché et conduit 
hors du royaume, ibid. 
Castel MELHOR(le marquis de),fa- 
vori du roi de Portugal, 111, 557. 
ASTELNAU (Jacques de),maréchal 
de camp, 1, 56. 
CASTiLLE(le connétable de), gou- 
verneur de Flandres, envoieson 
fils naturel à Louis XIV, IV, i29. 
Catillôn, une des filles de Made- 
moiselle, citée, IV, 29i. 
CAUMARTm,conseiller d'État, atta- 
ché à Mademoiselle, I, 330. 
Caumont (maison de), à laquelle 
appartenait Lauzun, IV, 213-21 4- 
Appendice VIII du même vo- 
lume, 558 et suiv. 
Cavouus (comte de), Piémontais, 
épouse mademoiselle Treseson, 
maîtresse du duc de Savoie, \U 



Cayi.ïjs (marquise de) est aimée 

du prince de Savoie, III, 310. 
Cësy (mademoiselle de),citée, II 
294. ' 

Ciiabannes (Antoine de) , achète 
Saint-Fargcau , II, 309; sa dis- 
grâce, ibid. 

Ghabannes (Jean de) épouse Su- 
zanne de Bourbon, 11, 310. 

Ciiabannes (Antoinette de) épo use- 
Ben ée d'Anjou, IL 3(0. 

Chabot cité, I, 27; se fait aimer 
de mademoiselle de Rohan, U2j 
met tout en œuvre pour l'obte- 
nir en mariage; pei sonnes qui 
s'intéressent au succès de son 
entreprise, 113-114; on lui ia\t 
obtenir un brevet de duc, 1 1 4 ; 
il épouse mademoiselle de Bo~ 
ban, 115 ; il prend le titre de duc 
de Rohan, — Voy. Rohan (duc 
de). 

Chaise ( marquis de La), tué au 
combat de Bieneau, 11, 3.9. 

Chaise (chevalier de), cité, II, 133. 

Chaise (le père de Lu;, confesseur 
de Louis XiV, fait obtenir l'ab- 
baye de Saintes à madame de 
Lauzun, IV, 527. 

Châise-Perault (la), conseiller 
de Poitiers, son éloge, 111, jsi» 

Chalandrê ou CnAM)uÉ (Fontai- 
ne), tué à la prise de Saint- 
Denis, II, 65. 
Chambord, château compris dans 
l'apanage de Gaston d'Orléans; 
détails sur ce château, J, 17. 
Chamilly (le comte de), sa"" mort, 
iV, 330. 

Chamilly (comtesse de) ; son ca- 
ractère, IV, 450. 

CHAMiMGNY, terre enlevée à Made- 
moiselle pendant sa minorité 
par le cardinal de Bichelieu, i, 
21-22; Mademoiselle la visite et 
prie dans la Sainte-Chapelle, où 
étaient enterrés MM. de Mont- 
pensier, 22; 11, 277 ; Mademoi- 
selle rentre en possession di) 
cette terre , 359. 
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Cn A MPi.A TREux (président de),cité, 
U, '2 ; sa maison entourée par 
des g.irdes, et pourquoi, li, 463. 

Champlatrelx (présidente de) 
emmène chez elle madame et 
madeutoiselle de NicoIaï,IÏ,463. 

Ghandenieu (rabbé de), neveu du 
cardinal de La Rochefoucauld, 

III, 298. 

Chandiié. -— Voy. Chalandré. 
Chantilly ; Mademoiselle y va 

prendre congé du roi Louis XIII, 

1, 15 

Chapelles (Des).— Voy. Des Cha- 
pelles. 

Charenton, attaqué et pris, I,20l- 

202. . 

Charlehoi, détails sur cette ville, 

IV, 289. 

Charlevoix, lieutenant de roi de 
Brisach, II, i85, i86. 

Charles (le prihce),neveu du duc 
de Lorraine , vient à Blois, iJI, 
390; ii est amoureux de la lille 
de madame de Raré, ibid.; son 
portrait et son caractère, 498 ; il 
recherche en mariage made- 
moiselle de Nemours l'aînée, 
530; on signe le contrat, ibid.; 
il quitte secrètement la cour de 
France et se retire auprès de 
l'empereur, 53i. 

Charny (clievalier de), fils naturel 
de Gaston d'Orléans et de Loui- 
son Roger, 11, 275 ; •Mademoi- 
selle de Monlpensier le prend 
auprès d'elle, et lui donne le 
nom de chevalier de Charny, 
276; Gaston ne veut pas qu'elle 
le mène à Blois ni à Orléans, 
281 ; proposition que lui fait 
mademoiselle de Montpensier, 
384 ; on l'envoie à l'académie, 
ibid.; mauvais service que lui 
rend la comtesse de Fiesque, 
111, 12 : Mademoiselle lui achète 

• une compagnie dans le régiment 
delà couronne, 239;cilé, 1V,283. 

ClïAuosT(due de),ciié,lV,'298; vend 
sa charge de capitaine des gar- 



des au duc de Duras, 334; est 
créé duc, ibid. 

Charost (duc de),fils du précédent, 
est créé duc, IV, 33i; obtient 
la lieutcnance de roi de Picar- 
die, ibid. 

Chasehonj, lieutenant des gardes 
du corps du roi, IV, 319, 

Chatelet (Du) compose de jolis ■ 
vers, 11, 244. 

Chatelet (le marquis Du), mestre 
de camp au régiment de cava- 
lerie de Gaston d'Orléans, cité, 

11, 267 et 268. 

Ghateauneuf (marquis de), garde 
des sceaux, I, 25i ; de la cabale 
du coadjuteur, 284;onlui ôteks 
sceaux, 207; négocie avec le duc 
de Lorraine, II, 75. 

Chatelier-Baulot (du),maréchal 
de camp, 1, 256. 

Ghatenoi, petite ville d'Alsace qui 
appartenait aux chanoines de 
Strasbourg, IV, 342 ; anecdotes 
sur le bailli de celte ville , 343 

Chatillon (maréchal de),cité,l,48. 

Chatillon (duc de), tué au combat 
de Charenton, I, 202; sa beauté 
et sa bravoure, 207. 

CiiATiLLON, cité, IV, 297. 

Chatillon (duchesse de), citée, I, 
165; paraît affligée de la mort 
de son mari, 203; pourquoi elle 
s'en était détachée, 206; cherche 
à se lier avec Mademoiselle,324; 
sa beauté, 336 ; proniet à Made- 
moiselle la reconnaissance des 
partisans du prince de Condé, 
340 ; vient trouver le duc de 
ISemours Messé, 11, 40; retourne 
à Paris, 43; citée, 56 ; se plaint 
du prince de Condé, 58 ; le re- 
çoit en même temps que le duc 
de Nemours, 72; M. le Prince 
lui donne Marlou, 72-73 ; négo- 
cie avec la cour, 85; affecie un 
zèle hypocrite pour la cause des 
frondeurs, 88 ; sa conduileaprés 
le combat de la porte Saint-An- 
toine, 104; reproches que lui 



66a 



TABLE ALPHABÉTIQUE 



adresse Mademoiselle, «Ot; mé- 
prisqt]pinonlre pourellele prin - 
ce (le Condé, i08; comédie qu'elle 
jotie aj)rès la riiorl du duc de 
NeniouiS, 137; s'elTorce de 
phùvQ au duc de Lorraine, i8i ; 
i! la dédaigne, 182; elle est uié- 
prisée par M. le Prince, i88; ci- 
îee, détourne Mademoiselle 
d'alier à TArsenal, i94; citée, 
195; voudrait épouser le roi 
d'Angleterre, 435 ; vient visiter 
Mademoiselle, 437-438 ; ses aven- 
tures, 43rf; elle est obligée de se 
tenir cachée, et pourquoi, 438 ; 
son commerce avec l'abbé Fou- 
quel, 4.19; sa familiarité avec 
milord Digby, 4 38-439 ; Appen- 
dice, 525; se brouille avec l'abbé 
l'ouquet, pourquoi, 111 , 225; 
pré^enls qu'elle en reçoit, 227. 

CîîATii.LON, une des lilles de Ma- 
demoiselle, citée, IV, 291. 

Chattk (marquis de), gouverneur 
de Pnnslu'S ; sa mort, 344. 

CiiAULïNEs ( le duc de) achète îa 
charge de colonel des chevau - 
ié^'crs, lY, 3. 

Ciiavagnac, maréchal de camp, 

H, 57. 

CiiAVîGNY (comte de), un des mi - 
nislres reconnus par la déclara- 
tion de Louis XIH, 1, 59 ; ren- 
verse le ministre de Noyers, de 
concert a sec Mazarin , 60; est 
emprisonné à Vincennes après 
les barricades, et ensuite mis 
en liberté, 307; son esprit el sa 
capacité, 3^6 ; engage Mademoi- 
selle à aller à Orléans, 346-3'i7; 
rappelle le prince de Condé à 
Paris, 11, 4i; cité, 46; son voyage 
à Saint - Germain pour Iraiter 
avec la reine, 67; décide Mon- 
sieur à envoyer Mademoiselle à 
r!lôlel-de- Ville, 92; cité, i54 ; 
négocie avec Pabbe Fouquet, 
iV;i; a un dilï'éiend avec M. le 
i-nrice, is8; sa mort, i^iYi. 

ChÀLAiONT (uiadauje de Saint--)^ 



sœur du maréchal de Gramont, 
III, 129; on la propose pour 
ô*re dame d'honneur de 3?ade- 
moiselle de Monipensier, ibid,; 
disgrâce qui lui arrive, IV, 80. 

Chemehault (mademoiselle de)j 
fille d'honneur de la reine, 1,40; 
chassée de la cour, 46. 

CiîE>;An.LEs^ trésnrier de France, 1, 
17; écrit à mademoiselle de 
Montpensier en faveur de ma- 
dame de Longueviîle, 11, 302, 
cité, 308. 

CiiEVREusE (filles de madame de), 
à Fabbaye de Jouarre, 1, 14, 

CiiEVREUsE (duchesse de),co}laiion 
qu'elle veut donner à la reine, f, 
83; Citée, 84; reçoit Fordre de 
quitter la cour, 86; revient de 
Flandres, 212 ; son itifluence sur 
Monsieur, 282 ; son intiLoité avec 
madame de Longueviîle, 306; 
négocie avec le duc de i.or- 
raine, il, 75 ; citée, 472. 

GnEVHRusE (mademoiselle de), va 
vciir Mademoiselle à Montmartre, 
l, 213; on propose de la marier 
avecle princedeConti, 11, 306 ; ce 
mariage est rompu, 30S ; mort 
de madcinoiselle de ChevreusCj 

îl, 229. 

CïîEvi\EUSE(dac de), cité, IV, 280- 
CnKVREusE (duchesse), fille de J. 

B. Colbert, citée, IV, 29i. 
CHiVERNï ( nuademoiselle de), son 

mariage avec, M. de Monglat, I, 

6 5. — Voy. Monglat (madame 

de). 

Choisy (M. de), chancelier de Gas- 
ton d'Orléans ; cité, 11, 252, 360; 
Monsieur lui ordonne de îermi» 
ner ses dilTerends avec Made- 
moiselle, 397; sa mort, llîj 
565. 

CnoisY ( madame de), femme du 
chancelier de Monsieur, I, 137| 
citée, 24 5; blâmée [>ar Mazarin, 
246, et accusée par madame dé 
Fouquerolles, 247 ; ses relations 
avec la princesse p^ilaiinej di'à^ 
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conversation entre elle et Made- 
moiselle, à laquelle elle promet 
de la faire reine de l'^rance, 313, 
314, 323; veut engager Made- 
moiselle à donner deux cent 
mille écus à \a princesse pala- 
tine, 330 ; son caractère versa- 
tile, 335-336; reproches que lui 
adresse Mademoiselle, II, 61; 
fêle qu'elle donne à Mademoi- 
selle, 172-173; craint d'être as- 
sonin)ée, i96; se présente de- 
van tMadenioiselle, 293; rengage 
à prendre madanie de Frontenac 
pour darne d'honneur, 298; est 
exilée en Normandie, pourquoi, 
111, 266-267 ; son caractère, bGi- 
566 ; sa mort, IV, 79. 
Cixq-Mat.s, favori de Louis XIII , 
î, 45; son procès et son exécu- 
tion, 54. 

Clâîsleu, gouverneur de Charen- 
ton, I, 202. 

Clérambault ou Cléuembault, 
cité, n, 1 J, 65 ; iV, 84. 

CLÉREMBAULT(!a maréchalc de)est 
gouvernante de Mademoiselle, 
lillo de Philippe d'Orléans, à la 
place de madame de Saint- 
Chaumonf, IV, 84. 

Clinoîamp ( baron de), commande 
les troupes que l'Espagne en- 
voie aux frondeurs, 1,250; vient 
à Paris, 34o; visiie Mademoi- 
selle, 341; la reçoit à la léle de 
ses troupes, 352; assiste à un 
conseil de guerre tenu par Ma- 
demoiselle, il, 10. 1 1 , J3 ; mande 
à Mademoiselle que les ducs de 
Beauforl et de Nemours se sont 
réconciliés. î5; respect qu'il té- 
moigne àMademoiselle, 2i ; cité, 
49, 50, 51, 71, 84 ; blessé au com- 
bat de la porte Saint-Antoine, 
99; cité, 156, 167. 

COADJUTELR, Paul de Gondi; ne 
vient pas à Saint-Germain après 
la paix de Huel, I, 212 ; son in- 
fluence sur Monsieur, 282; ses 
relations avec Mademoiselle » 



330, 335 ; est nommé cardinal, 
339; sa haine contre le prince 
de Condé, ibid.\ détourne Mon- 
sieur d'aller à Orléans, 344; 
cherche à diviser Monsieur et 
M. le Prince, 353 ; négocie avec 
le duc de Lorraine, IT, 75; est 
arrêté, 234 ; idée qu'en avait 
Mazarin, 111, i3i. 

COEUii (Jacques); cité, 11, 309; 
avait fait construire Saint-Far- 
geau, ihid.-, sa disgrâce, ihid.; 
Saint-Fargeau acheté par Cha- 
banncs, ibid. 

Golbei\t(J, B.), contrôleur général, 
ses relations avec Mademoiselle, 
îll, 103 et suiv. ; sa mort, IV, 502. 

GOLBEP,T(rnadame), femme du con- 
trôleur général, citée, IV, 280. 

CoLBEP.ï (Charles), ambassadeur 
en Angleterre; sa conversaMon 
avec Mademoiselle, IV, 2^1. 

CoLiGNY (Maurice de); cilé, 1, 44- 
76; se bat en duel avec le duc 
de Guise, 90. 

Colombier, gimlilbomme attaché à 
Mademoiselle, envoyé par elle 
pour complimenter Monsieur. 
II, 397; Monsieur refuse de le 
reccvoi'r, 111, 7. 

Colonne (le connétable) épouse 
Marie .Aîancini, une des nièces 
du cardinal Mazarin, III, 506 

GOMBALET(mademoiselle de), nièce 
du cardinal de Richelieu, plus 
tard madame d'Aiguillon; haine 
de MadcHîoiseile contre elle, I, 
10; citée, 229. — Voy. Aiguil- 
lon (madame d'). 

COMMINGES; cité, J, 56 , 195, 225; 

arrête le prince de Conti et !e 
duc de Longueville, 239; cité, 
246, 247 ; montre à Mademoi- 
selle qu'elle a eu tort de faire 
des avances pour le mariage pro« 
jeté avec l'empereur, 252-253| 
cité, 459, 
COMMiNGES (évéque de), haran- 
gue mademoiselle de Moutpen- 
sier, 111, 568. 
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CosiTK (M. le). — Voy. Soi s son- s 
( coiiiie de). 

CoMTKssE (madame la). ■— Voy, 
Soissoiss ( coirilesse de). 

Co^'^É ( prince de), Henri de Bour- 
bon ; supplie le cardinal de Ri- 
chelit u de marier son fils, le duc 
d'Engliien, avec Claire-Clémence 
de Maillé-Brézé , nièce du car- 
dinal,!, 50 ; tient son fils relégué 
à Dijon, 50-51 ; commande dans 
Paris en l'absence du roi, 53; 
marie sa filleau duc deLongue™ 
ville, ibid.-, cité, ij6;^a mort, 

140. 

CoNDÉ (Louis de Bourbon , prince 
de), fils du précédent.— Voy. Ex- 
GuiEN (duc d') et M. le Puince. 

CoNDÉ (princesse de), Henriette- 
Charlotte deMontmorency ; aver- 
sion de Mademoiselle pour elle, 
I, 3"? ; fêles qu'elle donne, 4i; 
exige une rétractation des bruits 
calomnieux répandus par ma- 
dauie de Montbazon, 78-80; re- 
fuse d'assister à une collation où 
se liouvait madame de Montba- 
zon, 83 ; citée, 197 ; paraît favo- 
riser le prmce de Conti, qui s'é- 
tait déclaré pour la Fronde 
201 ; se retire à Cbaniilly après 
l'arrestation de ses fils, 240; 
placée sous la surveillance d'un 
des gentiisbommes ordinaires 
du roi, 247 ; elle revient à Paris 
et présente requête au parle- 
ment, i>48-'249 ; sa mort, 287. 

CONDK ( princesse de ) Ciaire- 
Clemciice de Maillé-Brezé , dési- 
gnée d'abord sous le nom de 
mademoiselle de Brezé. — Voy. 
BiiEZÉ (mademoiselle de).— Elle 
porte après son mariage le nom 
de ma ti aine la Princesse, I, i97 ; 
Sainl-Mégnn paraît lui faire la 
cou]', 207 ; sagesse de cette prin- 
cesse, 208 ; son mai i s'en soucie 
peu, ibid ; se retire à Cbaniilly 
avec son fils après l'arrestation 
de son mari, 240; s'enfuit à 



Mon [rond, 247 : va en Guicnne, 
251 ; vient trouver fa reine avec 
son fils et les dues de Bouillon 
et de la [Rochefoucauld, 268 ;elîc 
visite Mademoiselle, 2G9 ; revient 
à Paris, 306-307 ; tombe malade, 
308; se relire à Montrond, 3i5| 
puis à Bordeaux, 3<8; tombe 
d a n g e r e u s e m e n t m a 1 a d e , 11 , 154 ; 
sa gucrison, «63 ; se retire en 
Flandres après la paix de Bor- 
deaux, 278 ; est exilée à Châ- 
teau roux, et pourquoi, IV, 254- 
25T, et 528. 

CoNFLANS (mademoiselle de); ci tée^ 

IV, 293. 

CONTAHjNi, ambassadeur deVenis© 
en France; cité, IV, 349. 

CoNTi (prince de), Armand de 
Bourbon; cité, l, J4i, 189, 19?; 
prend parti pour la Fronde, 201 ; 
est arrêté, 236-239 ; transféré 
de Vincennes à Marcoussis,26l ; 
au Havre, 286; délivré, 303; ar- 
rive à Paris, ibid.; projet de 
mariage entre ce prince et ma- 
demoiselle de Cbevreuse, 3o6; 
il est rompU; 308 ; joie que ce 
prince en témoigne, ibid. ; se 
ret rc à Bordeaux, 3i 8 ; cité, 11, 
23; se sépare des intérèis de 
son frère, 278 ; épouse une des 
nièces de Mazariu, 327 ; charges 
qu'il obtient après ce mariage, 
111, 137 ; sa conduite scanda- 
leuse à Bordeaux, 138 ; il oblieni 
le gouvernement du Languedoc 
après la mort de Gaston d'Or- 
léans, 443; sa mort, IV, 70. 

Conti (prince de), fils du précé- 
dent, IV, 493 ; prend la résolu- 
tion d'aller en Hongrie, 5i2; son 
ûèparljbid.; il revient, ibid.; sa 
querellé avec le comte de Sois- 
sons, ibid. ; son départ pour 
l'Allemagne, 517 ; sa mort, 520. 

Co:nti (prince de), frère du précé- 
dent, IV, 526. 

CoNTRAuo^ (don Louis de), secré- 
taire d'Étal d'Espagne, 111, 47t, 
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CoRDOVA(don Antonio de), est fait 

prisonnier, IV, m. 
Corneille (Pierre); cité, II, 235. 
CoRNUEL (mademoiselle) se trouve 

à Forges avec Mademoiselle, 

m, 262. 

Coudra y-Mo ntp kns i e a ( marquis 
du), envoyé par Gaston d'Or- 
léans, 1, 253; propositions de 
paix mal reçues, 254 ; influence 
que Mademoiselle avait sur lui, 
ihicL; il repart pour Paris avec 
défausses nouvelles, 255 ; ren- 
voyé pour négocier la paix , 
260; se laisse gagner par le car- 
dinal, 264 ; cité, 274; chargé de 
s'opposer à la renirée de Maza- 
rin en France, 334 ; parvient à 
s'échapper, ibid. 

CouRTENAY-CnEViLLON (madame 
de); citée, II, 294 ; son éloge, 
475. 

CotRTiN, seigneur des Menus; 

cité, IV, 290, 291. 
CouKTRÂi ( ville de) ; assiégée et 

prise, 1, 122. 
Craf; ciié, II, 437. 
Gramail (comte de); sa fille citée, 

I, 365. 

CfiÊQur (duc de), envoyé en An- 
gleterre vers Cromwell en qua- 
lité d'ambassadeur extraordi- 
naire, III, 252; il est chargé de 
porter à l'infante d'Espagne, de 
la part du roi , une cassette 
pleine de bijoux, 455. 

Créqui (duchesse de) ; citée, IV, 
29t. 

Créqui (marquis de) attaque les 
ennemis qui venaient au se- 



cours de Lille et les défait, ÏV, 
60. 

Créqui ( madame de) est faite 
dame d'honneur de la reine à 
la place de madame de Riche- 
lieu, IV, 4i6. 

Créqui (mademoiselle de), une 
des filles d'honneur de Made- 
moiselle , épouse le marquis de 
Lisbourg, IV, 65. 

Créqui (mademoiselle de\ sœur 
de la précédente, épouse le 
comte de Jarnac, de la maison 
de Chabot, IV, 74; elle devient 
dame d'honneur do Mademoi- 
selle, ihifl. 

Créqui (hôtel de), 1, 44. 

CROiSETTE(La),gentiIhomme atta- 
ché à M. de Longueville, II, 
318. 

Croissy (de), conseiller au parle- 
ment de Paris, ï, 347; accom- 
pagne Mademoiselle à Orléans, 
350 ; cité. II, H, 20, 193. 

Cromwell (Olivier); la France 
s'allie avec lui, 11, 335. 

Crussol (madame de), fille du duc 
de Montausier; citée, IV, 326 

327. ' 

Cugnac (marquis de); cité, I, 202. 

CuMONT (de), conseiller au parle- 
ment, désigné comme aibitre 
par Monsieur, II, 255 ; cité, 332; 
choisi pour arbitre par madame 
de Guise, 342. 

Cyran (abbé de Saint-), homme 
savant et vertueux, III, 6?; le 
cardinal de Richelieu le fait 
mettre en prison, ibid.; la reine 
Anne d'Autriche l'en fait sortir, 
ibid. 



I) 



Damville (duc de); cité, II, 193, D'Andilly ( Ârnauld).— Voy. A» ^ 
i94 , 300; vient à Orléans, 206; nauld d'Andîlly. 
loyauté de sa conduite, 30?. Darrêts, un des écuyers de Mad©« 
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moiselle, lî, 48i ; ordre que lui 
donne Mademoiseîîe pour Apre- 
mont, ibid ; devient amoureux 
de mademoiselle de Piennes, 
484; avis que lui donne la com- 
tesse de Fiesque sur sa coiffure 
et son habdleraent, 485. 

Dauphin (le), lils de Louis XIV et 
de Marie-Thérèse d'Autriche; sa 
naissance, III , 526; Joie que 
cause cet événement, ibid, ; il a 
madame de Montausier pour 
gouvernante, 527 ; son mariage 
avec une princesse de Bavière, 
IV, 408-409; maladie qui le ré- 
duitàTextrémité, 4i9; comment 
i! en est guéri, 42^-4-25 

Dauphin K (madame la), son por- 
trait, IV, 405 ; impression qu'elle 
produii, 409; se marie à Châ- 
Ions, 409-410 ; présenis qu'elle 
reçoit, 4 10-411. 

Dax (évôque de), sa conversation 
avec Mademoiselle, IV, 315-3î6. 

Défan'tou Dkffant (joadameDu), 
son extraction, IV. 76; on l'en- 
voie en Toscane et pourquoi, 78 ; 
devient dame d'honneur de ma- 
dame de Guise, ibid. 

Des Chapelles (M.), mari de ma- 
dame de Fienne, 111, 421, 

Des Landes, capitaine dans le ré- 
giment d'infanterie du prince de 
Condé, Il , 62; se défend coura- 
geusement dans Saint - Denis, 
64. 



Des Marais (madame) reçoit Ma* 
demoiselle, II, 467. 

Des Marais (mademoiselie)est ai- 
mée du chevalier de Béihune 
qui l'enlève, 111, 53 et 222. 

Despouis, lieutenant colonel du 
régiment de l'Allesse, 11, 59. 

DiGBY ( milord ), sa passion pour 
madame de Chàlillon , II, 438- 
439. 

DuBuissoN — Voy. Buisson (Du). 
DuMONT, capitaine suisse, 11, 62. 
Dunkerque; prise de cette ville, i, 
130. 

DuNOis (le comte de), lils aîné du 
duc de Longueville, III, 424 ; il 
est désigné dans la suile sous îe 
nom d'abbé d'OrléaiiS, ibid.; 
note ; se fait jésuite, IV, 70. 

Du P L ES s [ s- P Pi a s L IN ( m a r é c h a l d u) ; 
cité, 1, 56 ; apaise les troubles de 
la Guienne, 250; vainqueur à 
Rhetel, 287-288 ; conte ((u'il fait 
au sujet de la princesse pala- 
tine, lîï, 266 ; gouverneur du duc 
d'Anjou, 207- 

DuPLEssis - GuÉNÉGAUD ( madame) 
vient voir Mademoiselle, ÎI, 
470. 

Dur As(duc de) commande les trou- 
pes à Duukerque, IV, 27 7 ; en- 
nemi de Lauzun, 329 ; achète 
une des charges de capitaine des 
gardes,. 230,. 



E 



Effiat (abbé d') donne à dîner à 294 ; son différend avec le raaré-» 

Mademoiseile, il, loo-io?. chai d'Aumon», III, 268; veut se 

Elbène (Alphonse d' ), évêque batîre avec M. de Viîlequier, 

d'Orléans, 1, 349 ; cité, 11, 54. ibidem; îe roi lui donne u.n en- 

ELBOEUF(duc d'), dégradé de l'or- seigne des gardes, ibid.\ est at- 

dre du Saint-Esprit pour avoir taqué par V illequier, 2i)9, 

suivi Monsieur hors de France, ELBOEUF(duchesse d''), bâtarde de 

Ij 7| maltraité par Monsieur^ Henri IV, îllj 450 ; appelée d'à- 
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hord mademoiselle de Ven- 
dôme, ihid. 
ELBOELF{a!ademoiselle d'); citée, 

IV, 274. 

■ Embrun (archevêque d'). -~- Voy, 
AuBUssoi^ (Georges d'). 

Emer-ï (M. d'); cité, II, 194. 

Enêve (le père), jésuite, IH, 336; 
ses sermons à la mode, suivis 
par tout le beau monde, 337. 

Enghfen (duc d'), Louis de 13our- 
bon, épouse Claire-Clémence de 
Maillé-Brezé, 1, 50; chagrin 
qu'il en éprouve, 5i ; sa victoire 
à Rocroy, 78; ses succès en Al- 
lemagne, 95, 103; tombe ma- 
lade, 105; sa passion pour ma- 
demoiselle du Vigean, 106-107; 
seconde Chabot dans ses projets 
de mariage, Ii3-u4;cité, 120, 
122; se signale et est blessé au 
siège de Mardick, 125-I2t) ; s'em- 
pare de Furnes et de Dunker- 
que, 128, 130; revient à Paris^ 
130; devient prince de Condé 
par la mort de son père, 140, 
et est désigné sous le nom de 
M. le Prince. — Yoy, P^\I^'CE 
(M. le). 

En GUI EN (duc d'), Henri-Jules , 
liis du précédent, est emmené 
par sa mère à Montrond, î, 247 ; 
contrat de mariage entre ce 
prince et mademoiselle de Va- 
lois, H, 23; quitte Bordeaux, 
278; envoyé par son père aux 
jésuitesde Namur,286; son édu- 
cation , m, 487 ; on veut le ma- 
rier avec Mademoiselle, 549; elle 
s'y refuse, 55o; portrait de M. ie 
Duc, ihicL:, il épouse la seconde 
fille de la princesse palatine, 
577 ; visite Mademoiselle, IV, 

271. 

Enghien (duchesse d'), seconde 
fille de la princesse palatine, 
m, 577 ; son mariage avec ieduc 
d'Eîighien, ibid.\ magnilicence 
des noces, 578 ; visite Mademoi- 
f,elie^ IV ,271. 



Enghien, petite ville de Belgique, 
appartenant au duc d'Arsohott, 
IV, 282; beauté du jardin dé- 
pendant du château, ibîd. 

Entragues (M. d'); cité, I, 261; 
son habileté, 111, 77. 

Epep.non (duc d'); cité, 1, 71; se 
réconcilie avec Monsieur, 85; 
avaifc prêté de l'argent à Char- 
les r**, 127; cité, 134, î35, î84; 
soulèvement de Bordeaux con- 
tre lui, 250; cité. 11, 23 ; so!i dé- 
mêlé avec le comte, de xVlonl- 
revel, 111, 34; le roi lui ordonne 
de quitter Paris, 54; il reçoit le 
roi à Cadillac, une de ses mai- 
sons, 381 . 

Epeiinon (duchesse d'); citée, I, 
71, 96, 110, 11 7; ses relations avec 
la reine d'Angleterre, iv"; cnée, 
136; revient à Paris, '250; sou- 
haite le mariage de Madeuioi- 
selle avec le roi d'Angieierre, 
327; son mécontenleuient con- 
tre Mademoiselle, 33i ; vient au- 
devant de Mademoiselle à son 
retour d'Orléans, 11, hi; ciiée, 
5G, no, 193, elc ; vient voir .'sla- 
demoiselle à Chilly, 434 ; repro- 
ches qu'elle adresse à Made- 
moiselle, IV, 203; sa cfMniuiie 
enveis Mademoiselle iorsijd'flie 
veut épouser Lauzun, 2'29. 

Epeunon (mademoiselle d'), asaie 
particulière de n^ademoiselie de 
Montpensier, l, 8; citée, 7i, 85; 
est aimée du chevalier de Giiise, 
90 ; tombe malade, 96-97 ; citée, 
110; avertie par Mademoiselle 
des intrigues de nindemoiseUe 
de Guise, 116-117; ses reiaiions 
avec la reine d'Angleterre, 127; 
sa dévotion, i33-i34; elîe an- 
nonce à Mademoiselle qu'elle 
veut se faire carmélite, i;M; ci« 
tée, 136, 183; projets de mari. ge 
pour mademoiselle d'Epernon, 
184; elle se fait carmélite, 185; 
mademoiselle d'Epernon, en re- 
ligion sœur Anne-Marie de Jé- 
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sus, veut réconcilier Mademoi- 
selle avec madame de Longue- 
ville, iV, 267; elle y réussit, 

269-271. 

fipiNÂY (M. r), gentilhomme en- 
voyé par Mademoiselle à Mon- 
sieur, II, 362 ; puis au duc de 
Beaufort, 386; cité, 111, 52. 

Epinois ou Épinoy (le prince d'); 
cilé, IV, 293. 

Epinois ou Epinoy ( mademoi- 
selle d'); citée, IV, 292. 

Er VILLE (d'), gouverneur de Pigne- 
lol, IV, 445. 

EscARS (le comte d'), fait prison- 
nier en Flandres, II, 77; s'oflre 
de faire entrer un convoi de 
poudre dans Étampes, ihid.; 
confiance qu'il inspire à Maiie- 
moiseile, U, 365; cilé, US, 42o - 
421, etc.; projets qu'on lui attri- 
bue, 111, 20; cité , l43-i44 ; f83 ; 
va rejoindre le prince de Condé, 
215; son retour en France, atcu 

EscARS (marquis d'); cité, IV, 

293. 

Escârs (mademoiselle d'); citce, 

1, 40. 

Espagne (roi d'), Philippe IV, cité, 

m, 459 etsuiv. 
Espagne (roi d'), Charles 11, épouse 

Mademoiselle, lille du duc d'Or- 



léans (Philippe), frère de Louis 

XIV, IV, 403. 
Espagne (reine d'), Elisabeth de 

France, sa mon, l, 100. 
Esse UN, mai ire de la chambre aux 

deniers, reçoit Mademoiselle à 

Essone, 11, 430. 
EsTAiNG(mademoiselle d'), devient 

madame d'Alet. — Voy. Alet 

(comtesse d'). 
EsTi\ADEs(M. d'), gouverneur de 

Dunkerque, arrêté, 1, 299. 
Estrades (madame d') se trouve à 

Forges avec Mademoiselle, II, 

447- 

Est RÉ ES (cardinal d'), reproches 

qu'on lui fait, IV, 35-30. 
Estrées (comte d'), blessé à Va- 

lenciennes, II, 426. 
Estrées ( marquis d'), tué à Va- 

lenciennes. II, 426. 
ïhAMPES (maréchal d'); cité, II, 

;.74. 

Etâmpes (Léonor d'), archevêque 
de Reims, I, 3o. 

Etâmpes (madame d') ; citée, 1, 89. 

Eugène (prince Eugène de Savoie), 
épouse Laure Martinozzi pour 
le prince de Modéne, II, U)i ; 
prend le litre de comte de Sois- 
sons. — Voy. SoissoNS (comte 
de). 



Fabert (le maréchal) assiège Ste- 
nay, 11, 321. 

Fagon, médecin du roi, IV, 450. 

Faisan (île du), ou (les Faisans, 
description de cette î'e célèbre 
par les conférences qui s'y tin- 
rent pour la paix des Pyrénées, 
lU, 448-449. 

FALCONBRiDGE(milord) envoyé en 
France par Olivier Cromwell, 
111, 252. 

Faere (le père), plus tard évéque 
deGlandèves et d'Amiens, 1, 280. 



Faure ( M. de), gouverneur de 
Montargis, 11, 26. 

Favieu, conseiller d'Ëfat, un des 
commissaires chargés de l'ad- 
ministra» ion des biens de ma- 
demoiselle de Montpensier, 1, 6. 

FÉNELON (marquis de), sollicite 
contre le comte d'Aubijoux, II], 
36» 

Fer R AND, conseiller au parlement, 

tué, II, 122. 
Ferrier (le pérc) ; cité, IV, 205. 
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Fërté (maréchal de La); cité, I, 
354; II, 86, 322, 

Ferté (maréchale de La), seconde 
fille du baron de la Loupe, 1, 
309; note. 

Feteau (madame), veuve d'un of- 
ficier du parlement de Bombes, 
m, 334 ; ses qualités, ibid. 

Feuillade (La) , ce qu'il dit à Ma- 
demoiselle au sujet de Lauzun, 
IV, 209. 

FiENNE (M. de); cité, I, 332. 

FiENNE (madame de); citée, 11, 
61. 

FiESQUE (chevalier de), tué, 1, 
125. 

FiESQUE (comtesse de), Anne Le 
Veneur, I, 66; devient gouver- 
nante de Mademoiselle, 67 ; son 
caractère et sa conduite avec 
Mademoiselle, 68; elle veut la 
traiter en enfant; 69; Made- 
moiselle s'en venge, 69-70; ci- 
tée, 72, 73, 89 ; perd un de ses 
fils, 125; citée, 170, 197, 198; té- 
moigne beaucoup d'amitié pour 
le roi d' Angleterre, 328; accom- 
pagne Mademoiselle à PRôtel- 
de-Ville, II, 92; citée, I9c!, ete ; 
abandonne Mademoiselle pour 
visiter sa belle-mère pendant ses 
couches, 237; vient à Saint- Far- 
geau, 239; sa haine contre Pré- 
fontaine, 253-254; écrit à la du- 
chesse d'Aiguillon, 25'»; tombe 
malade, 288; sa mort, 289. 

FiESQUE i comte de), fils de la pré- 
cédente, cité, 1, 47; attaché au 
parti de M. le Prince, 290; en- 
voyé ver-s Monsieur, 337 ; envoyé 
à Orléans, 342-343 ; revient à 
Paris et presse Monsieur d'aller 
à Orléans, 343-344 ; cité, II, 10, 
27; envoyé par M. le Prince 
pour demander du secours, 90- 
91; cité, 127; 254 ; correspon- 
dant de Mademoiselle auprès 
du prince de Condé, 271; sa 
mort, 111, 413; il laisse sa fa- 
mille ruinée, ibid, 

IV. 



FiESQUE (comtesse de), Gilonne 
d'Harcourt, femme du précé- 
dent; citée, I, 290; accompagne 
Mademoiselle à Orléans, 347- 
350; citée, II, 11; maréchale de 
camp dans l'armée de Mademoi- 
selle, 47, 50; citée, 54, 56, 79; ac- 
compagne Mademoiselle à rHô- 
teI"de-Ville, 92; féle qu'elle 
donne, 188 ; citée, I9i, 195, 198; 
exilée, 236 ; vient à Saint-Far- 
geau, 245-247 ; son caractère, 
248; cabale qu'elle forme avec 
madame de Frontenac contre 
Préfontaine, 252; ses relations 
avec Beauvais, 313-314 ; opinion 
de Mademoiselle sur la comtesse 
de Fiesque, 3j5; défiance de 
Mademoiselle à son égard, 329; 
elle commence à se déchaîner 
contre Mademoiselle, 336 ; se ré- 
jouit de la disgrâce de Préfon- 
taine, 364; son insolence à l'é- 
gard de Mademoiselle, 365 ; se 
sépare de mademoiselle de 
Vandy, 421; ses intrigues sont 
découvertes, 422-423 ; sajalouste 
contre la comtesse de Bossu, 
445 ; sa conduite blâmée, 450 ; 
son imprudence, 484; bruit ré- 
pandu contre elle par Vantelet, 
486 ; elle le menace, 486-487; 
annonce l'intention de partir de 
Saint-Fargeau, 487; quitte Ma- 
demoiselle, m, 1-6; écrit à ma- 
dame de Frontenac, 7 et 8, et à 
mademoiselle de Vandy, lo, 14, 
15, 17 , 18, 19, 21 ; elle est reçue 
en grâce par Mademoiselle, 111, 
584 ; elle lui annonce l'arresta- 
tion de Lauzun, IV, 308. 

Flamarens ou Flamaiiins (mar- 
quis de) envoyé à Orléans, I, 
347 ; vient au-devant de Made- 
moiselle, 356 ; cité, II, 3, il ; sa 
conversation avec Mademoi- 
selle, 90; tué au combat de la 
porte Saint-Antoine, 113. 

Flavacourt (M. de), gouverneur 
de Gisors, 11, 445. 
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Fleix (comte de ), tué, ï, i->5. 

Fi.Eix (comtesse de), dame d'hon- 
neur de la reine. 111, 1 12. 

Fleury (marquis de), favori de 
miadarae de Savoie, îll, 308- 
309; son portrait, ibid ; indi- 
gnation du duc de Savoie contre 
lui, 412. 

Fleury (marquise de ), mère du 
précédent, III, 309- 

Foix (madame de), abbesse de 
Saintes; sa mort, IV, 527. 

Folle de don Juan. — Voy. Pis- 
tou e. 

Folles que voit Mademoiselle à 

Fontevrault, I, 29. 
Fontaine (madame de); citée, I, 

89; dame d'à tour de Madame, 

136. 

FoNTAiîSE (mademoiselle de); ci- 
tée, I, 136. 

Fontaine - Chalândré, tué à la 
prise de Saint-Denis, lî, 65. 

FoNTEVRAULT(abbesse de); citée, 

II, 27?. 

FoNTEVUAULT abbaye); Mademoi- 
selle la visite, l , 28; dignité de 
l'abbaye, 29; grandeur des bâ- 
timents, 30. 

FONTRAILLES; Cité, I, 222; II, 131, 

Force (maréchal de La); cité, 1, 

202. 

ForgeS'LES-Eaux ; Mademoiselle 
prend la résolution d'y aller, II, 
428; vie que l'on y mène, 448 ; 
Mademoiselle quitte Forges, 
453.— Voy. Appendice du t. 11, 
p. 515 et suiv. sur les eaux de 
Forges. 

FouiLLOux (M. du), enseigne des 
gardes de la reine, tué au com- 
bat de la porte Saint-Antoine, 

lï, 104. 

FouïLLOux (mademoiselle du); ci- 
tée, 111, 114 et 613. 

Fouqueholles (madame de), sa 
liaison avec Mademoiselle, (jui 
écrit sa vie, I, 55; citée, 80, 84, 
147, 247 , 254 ; propositions 
qu'elle fait à Mademoiselle au 



nom du cardinal Mazarin , 292- 

293; ses intrigues avec Saujon, 
11, 33. 

FouQUET (Nicolas), surintendant 
des finances, reçoit ie roi et la 
reine à Vaux, III, 489; est ar- 
rêté à Nantes par ordre du roi , 
526 ; voit Lauzun à Pigiierol, 
IV, 401. 

FouQiîKT (l'abbé), attaché au car- 
dinal Mazarin, !e parîejnent dé- 
crète contre lui, I, 3iO; vient a 
Paris, 11, i 72 ; lettre de l'abbé 
Fou que t à Mazarin, i73 ; est 
amoureux de madame de Cbà- 
lillon , 438; ses relations avec 
elle, 438-439; son audace, 4g3; 
est blâme par Mazarin, ibicL; 
ses liaisons avec la comtesse de 
Fiesque, III, 7-io ; son entrevue 
avec Mademoiselle, 90-91; ses 
déitiôiés avec madame de Ctiâ- 
tillon, 225; Si!Si-ile au prince de 
Marsillac une querelle qui a des 
suites, 305 et suiv. 

FouQCËT (madame); ses relations 
avec Lauzun à Pignerol , IV, 
40 î et à Paris , 465, 473. 

FouQUET (mademoiselle), hcs re- 
lations avec Lauzun à Pigîieroi, 
ÏV, 401 , et à Paris, 473. 

FouKiLLEs (marquis de), lieute- 
nant colonel des gardes, 111, ioS; 
ennemi de Lauzun, IV, 329. 

FouR[LLEs(madame de vient visi- 
ter Mademoiselle, 1, 2i; la re- 
çoit, ihid. 

FoYE, générai du duc de Lorraine, 
tué, II, 233. 

F H ET Y M. du); cité, î, 22 2, 

FuETOY ( madame du ), confidente 
du duc de Lorraine, III, 50L 

Fhetoy (mademoiselle du), fille 
de la sous -gouvernante des 
sœurs de Mademoiselle, ill, 
510, 

Fronde, origine de ce nom, 1, iso- 

18!, 

Frontenac, son arrivée à Saint- 
Fargeau, 11, 265; désespoir de 
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sa femme, 266 ; sa discussion 
avec Préfonlaine, '267-268; sa 
maison à Lisie, 279; son carac- 
tère, 111, 4, 5 , t5, 16, 17. 

Frontenac (madame de), accom- 
pagne Mademoiselle à Limours, 
I, 309; citée, 315-316; accom- 
pagne Mademoiselle à Orléans, 
347-^50; citée, H, li; maré- 
chale de camp dans l'armée de 
Mademoiselle, 47, 50; citée, 54, 
56; est fort au gré du duc de 

' Lorraine, 75; citée, 79, 154, 155 ; 
écrit au duc de Lorraine pour 
qu'il revienne en France, 156; 
citée, 188, 190, 198, 199, 200; 
accompagne Mademoiselle lors- 
qu'elle quitte Paris, 209; Iiabite 
avec elle Sainl-Fargeau , 228, 
231, etc.; exilée, 23n; compose 
des vers, une lettre du royaume 
de la Lune , 24;î; conseils 
que lui donne Mademoiselle 
pour l'éloigner de la comtesse 
de Fiesque, 246-247 ; se lie avec 
la comtesse de Fiesque et at- 
taque Préfontaine, 252 ; son dés- 
espoir à l'arrivée de son mari, 
265-266; est choisie pour dame 
d'honneur par Mademoiselle, 
297-'>99; son ingralilude, 300, 
336 ; se réjouit de la disgrâce de 
Préfonlaine, 364 ; son insolence 



à l'égard de Mademoiselle, 365; 
se raccommode avec cette prin- 
cesse et promet de renoncer à 
tout commerce avec la cornlesse 
de Fiesque, o75; se sépare de 
mademoiselle de Vandy, 42! ; sa 
conduite hlàniée, 450, plaisan- 
terie qu'elle fait contre made- 
moiselle de Vandy, 482; est affli- 
gée du départ de la comtesse de 
Fiesque, 111, 4 5 ; entrelient des 
relations avec elle, 7-8, i4-i5; 
annonce l'intention d'aller à Pa- 
ris, 15; y loge chez la comtesse 
de Fiesque, 18; vient trouver 
Mademoiselle à Juvisy, 44; com- 
ment accueillie, 44 45; quitte 
Mademoiselle, 83, 

FuENSALDAGNE (comte de;, gou- 
verneur des Pays-Basespagnols; 
sa vénération pour Mademoi- 
selle, 11, 184, 2S8; oiïVc à Made- 
moiselle une retraite dans son 
gouvernement, 224. 

FuENTES (marquis de), ambassa- 
deur d'Espagne en France, IV, 
41. 

FuRSTEMREiiG (comtc), lué au 
combat d'Etampes, II, 59. 

FuusTEMBERG (comte Guillaume 
de \ vient à Paris, III, 505; ses 
qualités, ibîd.; est emprisonné 
en Allemagne, 506. 



Galles (prince de), vanté par sa 
mère, 1, lOi; vient en France, 
126; sa galanterie pour Made- 
moiselle, (3J, 137, 138, 139 ; cité, 
144, 145, i.")?; va en Hollande, 
181; devient roi d'Angleterre 
par la mort de son pére. — Voy. 
Anglëterhë (roi d', Charles 11). 

G^MACHRS (marqtiis de), épouse 
uiadeiKo i:,eiie lie Brienne,!, 54. 



Gamacties (marquise de); citée, 

II, 466. 

Gard (marquis de), chargé par le 
chevalier de Montrevel d'appe- 
ler en duel le duc de Caudale, 

III, 33. 

Gaston d'Orléans. — Voy. Mon- 

SIECR. 

Gaucoi'rt(M. de), placé auprès de 
Monsieur par M. le Prince, I, 
319. 
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Gedouik, enseigne des gendarmes 
de Monsieur, lî, 2;>3-234. 

Gelais (madame de Saint ). — 
Voy. Saint-Gelais. 
ENiER, un des commissaires en- 
voyés par le parlement pour 
s'opposer à la rentrée de Maza- 
rin en France, 1, 334. 

Georges (le père), capucin, grand 
frondeur, J, 345. 

Georges (madame de Saint-).— 
Voy. Saint-Georges. 

Gérais (comte de Saint-), ami du 
prince Charles de Lorraine, 111, 
510. 

Germain (Saint-). — Voy. Saint- 
Germain. 

Germain (madame de Saint-), 
dame d'alour de la duche-sa de 
Savoie, llî, 307. 

Germin (milord); cité, 1, 217, 218, 
220, 2-25, 2'26, 326, 328, 331 ; ses 
discours blessent iMademoiselle, 
332. 

Gersé (marquis de). — Voy, 
Jarzé. 

Gesvues (marquis de) a la charge 
de premier gentilhomme, IV, 
71 ; se défait de celle de capi- 
taine des gardes du corps en fa- 
veur de Lauzun, ibid. 

Gesvres (madame de); citée, IV, 
327. 

BiVRY, commande les troupes 
mises, en garnison dans le pays 
de Dombes, II, 399- 

&LOCESTER (le duc de); 83 mort, 
'm, 492. 

GoDEAi:, évôque de Vence, 111, 

420. 

GoDuoNS, plis de fraises et colie- 

relies, 1, il. 
GoNTii'.R (le président), obligé de 

vendre sa maison de plaisir 

à Choisy, IV, 428. 
GoNNEviLLE, gentilhomme assez 
. riche, épouse mademoiselle de 

Prie, IV, 4i. 
Gonzague (Anne de), - Voy. Pi\m- 

CESSE PALATINE. 



GoNZAGUE (Marie de). -- Voy. 
Princesse Marie. 

GouLAs, secrétaire des comman- 
dements de Monsieur, I, 27; 
cité, 67; envoyé au Havre pour 
traiter avec les princes, 291 ; 
ci!é, 328; il détourne Mademoi- 
selle d'épouser le roi d'Angle- 
terre, 329 ; cité, n, 27, 46, 67 ; 
écrit à Mademofselle, 31 1 ; avait 
excédé son pouvoir dans l'af- 
faire de Ghampigny, 300; rejette 
sa faute sur Nau et P refoulai ne, 
ibid.; sa conduite perfide envers 
Mademoiselle, 4?0; sa frayeur, 
111, 19-20; son aventure avec 
Mademoiselle pour une lettre 
qu'il prétend lui avoir été écrite 
par elle, 49, 50; sa lettre à Ma- 
demoiselle pour lâcher de ren- 
trer dans ses bonnes grâces, 
50, 51. 

GouiiviLLE annonce à Mademoi- 
selle que la paix de Bordeaux 
est faite, II, 278. 

GouviLLK (marquis de), maréchal 
de bataille de l'armée de M. le 
Prince, II, u, 

GovîLLK, capitaine du régimentde 
cavalerie de Condé, arrêté, puis 
relâché, il, 43. 

G R AMONT (lillcs de M. de), amies 
particulières de mademoiselle 
de Montpensier, ï, 8. 

Gramo.nt (M. de), envoyé par Mon- 
sieur à Orléans, I, 3i2; en faci- 
lite rentrée à Mademoiselle, 
362 ; cité, il, 10. 

Gramont (maréchal de), attaque 
les troupes du duc de Beaufort, 
1, 205 ; va à Blois, 11, 3ii. 

GuAMONT (chevalier de); cité, 1!, 
459. 

Guamont (mademoiselle de); son 
mariage avec le duc de Valen- 
tinois, lu, 404 ; sa beauté, ibid. 

Grange ou Graincey, un dessous- 
gouverneurs de Monsieur, frère 
de Louis XIV, 111, 267. 

GiiAND-DL'c de Toscane , épouse 
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mademoiselle d'Oiléans, 111, 
512; vient en France, IV, 73; 
son portrait, 78-79; ses rela- 
tions avec Lauzun et Mademoi- 
selle, 349 352 ; lettre qu'il adresse 
à sa femme, 354-355. 

GllAND-EDUCIIESSE. Voy. OR- 

LÉANS (Mademoiselled'). 

Grandpué (comte de), donne avis 
à la cour de la prise de Saint- 
Denis, II, 63, 64; est blessé à 
Valenciennes, 42 i; offre asile à 
Nau et à Préfonlaine, IJI, 23, 

GiiANDY ou Ghandry, gentilhom- 
me du Nivernais, II, 474. 

Gkas ( le), — Voy. Le Ghas. 

GrastivAu, un des commissaires 
chargés de l'admiîiislration des 
biens de mademoiselle de Mont- 
pensier, I, 7. 

Gravelines (place de), assiégée et 
prise, I, 93, 94. 

GiiiG?<Ax (baron de), tué, I, t25. 

G(ullon( marquis de), homme de 
qualité d'Avignon, loge Made- 
moiselle, 111, 399. 

Guémp:né (prince de), apporte à 
la Bastille l'ordre d'obéir à Ma- 
demoiselle. 11, 106. 

GuÉMÉNÉ ( princesse de), n'aime 
pas M. le Prince, 1, 238; déter- 
mine le duc de Lorraine à se re- 
tirer, II, 83. 

Guénaut, médecin célèbre con- 
sulté par Mademoiselle, II; 372. 

GuÉNÉGAL'D, trésorier de l'Épar- 
gne, 11, 115. 

GoERcuY (mademoiselle de); ci- 
tée, 1, 108 , 145 ; amour du duc 
de Chàiillon pour elle, 203. 

GuEUCHY (marquis de); il est ques- 
tion de son mariage avec made- 
moiselle de Piennes, II, 287; il 
l'épouse, ô2i. 

GuÉRiNiÈiiE (La), maître d'hôtel de 
Mademoiselle, I, 298; cité. II, 
208; rend compte à Mademoi- 

' selle de sa mission auprès de 
M. le duc de Lorraine et de M. le 
Prince, 217-218; sa surprise lors- 



que Monsieur lui dit que Made- 
moiselle s'était adressée à lui 
pour la raccofiimoder avec Gou' 
las, m, 49 ; il s'étonne qu'on aii 
pu ajouter foi à une lettre qui 
n'était pas de la main de Made- 
moiselle, 50; il porte à Made« 
moiselle une lettre de Goulas, 
ibid.; il parle à Mademoiselle des 
colères et des emportements de 
Monsieur; il donne les mêmes 
alarmes à mademoiselle de 
Vandy, 51, 52. 

GuicHE (comte de), son indiffé- 
rence pour sa femme , III, 202; 
sa passion pour la lille de ma- 
dame de Beau vais, ibid.; est 
blessé au siège de Dunkerque, 
207 ; son caractère, lareine- 
mére interdit à Monsieur toute 
relalion avec lui, ibid.; son in~ 
solence a vec Monsieur, 335 , 336 ; 
il fait la cour à madame d'O- 
lonne, 336 ; ses intrigues, 359; il 
se fait une affaire à la cour, 360; 
sa passion pour Madame, 527; 
colère de Monsieur contre lui, 
549; il est envoyéen Pologne, et 
pourquoi, 552. 

GuiciiE (comtesse de) ; citée, lil, 

202. 

GufLLOiRE; Mademoiselle veut le 
prendre pour secrétaire, II, 380; 
opposition de Monsieur, ibid.; 
Monsieur y consent, IH, 178; il 
entre en fonctions, 179-180; sa 
conduite à l'époque où Made- 
moiselle veut épouser Lauzun, 
IV, 229; il est renvoyé par Ma- 
demoiselle, 265-267; Cité, 272, 
274. 

GUIMENÊ.— Voy. GuÉMÉNÉ. 

GeisE (duc de); son duel avec 
Coligny, 1, 90; cité,. lOi; sa ga- 
lanterie pour mademoiselle de 
Pons, 109; son voyage à Ro*m 
pour faire rompre son mariag 
avec la comtesse de Bossu, 157 
est arrêté à Naples, i6S. ; sa coq 
duite après la Fronde, II, 22/, 



38. 
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raanque de reconnaissance en- 
vers M. le Prince, ibvL; mène 
Mademoiselle à Cliilly, 430 ; Pal- 
!end daî)S la forêt de Saint- 
Germain, 440; sa conduite a¥ec 
ia comtesse de Bossu, 440-441 ; 
sa colère contre Mon trésor, 443 ; 
envoyé au-devant de la reine de 
Suède, 456; visite Mademoiselle 
à Jo narre, 4 78 ; Mademoiselle lui 
écrit pour se plaindre de la com- 
tesse de Fiesque , m? n ; ordre 
qu'il donne à celle-ci de la part 
de Madenioiselle , 14, 15; sa 
mort, 583. 

Guise (duc de), Louis-Joseph de 
Lorraine, épouse mademoiselle 
d^Alençon, iV, 4n; va en Angle- 
terre, 278; sa mort, 302. 

Guise ( cSievalier ); ciîè, 1, 70, 71 ; 
son amour pour mademoiselle 
d'Épernon, 90, 97 ; Mademoiselle 
lui écrit, 3-23; commande l'ar- 
mée du duc de Lorraine, 11, 
160; détails sur le chevalier de 
Guise, iuo-!6i ; sa mort, U84. 

SoîSE ( madame de), aïeule de 
Mademoiselle , revient d'Ita- 
lie, I, '?0; citée, 7 a, 72, 89, 90, 
115, iiG, 1G9; tombe malade, 
'282; citée, 1), 132: clioisie pour 
arbitre par Mademoiselle dans 
ses différends avec son père, 
296 ; proposiiions qu'elle fait à 
Mademoiselle, 327 ;elledemande 
un plein pouvoir à Mademoi- 
selle, 341 ; choisit trois arbitres, 
342; vient à Orléans pour termi- 
ner les alTaires, 343; fait signer 
une transaction à Monsieur et à 
fiiademoiselle, 344 ; refuse de 
faire connaître l'avis des arbi- 
tres, 347-348 ; sa maladie et sa 
mort, ;i8o->38i ; ouverture de son 
testament, 382 

UuisE (madame de), sœur de Ma- 
demoiselle dr Montpensier, dé- 
signée d'abord sous le nom da 



mademoiselled'AIençon.™ ¥oy, 
Alençon ( njademoiseUe d' ) ; — 
accouche avant terme, IV, 3^2; 
prétend épouser Monsieur, 303; 
sa conduite avec Mademoiselle, 
305; lui fait demander son ami- 
tié, 325 ; perd son li!s, 370; veul 
vendre la partie du Luxembourg 
qui lui appartenait, 372-37 5, et 
530-535. 

Guise ( mademoiseîic de); citée, 
I, 70, 71, 89, 90, 109, 1 16, II89 
119, 144, 160; II, G6, 348; son 
emportement, 349 ; fait faire un 
com pli nient à Mademoiselle sur 
la mort de madame de Gin se, 
381; sa colère contre Mademoi- 
selle, 4:;2; sa fanuliarilé avec 
Mon trésor, 443 ; se brouille avec 
madame de Gui>e , IV, 303 ; ci- 
tée, 306, 326, 372 et suiv- 

Guise ( hôtel de) ; cité, I, 6G, 70. 

GuiTAUT arrête le duc de Beau- 
fort, I, 86; arrête le prince de 
Condé, 239. 

GuiTACT-PuTPEYiioux, OU le petit 
Guitaut, neveu du précédent^ 
dévoué au prince de Condé, 1, 
292, 300; envoyé par le prince 
de Condé à Mademoiselle, 11, 
22; cité, 27; blesse au com- 
bat de la porte Saint- An toi ne, 
98; ses relations avec la com- 
tesse de Bossu, 11, 445. 

GciTRY, un des amis particuliers 
de Lauzun, va avec trois autres 
gentilshommes remercier le roi 
de l'honneur qu'il faisait à la 
noblesse en permettant le ma- 
riage de Lauziiti avec Made- 
moiselle, IV, 133 et suiv. ; eité, 
282, 288 ; tué au passage d« 
llhiu, 327. 

GcROx(abhô de), va en Gnienne 
chargé des alLures du roi, 11, 
4s ; arrêté par ordic de Made- 
moiselle» 42 ; échangé, ti(>- 
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H 



Harangues adressées par le pre- 
mier présidenl du parlemenl de 
Dombes au roi, à la reine, au 
cardinal Mazarin, au chancelier, 

III, 330 et suiv. 

Haucourt (eomle d'), échec qu'il 
essuie devant Camhrai, 1, 2'ii;' 
est chargé de veiller à !a iransla- 
tion des princes, de Marcoussis 
au Havre, 286; est placé à la lôte 
de l'armée opposée à M. le Prin- 
ce, 318; a le {^ouverncnicnt de 
Normandie par commission, 11, 
23, 

HÀacouRT (mademoiselle d') , 
épouse par procureur le duc de 
Cadaval, IV, 350. 

Harlay de Chanvallon, archevê- 
que de Paris; cité, IV, 265. 

Haro (don Louis de), conclut la 
paix des Pyrénées avec le car- 
dinal Mazarin, lli, 

Haucourt (mesdemoiselles d'), 
viennent à Sainl-Fargeau avec 
la duchesse de Ventadour, 11, 
417, 4l8, 419, 423, 425. 

Hautefeuille(M. de), épouse ma- 
demoiselle de Saint-Bemy, 111, 
580. 

Hautefort (madame de)^ amour 
du roi Louis X! Il pour elle, 1,39; 
elle témoigne beaucoup d'affec- 
tion à mademoiselle de Mont™ 
pensier, 42- 43 ; le cardinal de 
Richelieu cherche à éloigner le 
roi de madame de Hautefort, 
43; elle entretient la l,3nne in- 
telligence deia reineet de Mon- 
sieur, ibid. ; est éloignée de la 
cour, 46 ; elle y est rappelée par 
Anne d'Autriche, 85. 

HEjqNiN (comte de)j cité, II, 167 î 

IV, 294. 

Benri IV, son surnom de Grand, 
I, 19; son choix seul était capa- 



ble de faire juger avantageuse- 
ment d'un homme, ibid. 

Henriette d'Angleterre. — Voy„ 
Angleterre (princesse d'). 

Henriette de France. — Voy. An- 
gleterre (reine d'). 

Herbault (M. d'); cité, H, 265, 
268. 

Berbicnv (M. d'); cité,H,2(;8,269î 
avait été deux ans intendant de 
Mademoiselle, 367. 

Héiucoi'rt (M. de), blessé dans 
un duel, 11, 133; sa mort, ibid. 

Hesse (landgrave de); cité, i, 2.95. 

Hessin (M.), frère de madame de 
la Sablière, IV, 122. 

Hillière (la), s'attache au service 
de Mademoiselle, II, 397 ; cité, 
ÎV, 289, 297, 299. 

HocA (jeu de), IV, 277. 

Hocquincourt (maréchal d'), com- 
mande l'armée royale, 1, 340; 
ses troupes sont défaites è Ble- 
neau, H, 39; cilô, 43, 46, 49, i82, 
183, 187, 322; se retire en Flan- 
dres, III, 248 ; esttué au sié^=e de 
Dunkerque, 249; on trouve dans 
sa poche une lettre de madame 
de Ligneville qui l'avertissait de 
sa mort prochaine, ibid. 

Holac ou Hollag (comte de); 
Monsieur lui donne un régiment 
de cavalerie à la sollicitation de 
Mademoiselle, i, 33'!; cilé, 11, 
143, 14 4-, sa querelle avec Ta- 
vannes, i47, 148, 149; ciié, 150, 
183, etc.; va rejoindre le prince 
de Condé, 214 ; est arrêté par 
son ordre, 473. 

Hôpttal (maréchal de F), a le 
gouvernement de Champagne 
par commission, 11, 23; gouver- 
neurde Paris, 93; est menacé par 
le peuple qui le traite de maza- 
rin, 96-97; s'échappe de l'Hôtel- 
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de-Viîie, 126; son mariage, III, 

203. 

Hôpital (maréchale de V), son 
portrait, III, 202; ses aven- 
tures, 203. 

HORTENSE MANCINI. ■— ■ Voj". MaN- 

ciNi (Hortense). 
HoziER (d'), vient à Sainl-Fargeau 
et fait connaître à Maderaoiseile 
sa généalogie, 11, 3io. 



Hhmiêhes (marquis â'); cité, îIJ, 
J8, 

Hl'mières ( maréchale d'); citée, 
IV, 290; accompagne Mademoi- 
selle à Mons, 291-296 ; ses rela- 
tions avec Laiizun, 447, 449. 

H Y DE, chancelier d'Angleterre, 
marie sa fille avec le duc d'York, 
III, 502: son habileté, ibid,; il 
est chassé d'Angleterre et se ré- 
fugie en France, ibid 



Illiers (marquis d'), fils de M. de 
dEntragues, est envoyé à Ma- 
demoiselle , et pourquoi, III, 
574. 

iMPÉUATRiCE, soeur d'Anne d'Au- 
triche ; sa mort, 1, i'2Q. 

Importants (cabale des\ promp- 
lemeni, dissipée, I, 75; ils sou- 
tiennent madame de Monlbazon 
contre la princesse de Condé, 7 8. 



Infant (cardinal). ~ Voy. Car- 
din a i. - infant. 

Infante (I'Espagne, Marie-Thé- 
rèse. - Voy. MARiE-ToÉUÊSE. 

luvAL {M. d'), conseiller d'i^lat, 
lin des coinnii^saires chargés de 
radininistration des biens de Ma- 
demoiselle, I, 6. 

Isabelle ( l'infante) ; citée, I, 
2t3. ■ 



Jansénistes, d'où est venu ce 
nom, m, 69. 

Jansénics, évô(|ue d'Ypres, 111, 
67 ; la Sorbonne condanme quel- 
ques-unes de ses propositions, 
70; scandale causé par les dis- 
pute» qu'excitent ces condam- 
nations, 70-71. 

Jardin - Renard; cité, l , 83, 
222, etc. 

Jarnac (comte de), de la maison 
de Chabot, épouse mademoi- 
selle de Créqui, IV, 74. 

Jarnac (comtesse de), estchoisie 
par Mademoiselle pour sa dame 
d'honneur, IV, 7 i. 

Jarnac (madeuioiselle de), amie 



particulière de mademoiselle de 
Mofitpensier, L 9. 

Jaks ( coiniiKindeur de); cité, ï, 
144-145, 222. 

JARZÉ, provoque le duc de Beau- 
fort, 1, 222; vengeance de ce 
dernier, i&îd.; chassé de la cour, 
235-236; blessé au combat de la 
porte Saint-Antoine, H, 93. 

Jean-François (le père), propose 
à Monsieur le mariage de Ma- 
demoiselle avec le duc de Neu- 
bourg, 11, 249; vient à Saint- 
Fargeau, 258; son entrevue avec 
Mademoiselle, 263-264. 

Jean (saint) de Lyon. — Voy 
Saint-Jean. 
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loiNVïLLE (chevalier de); cité, I, 

70. 

JouARRE (abbaye); Mademoiselle 
y assiste à la procession de l'ab- 
besse de Saint-Pierre-de-Reims, 
J, 14; Mademoiselle y passe les 
fêtes de la Toussaint, H, 468; 
remarque faite par les reli- 
gieuses, ibid. 

Joue ou Joué, Génois, loge Mon- 
sieur à Lyon, III, 300. 

JouRDAN (le pére), Jésuite, in- 
struit dans la religion catho- 
lique la princesse de Bavière, 
qui allait épouser Monsieur, 
frère de Louis XIV, IV, 307. 

JouY (baron de), bailli du Beau- 
jolais, prie Mademoiselle d'être 
marraine d'un de ses enfants, 
III, 300. 



Joyeuse ( duc de), aïeul de Made- 
moiselle, II, 66; IV, 435. 

Joyeuse (maréchal de); cité, IV, 
435. 

Joyeuse (duc de) se fait capucin, 
IV, 435. 

Joyeuse (duc de), Louis de Lor- 
raine; cité, I, 70, 85, 86, 108, 
109, 116, H9; sa mort, II, 323. 
— Voy. Epernon (mademoi- 
selle d'). 

Joyeuse (chevalier de) ; cité, II. 
64. 

Joyeuse (cardinal de) ; ancienneté 
de sa maisdn, III, 383 et 384; ce 
qu'il fit avant sa mort, 384; son 
éloge, ifeîrf.; cité, IV, 435. 

JussAc(M.de),est nommé gouver- 
neur du duc du Maine, IV, 490, 



KiNSKi —Voy. QuiNSKl. 



La Croix (de), maître des comp- 
tes, offre sa maison à Mademoi- 
selle, II, 99. 
La Fehté. ~ Voy. Ferté, 
La Force,™ Voy. Force (maréchal 
de La). 

Laîné ( madame), dévote deSain- 
tes, visitée par la reine, 1, 280- 

281. 

Lajonis, lieulenanl-colonel , es- 
corte MaiJenioiselle, 11, 52, 53 ; 
elle le retrouve àMontargis, 429. 

La Londe (ma rquis de ), tué au 
siège d'Elampes, II, 77. 

La Loupe ( mesdemoiselles dej ac- 
compagnent Mademoiselle à Li- 
meurs, 1, 309; citées, II, 79. — 
Voy. Feiité (maréchale de La), 
et Olonne (madame d'). 



K 



L 

La Motte.— Voy. Motte (La). 

La Mothe. — Voy. Mothe (La). 

Lamy servait d'aide de camp à 
Lauzun, IV, 60. 

Landes (Des).— Voy. Des Landes. 

Lanuebon (madame de) est faite 
gouvernantedes tilles de Gaston 
d'Orléans et de Marguerite de 
Lorraine, 111, 489; son caractère, 
ibidem; ses relations avec ma- 
demoiselle d'Orléans, 490; elle 
la quille, 510. 

Langlée (madame de), ses rela- 
tions avec Lauzun, IV, 462. 

Langlée (M. de , cité, II, 288. 

Langues (évéque de) vient voir 
Madeirioisellc à Juvisy, 111, 46; 
prétendu testament par lequel 
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lî donne Petil-Bourg à Made- 
moiselle, ÎV, 320. 

Langlk (baron de), maréchaî de 
caiii!), lî, 87. 

Lakgckï, cite, II, il. 

Lannos ou La«noy (mesdemoisel- 
les de), amies particulières de 
mademoiselle de Monîpensier, 
î, 8. 

r.AKSAc (madame de), gouvernante 
des enfanls de France, 1, 52 ; 
renvoyée, 8.3. 

r.AON (M. de)— Voy. Estrées (car- 
dinal d'). 

La n TIGE, conseiller au parlement, 
envoyé par Slonsieur à Bordeaux 
pour négocier la paix, î, 260. 

La To't,.— Voy. Toui\ (La). 

.Lau^ïa Y-GuAVK (madame de), re- 
çoit Mademoiselle à Saint-Cloud, 
11, î >3. 

Laizi ,n (duc de), (iésigné d'abord 
sous le nom de Pcguilin ; com- 
mande une des compagnies des 
Becs-de-Corbin , 111,476; son 
difici'cnd avec le nmrcjuis d'Hu- 
mières, ibidem ; il est envoyé à 
îa Bastille, 542; ses qualités, 
ibuL; il commande un régiment 
de dragons, IV, 38 ; combien il 
ge distinguo des autres officiers, 
40, note; est fait colonel générai 
des dragons, ihicL ; belle action 
qu'il fit au siège de Courtrai, 53; 
et à celui de Lille, 59, 60, ôi ; il 
prend le nom de Lauzun, 70-71 ; 
il manque la cbarge de grand- 
maître de l'artillerie, 7 1 ; il de- 
vient capilaine des <undes du 
corps, 7'i; son désintéressement 
et son zèle poui- le roi , ibicL ; 
conseils qu'il donne à Jfademoi- 
selle, 91, 100; il éviie de la ren- 
contrer 106, et de s'expliquer 
avec elle, ihid- ; il est fait lieu- 
tenant général, 107; ses senti- 
ments sur le mariage, ii9; W 
conseille à Mademoiselle d'épou- 
ser Monsi{'ur, i55-ir.6: il la sup- 
plie de ne plus lui parler, 157 ; 



joue l'indifférence h son égard, 
167, 171 ; il en reçoit un billet 
qui lui apprend que c'est lui 
qu'elle aime, i72-i7.i; il feint de 
n'y pas jjjouter foi, i74; sa ré- 
ponse au billet, ibid. ; il a sur 
ce sujet un entretien avec Ma- 
demoiselle, 177, 180 ; il consent 
qu'elle communi(îue sa résolu- 
tion au roi et qu'elle demande 
son consentement pour ie ma- 
riage, î83; le roi l'accorde, î90- 
191 j opposition de Mosisienr et 
de la reine, 201-205; on loi con- 
seille de hâter la cérémonie du 
mariage, 221 ; on dresse le con- 
trat, 225 ; ie roi s'oppose au ma- 
riage, 234 ; Lauzun va remercier 
Mademoiselle, 238 ; son désinté- 
ressement, 242 ; Lauzun recom- 
mande Rollinde à Mademoiselle^ 
26i; est nommé gouverneur 
du Berri, 266; engage Mademoi- 
selle à se réconcilier avec ma- 
dame de Longueville, 267-268 I 
son aventure avec M. de Lon- 
gueville, 268-269; va à Cbantilly, 
275; pardonne à Saint-Germain- 
Beaupré, h la sol lie italien de 
Mademoiselle, 278 ; va à Bruxel- 
les, 282-283 ; ses entretiens avec 
Mademoiselle,, 2b,3, 286; va en 
Hollande, 2b8-289; revient de 
ce voyage, 298 ; est grondé par 
Mademoiselle, %hid ; est envoyé 
parle roi à liaisons, 500; conver- 
sations de Lauzun avec Made- 
moiselle, 304 ; est arrêté, 308, et 
conduit à Pignerol, 3t2; bruit 
de sa maladie faussement ré- 
pandu, 3 13; sa conduite pesidant 
qu'on le menait à Pignerol, 319, 
322 ; lettres et portraits trouvés 
dans ses cassettes, 323-'32i ; le 
roi prononce pour la première 
fois son nom devant 3.1 a (le moi' 
selle , 326 ; Buckingham parle 
vainement en sa faveur, 329, 
tentative pour le déUvrer faite 
par des g en. s ridicules, 330-331, • 
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sachargede capitaine des gardes 
est donnée au duc de Luxem- 
bourg, b35 ; bruit répandu de la 
maladie de Lauzun, 312-313; il 
estsur le pointde se.sauver, 379- 
380; ses relalions avec Fouquet, 
sa feaune ei sa filie, 40i; il trou- 
ve moyen d'écrire sans que ses 
gardes s'en aperçoivent, 402; 
sort de Pignerol pour aller à 
Bourbon, 442 ; plairites de Made- 
moiselle sur sa conduite à Clià- 
lon-sur-Saône et à Amboise,449, 
455; le roi lui permet de reve- 
nir, à quelles conditions, 455 ; 
il voit le roi, 457; etylentremer- 
cier Mademoiselle, 457-458 ; son 
ingratitude à son égard, 466; ses 
emportements, 466, 480 ; veut 
aller commander l'armée du 
roi en Savoie, 476 ; joue gros 
Jeu, 505 ; Mademoiselle le chasse 
de sa présence, 509, 5tO; il va 
au siège de Luxembourg, 5ii ; 
puis en Angleterre, 539. 

Lauzun (comtesse de), elle vient à 
Paris, chez M. de Lauzun et se 
fait caiiîoli(jue, IV, 5'27 ; le roi 
lui donne l'abbaye de Saintes, ib, 

Lauzun (mademoiselle de}, fille de 
la précédente, entre au service 
de la jeune reine, 111, 486. 

Laval (madame de), citée, II, 231, 

242. 

Lavardin (madame de), vient voir 
Mademoiselle à Sainl-Fargeau, 

11, 357. 

Lkfèvhe, prévôt des marchands 
de Paris, 11, 93; sauvé par Ma- 
demoiselle, 125, t26| donne sa 
démission, 127. 

Li'i'ÈVRE, {uaîire d'hôtel, cité, II, 

12. 

Le Gras, intendant d'Orléans, I, 

34 3. 

Lf. Herte, fou célèbre, III, 70. 
Lrnî'T (Pierre), dévoué au prince 

de Condé, l, 270; cité, 272, 278. 
Léon (le père), carme mitigé, I, 

229. 



Léopold (archiduc); ci(é, 1, lao. 
Lésigny (château) visifé par Ma*» 

demoiselle, II, 371. 
Lésin, gentilhomineattaché au roi, 

11, 481. 

Le Telmku (Michel).— Voy. Tel- 
lieu (Le). 

Lettres trouvées par ma«iame de 
Monibazon et at; ribuées à ma- 
dame de Longueville , 1, 76-70; 
leur origine, 87. 

Le Roi (M.), frère de Préfontaine. 
Il, 363. 

Le Vau , architecte , appelé pa!) 
Mademoiselle à Saint-FargeaUj 

11, 308. 

Lévi (marquise de); discours 
qu'elle tient à mademoiselle de 
Montpensierau sujet de Lauzun, 
IV, 472, 473. 

LiANcouRT (marquis de) ; cité, î, 
125. 

LiANCouuT (le jeune marquis de) 
enfermé dans une tour de l'île 
de Rhé, et pourquoi, IV, 519, 

LicHE (le marquis de), fi î s de don 
Louis de Haro, 111, 462. 

LiSBOUr.G (mar(Hiis de) , épouse 
mademoiselle deCre(}ui, IV, 65. 

LiSBOUUG (madame de) avait été 
attachée à la personne de Made- 
moiselle, IV, 65. 

Ligne VILLE (madame de); elleprè' 
dit sa mort et celle du maréchal 
d'Hocquincourt, 111, 249. 

LiMOURS, maison appartenant â 
Gaston d'Orléans ; Mademoiselle 
y va au-devant de Monsieur, 
10. 

Lionne. — Voy. Lyonne. 

LiXEiN (princesse de), voit Made- 
moiseltc à Essone, II, 430; sa 
chute dans le parc, 430-43i ; (é- 
moigne le désir de réconcilier 
Mademoiselle avec son père, 43 1. 

LOMELiNo, commandant des armes 
du pape à Avignon, III, 399. 

LoNDE (marquis de La;— Voy. La 
LoNDE (marquis de). 

LojSGUeyille (duc de), Henri d^Or- 
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îéans, sa douleur à la nouvelle 
de la mort du comte de Sois- 
sons, 1, 47; épouse madetnoiselle 
de Bourbon, 53; envoyé en Ita- 
lie, 56; son amour pour madame 
de Monlbazon , 76; prend parti 
pour la Fronde, 201; est arrêté, 
236, 239 ;transféi éà Marcoussis, 
26i; au Havre, 286; délivré, 302; 
arrive h Paris, 303; cité, 11, 222, 
223, 318 ; vient voir Mademoi- 
selle à Forges , 450 ; rentre en 
grâce avec la cour, 111, 408 ; sa 
mort, IV, 70. 

LoNGUEViLLE (duc de), fils du pré- 
cédent, désigné d'abord sous le 
nom de comic deSaint-Paul, I V, 
70 ; madame de Puysieux cher- 
che à le marier avec Mademoi- 
selle, IV, 104-105 ; son aventure 
avec Lauzun, IV, 268-269; cité, 
271 ; est tué au passage du Rhin, 
327 ; nouveaux détails sur lui, 
397 et suiv. 

1 DNGUEViLLE (duchessc de), aver- 
sion de mademoiselle deMont- 
pensier pour elle, l, 37 ; son ma- 
riage, 53; marquée de la petite 
vérole, 56; lettres qu'oîi lui at- 
tribue , 76 ; fait le mariage de 
madame de Pons et du duc de 
Richelieu. 230 ; s'enfuit en Nor- 
mandie après l'arrestation de 
ses frères et de son mari , 240 ; 
chassée de Dieppe, 244 ; se re- 
lire en Hollande et de là à Ste~ 
nay, ibid. ; son retour à Paris, 
206 ; se relire à Montrond, 315 ; 
puis à Bordeaux, SiS ; attend les 
ordres de son mari après la paix 
de Bordeaux, H, 278; son déses- 
poir, 279; se relire à Montreuil, 
ibid. ; c'ïiée, 302-303: se retire à 
Moulins , près de madame de 
Montmorency, 317; obtient de 
retourner près de son mari,3i8; 
vient voir Mademoiselle à For 
ges, 450; reproches qu'elle fait 
à la comtesse de Fiesque, 451; 
blesse mademoiselle rie Mont- 



pensier à ^occasion de Lauzun, 
IV, 241 ; réconciliation entre ma- 
dame de Longuevilîe et Made- 
moiselle, 270-271 ; sa mort, 397. 

LoNGURViLi.E (mademoiselle de), 
prend part aux fêtes données 
par la comtesse de Soissons, ï, 
37; amitié de Mademoiselle pour 
elle, ibid.^ et 44; sa douleur à 
la nouvelle de la mort du comte 
de Soissons, 47; rupture entre 
elle et înademoiseîle de Mont- 
pensier, 97-98; citée, i44 ; ac- 
compagne d'abord madame de 
Longuevilîe en Normandie, 24o; 
puis se brouille avec elle et se 
retire à Coulommiers, 244 ; il est 
question de la marier au duc 
d'York, 332 ; elle épouse le duc 
de Nemours, 111, 94-95. 

LoNGUEVfLLE (abbé de). — V. Or- 
léans (abbé d'). 

LoN'GUEViLLE (hôtel de). I, 98. 

LOQUr.MAN, colouel suIssc, donue à 
toute la cour le divertissement 
du combat d'un ane avec un 
ours, III, 44 î; accident qui arriva 
à celle occasion, ibid. 

Lormë(M. de), cité, 1 Y, 224. 

Lou HAINE (duc de ' , s'oppose au 
mariage de Marguerite de Lor- 
raine avec Gaston d'Orléans, I, 
34-35 ; cité, 154; arrivée du duc 
de Lorraine en France, II, 73; 
fait avancer lentement ses trou- 
pes, 75; ses conférences avec le 
cardinal de Retz, madame de 
Chevreuse et le marquis de Châ- 
teauneuf, 75; son caractère bi- 
zarre, 7 5-76; négocie avec le car- 
dinal Mazarin, 78; promet de 
faire passer la rivière à ses trou- 
pes, 79; annonce l'intention de 
se retirer, 80-8i; revient en 
France, 158; son respect pour 
Mademoiselle, i59; se justiiie au- 
près d'elle, (61-162; se moque 
du comte de Brégy, ni; veut 
marier Mademoiselle avec l'ar- 
chiduc, gouverneur des Pays- 
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Bas,i89; quitte Paris, 191 ; est ar- 
rêté parles Es[îagnols,30I; vient 
à Paris sans équipage, Hl, 4'^7; 
devionl amourcuK dclafined'iin 
apotljicaifc, ihuL; vie étrango 
qu'il mène, ihid veut niarirr lo 
prince Charles, son neveu, avec 
madomoisello de Montpensier, 
504-505 ; veut épouser Marianne 
Pajot, 530-531; le roi la fait en- 
fermer, 531; désespoir du duc 
de Lorraine à celle nouvelle, 
5Î9; il devient amoureux de ma- 
demoiselle de Saint-Remy, ibid,; 
retourne dans ses États, fait la 
courà une ehanoinesse et la veut 
épouser, 580. 
LouRAiNE (François de); cité, I, 
256; vient voir Mademoiselle, 
m, 45. 

Lorraine (Charles de). - Voy. 
Charles ( prince). 

Lorraine (chevalier de), un des a 
favoris de Monsieur, frère de 
Louis XIV, est arrêté, îll, 85; 
son démêlé avec le prince de 
Conti, IV, 493. 

Lorraine (Marguerite de), appe- 
lée ordinairement iWadame ; son 
mariage avec Gaston d'Orléans, 
î, 34 ; ?on arrivée en France, 87 ; 
sa jalousie contre n)ademoi~ 
gelle de Saitit-Mégrln, 95-96; 
accouche d'une Ulle, 108; tombe 
malade, 127; Mademoiselle ga- 
gne son atuilié en faisant des 
reproches à mademoiselle de 
Saujon, $54; quitte Paris, J82; 
Madame accouche encore d'une 
fille, îS8 ; citée, 199, 200 ; accou- 
che d'un fils, '^Sô; détails sur sa 
fuite de Nancy et son arrivée à 
Bruxelles, 255-258; Mademoi- 

' selle en est assez bien reçue à 
son retour d'Orléans, II, 55; 
Madame est visitée par le duc 
tto J.orr.-M'nci, son irèro, 74; Ma- 
demoiselle lui reproche la re- 
traite do son frère, 81; accouche 
d'une fillo, 237; va rejoindre 



Monsieur à Blois, 248 ; accueille 
bien Madecnoiselle, 274 ; refuse 
de mettre une de ses filles à 
Fonlevrault. 282 ;ce qu'elle avait 
apporté en dot, 366 ; sa conduite 
à la mort de son mari, 111, 425, 
431, 432; s'oppose au mariage 
de Mademoiselle avec Lauzun, 
IV,2i9 et 564, Appen iice; ne veut 
pas que sa fille voie Mademoi- 
selle, 306; sa mort, 325. 

LosÂNDiÈHE (de), employé par 
Mademoiselle dans ses affaires, 
m, 174; cité, IV, 21 6, 

Louis Xlll, traite Mademoiselle 
avec bonté, I, 6; son amour 
pour madeitioiselle de Haute- 
fort, 40; souffre qu'on attaque 
devant lui le cardinal de Ki- 
chelteu, «/n'd.; compose des airs 
pour madame de llautefort, 
ib'd.; ses occupations, 4i ; il 
marche sur M ezi ères pour dissi- 
per les restes de l'armée du 
comte de Soissons, 47-48; part 
pour le Roijssiliori, 52; sa dé- 
fiance contre Anne d'Autriche 
et Gaston d'Orléans, ibid.; se 
décide avec peine à sacrdier 
Troisville au cardinal de Riche- 
lieu, 67; visite qu'il fait à son 
ministre mourant, 08; son in- 
différence en apprenant sa 
mort, ibid; fait enregistrer au 
parlement une déclaration con- 
tre son Irè e, ibid.; remet le 
gouvemeuient à Mazann, 59; 
maladie et mot t de Louis Xlil, 

73-74. 

Lours XIV, sa naissance, I, 42; 
manque de tout à Saint-Ger- 
main, 204; rentre à Paris, 227; 
confirmé, 23tj; va en Normandie 
avec sa mère, 2i3; part pour iu 
Bourgogne, 24?; fait son entrée! 
à Bordeaux, 27^; précautions 
prises par les frondeurs pour 
empêcher qu'il ne s'enfuie de 
Paris, 300-aoi; sa majorité, 
315; se plaît aux promenadcji 
39 
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avec Mademoiselle et madame 
de Fronîenac, 315-316; sou- 
met Bourges, 3i8 ; assiste au 
siège d'Êlampes, II, 71 ; rentre 
dans PiiFis, 199; signe l'ordre 
d'arrêter le cardinal de Reiz, 
mort ou vif, 235; sacre du roi, 
320-321 ; le roi se plaît dans la 
conversation de Marie Mancini, 
400 ; son amour pour mademoi- 
selle de la Motte-d'Argencourt, 
III, 195-196 ; il y rei once tout 
à coup, 196 ; sa familiarité avec 
la comtesse de Soissons , iS9; 
démêlé qu'il a avec son frère, 
220; il tombe dangereusement 
malade, 253--255 ; voyage de Lyon 
et projets de mariage avec la 
princesse Marguerite de Savoie, 
283, 303 ; il voit cette princesse, 
303 ; son entretien avec elle, 

304- 305 ; propositions de paix et 
de mariage faites par TEspagne, 

305- 306; on renonce au îiiariage 
de Savoie, 3 17 ; départ de Lyon, 
349; le roi se rend à Sain t-Jean- 
de-Luz, où se négocie son ma- 
riage avec l'infante d'Espagne, 
874-44 7; la paix des Pyrénées est 
signée, 47 1 ; son retour à Paris, 
482-494; son amour pour made- 
moiselle de La Valiière, .«27, 
54 1 ; il fait la cour à mademoi- 
selle de La Molhe-îlondancourt, 
540-r.4i; après la mort de la 
reine-mère, son amour pour ma- 
demoiselle de La Valiière de- 
vient public, IV, 30; commen- 
cement de ses relations avec 
madame de Montespan, 50 , 52, 
55 et suiv.; conquête rapide de 
la Pranche-Comté, 64; permet, 
puis défend le snariage de Ma- 
demoiselle avec Lauzun, loo- 
236 1 ce qu'il dit à Monsieur à 
l'occasion du gouvernement de 
Languedoc, 276; visite Boulo- 
gne, Dunkerque, 218-'^8'i', ïour- 
nay, 28^283; Charleroi, 288 ; 
loue le duc d'Arscholt, 296-297 ; 



est affligé de la mort du dm 
d'Anjou, 299 ; fait arrêter Lau- 
zun, 308 ; va voir Monsieur », 
Madame à Villers-Colterefs, 3i0 ; 
part pour l'armée, 324; rapidiîe 
de ses conquêtes en Hollande, 
ibid ; éloge de Louis XIV, 327 ^ 
refuse au duc de Uuckiiiubait» 
la grâce de Lauzun, o29 ; revient 
de Hollande, 330 ; va au secours 
de Charleroi, 332; pa.t, pour la 
campagne de Maestricht, 335; 
voyage d'Alsace, 338-3 US; se- 
conde conquête de la Franche- 
Comté, 362-368 ; revient à Ver- 
sailles , 367-36S; s'oppose à ce 
que ir Luxembourg soit vendu à 
M. le Prince, 373 ; va au-devant 
de la Dauphine, 408 ; remercie 
Mademoiselle d'avoir fait une 
donation au duc du Maine, 423; 
consMit â ce que Lauzun sorte 
de prison, 442; part pour l'Aile- 
magne, 4 51; reçoit Lauzun, 457 ; 
donne le gouvernement de Lan- 
guedoc au duc du Maine, 490; 
se casse le bras, 5oo ; éie la 
charge des bâtiments a Blain 
ville, fils de Coiben, 503: refuse 
de rien accorder à Lauzun sans 
le consentement de Mademoi- 
selle, 508 ; est mécontent des 
princes de Conti, 518; comment 
il traite la grande duchesse de 
Toscane, 521-522; s'oppose à 
toute injustice envers Mademoi- 
selle , 534-535. 

Louise de Vaudemont, reioe de 
France; citée, 1, 31. 

LousSE (princesse), amie (h Ma- 
demoiselle, I, 208, 215. - Voy. 
Bade ( princesse de). 

Louisois RoGEH, amour qu'elle in- 
spire à Monsieur, 1, 20; récitions 
de Mademoiselle avec L juison 
Roger, 20 et 21 ; citée, il, 276, 

Loupe ( mesdemoiselles de La.)— 
Voy. La Loupe (mesde.'^'-iiselles 
de), 

LouviÈRE, fils de Broussel, gou 
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verneur de la Basliile , II , 106. 

Louvois (marquis de), ministre 
de Louis XIV^ est hostile à Lau- 
zun; l'empêche d'obtenir la 
charge de grand maître de l'ar- 
tillerie, IV, 71 ; rend compte au 
roi de Tétat des troupes, IV, 
277; recherché par Lauzun et 
madame de Montespan, 515-516, 

LoYNE (marquis de}, dangereu- 
sement blessé au combat de la 
porte Saint-Antoine, II, i08. 

LuDE (comte du), est fait grand 
maître de l'artillerie, iV, 7i; 
son éloge, ibid.; donne sa charge 
de premier gentilhomme de la 
chambre au marquis de Ges- 
vres, ibid. 

LuDE (mesdemoiselles du), amies 
particulières de mademoiselle 
de Montpensier, ï, 9. 

LUSERCHE; Cité, H, 133. 

LussAN (comte de), sous-lieute- 
nant des gendarmes de Made- 
moiselle, II, 144; envoyé à la 
Bastille, 147. 



Luxembourg (maréchal duc de), 
son humeur railleuse, IV, 175- 
176; il commande l'armée fran- 
çaise en Hollande, 3:o; obtient 
la charge de capitaine des gar- 
des qu'avait Lauzun, 335 ; il est 
compromis dans l'aftaire des 
empoisonnements, est arrêté et 
mis à la Bastille; Ai9 : disciple 
de Condé et le plus grand capi- 
taine de la France à la fin du 
dix-septième siècle, 52S. 

Luxembourg (saint Pierre de), en 
grande vénération à Avignon, 
jll, 401 ; pourquoi il n'a pas été 
canonisé, ibid.-, fait un grand 
nombre de uiii acles, ibid. 

Lyonne (Hugues de); cité, 1, 242, 
262, 286; envoyé au Havre pour 
traiter avec les princes, 29 1 ; né- 
gocie avec les Frondeurs contre 
le prince de Gondé, 3ii; ren- 
voyé, 312 ; reçoit le roi et la cour 
dans sa maison de Berny, III, 
372-373! 



Madame, Marguerite de Lorraine, 
femme de Gaston d'Orléans, — 
Yoy. Lorraine (Marguerite de). 

Madame, Henriette d'Angleterre, 
femme de Philippe de France, 
frère de Louis XIV. — Voy. An- 
gleterre (princesse d'). 

Madame, Charlotte-Élisabelh de 
Bavière, seconde femme de Phi- 
lippe de France, frère de Louis 
XIV; se faitcaliiolique, IV, 307; 
son mariage, ibid.; son arrivée à 
Metz, 310; elle vient à Saint- 
Germain, ibid.', accouche d'un 
iils, 337. 

M ADAMi:, Marie-Thérèse de France, 
fille du roi Louis XIV ; sa mort , 
IV, 317. 

M ADELAliNE OU MaGDELAINE (M* ), 



conseiller au parlement de Pa- 
ris, chargé de l'évaluation des 
sommes dues à Madeaioiselle 
pour Champigny, II, 359; il s'y 
rend, 111, 174, et procède à l'éva- 
luation, 175, J82. 

Mademoiselle, fille de Gaston 
d'Orléans." Yoy. MontpeksîEr 
(mademoiselle de). 

Mademoiselle, fille de Philippe 
de France, frère de Louis XIV, 
accompagne le corps de Margue- 
rite de Lorraine à Sainl-DeniK, 
IV, 325; elle épouse Charles lî, 
roi d'Espagne, 403. 

Maigriîs (Saint). — Voy. Méofiss 
(Saint-). 

Maillé (Claire-Clémence de). — 
Yoy. CONDfi (princesse ûe). 
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Maine (dnc du), fils naturel de 
Louis XIV et de madame de 
Montespan, IV, 393; madame 
Scarron placée près de lui, ibid.; 
il est boiteux et on le mène en 
Hollande pour le guérir, 42! ; 
on engage Mademoiselle à le 
faire son héritier, et à quelles 
conditions, 42 1 et suiv,; il en 
remercie Madem-^iselle , 424 ; 
le roi lui donne le gouverne- 
ment de Languedoc, 490. 
Maiïntenon (madame de), connue 
d'abord sous le nom de ma- 
dame Scarron, TV, 393 ; esl char- 
gée de l'éducation du dsic du 
Maine, ibid.; ses qualités , ibid.; 
prend le nom de madame de 
Maintenon, 40? ; elle est fAÏte se- 
conde dame d'alour de la Dau- 
phine, 4i 5: Louis XIV commence 
à Palier visiier, sa faveur aug- 
mente, et celle de madame de 
Monlespan diminue, 490. 
Maitue (M. le), se retire à Porl- 

Royal-des-Champs, III, 68. 
Maitue d'hôtel de M. le Prince, 

se tue. — Voy. Va tel. 
Ma LA NUI! I, gouverneur de Mont- 
médy, est tué au siège de celle 
ville, lîï, 119. 
Maléfique (le marquis de), grand 
maîrre des cérémonies du roi 
d'Espagne, Philippe IV, 111, 471. 
Mancini, beau-frère de Mazarin, 
grand astrologue, sa prédiction 
relative à la mort de sa femme 
et de sa fille, HT, 26; il annonce 
au cardinal qu'un grand danger 
le menace, ibid. 
Mancim Paul), neveu du cardinal 
Mazarin, tué au combat de la 
porte Saint-Antoine, lï, îi4, 
Mancim (Alphonse), autre neveu 
du cardinal Mazarin, a la tète 
brisée dans une chute, 111, 192 ; 
vivacité de son esprit, ibid. ^ re- 
grets que sa mort cause au car- 
dinal, ibid. 
Mancim (madame), sœur du car- 



dinal Mazarin; son arrivée en 
France, II, 402 ; sa mort, 111,25; 
conseil qu'elle donne au cardi- 
nal, relativement à sa fille Ma- 
rie, 26. 

Mancim (Marie), citée, H, 335,400; 
amour qu'elle inspire au roi, iH, 
377 et appendice IV, p. 6oy du 
même volume ; elle épouse le 
connétable Colonne, 506. 
Mancini ( Olympe ), son mariage 
avec le comte de Soissons, ill, 
20; elle vient visiter Mademoi- 
selle à Saiiit-Cloud, 8i ; elle ac- 
couche d'un (ils, 1 90-191 ; sa fa- 
miliarité avec le roi, i99; sa 
fuite de France, IV, 4i9 
Mancini (Laui e) , citée, 1, 226; 
épouse le duc de Mercœur, 3io ; 
sa mort, 111, 25. 
Mancini ( ITorlense ), son arrivée 
en France, 11, 402 ; mariée au 
fils du maréchal de la M cille- 
ra y e, m, 5(16 ; qui prend le titre 
de duc de Mazarin, ibid. 
Mancini ( Ma ne- A une ) , vient en 
France, 11, 402 ; mariée au duc 
de Bouillon, ill, 5'i9. 
Mandat, frère d'un conseiller au 
parlement, guérit \v Dauphin 
d'un dévoiemenl qui l'avait ré- 
duit à l'exlréniité, IV, 42,'). 
MANDKEcnEQUE (couile de), doyen 
du chapitre de Strasbourg, vient 
saluer le roi, IV, 342. 
Ma MCA M p, plaisanteries qu'il se 
permet en présence de Monsieur 
frère de Louis XIV, 111, 335. 
Manine (prince de), cite, IV, 293. 

— Voy. note 3, ibid. 
Mantoue duc de), vient en Fran- 
ce, 11, 401; olîrede vendre à Ma- 
demoiselle le duché de Ne vers, 
474. 

Maudick (ville de), prise, î, !02; 
reprise par les l^spagnots et as- 
siégée de nouveau, 1 2 5 

Mauais (madame et mademoisel- 
le des).— Voy. Des Marais. 
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Marchand, trésorier de Mademoi- 
selle, I, 14. 

Maré (comte de), aHaché à Mon- 
sieur,!, 334; blessé au Combat de 
Bleneau, II, 39. 

Marel'il Gabrielle de), femmede 
Nicolas d'Anjou, 1), 310. 

Marguerite de Lorraine. — Voy. 
Lorraine (.Marguerite de). 

Marguerite de Savoie (princes- 
se), fille de Madame royale, 
duchesse de Savoie, Uï, 283; 
©n négocie son mariage avec 
Louis XIV, 283, 303; elle vient à 
Lyon , 303; sa première en- 
trevue avec le roi, 303-304 • en- 
trelien qu'elle a avec lui, 304 ; 
rupture des projets de ma- 
riage, 317; elle la supporte 
avec fermeté, 323; son mariage 
avec le duc de Parme, 4hi; sa 
mort, 4;)2. 

Marck (Roberlde La), cité, i), 186. 

Marianne (mademoiselle).— Voy, 
M A NCiN I ( iVi a ri e- A n ne). 

Marianne (mademoiselle).— Voy. 
Blois (mademoiselle de), fille de 
Louis XIV, et de mademoiselle 
de La Valliére. 

Marianne Pajot. Voy. Pajot. 

Marie princesse), de Gonzague- 
Nevers, demandée en mariage, 
par leroi dePoIogne, I, 129, 130, 
131 ; le mariage est célébré, 132; 
difflcullés d'étiquette, I32, 133. 

Marie de BouiiBON, mère de ma- 
demoiselle de Moiilpensicr , 
meurlen lui donnant naissance, 

1,2. 

Marie de Médicis, grand'mère de 
Mademoiselle de Montpensier, 
1, 4; son aft'eclion pour elle, 
ibid. ; est forcée de quitter la 
France, ibid. 

AR»E-TiiÉuÈSE, infante d'Espa- 
gne ; ie maréchal de Gramont 
se rend à Madrid pour la de- 
mander en mariage, au nom du 
roi Louis XIV, IH, 380; présent 
magnifique que lui fait ie roi 



avant son mariage, 455-456; cé- 
rémonie du mariage, 460; elle 
donne naissance au dauphin , 
526 ; on l'avertit par une lettre 
de la passion du roi pour made- 
moiselle de La Valliére, 552;elle 
a la rou!.;eole, 575; elle apprend 
que le roi est amoureux de ma- 
dame de Monlespan, IV, 58-59 ; 
s'oppose au mariage de Made- 
moiselle avec Lauzun, 205, 208, 
209; est entraînée par Mademoi- 
selle à une revue où figurait 
Lauzun , 280; va se promener 
à une maison du comie de Buc- 
quoi, 285J; est affligée de la mort 
de son fils le duc d'Anjou, 299? 
et de sa fille, 3t7; donne nais- 
sance à un fils, 324 ; va à Tour- 
nay, 335; a desvapeurs, 336;son 
caractère, 4n ; sa mort, 49?. 

Mariemont, maison de plaisance 
du roi d'Espagne, IV, 289-290. 

Marigny (de), lettre qu'il écrit à 
Monsieur, 11, 33L 

Ma RIO N, avocat célébré, 111, 70. 

Mars (Saint). —Voy. SAixT-MAas. 

Marsillac prince de), sa passion 
pour madame d'Olonne, lil, 337; 
son mariage avec la petite fille 
de M. de Liancouri, 353-3r)9; ses 
démêlés avec l'abbé Fouquet et 
avec Biscara, 365; il est mis à la 
Bastille et en sort bientôt, 365- 

• 366. 

MaRSiley (madame de), citée, II, 

214. 

Marsin inspire une entière con- 
fiance au prince de Coudé, II, 
278. 

Martel (madame), son caractère, 

I, 71 ; \ient voir Mademoiselle, 

II, 470. 

Martinozzi (madame), sœur du 
cardinal Mazarin, accompa- 
gne sa fille Laure à Modène, et 
ne revient pas en France, 11, 
401. 

Martinozzi ( Anne-Marie), nièce 
du cardinal Mazarin; son ma- 
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riage avec le prince de Conti, II, 
324 ; détails sur cette princesse, 
ill, 137 ; sa dévotion, 138. 

Martinozzi (Lauro), nièce du car- 
dinal Mazarin, mariée au prince 
de Modène, II, 4oi. 

Mascara NI, secrétaire des com- 
mandements de Monsieur, 11, 
403; m, 84. 

Masf, écuycr de mademoiselle de 
Montpensier est envoyé par elle 
à Blois pour faire des oompli- 
mentsde condoléance à Madame 
sur la ttiort de Gaston d*Or- 
léans, îli, 42!. 

Matha ;dc), attaché à M. le Prince, 
II, 294; cité, 326; devient amou- 
reux de madame de Frontenac, 
357; vient voir Mademoiselle à 
Gorbeil, 433. 

Matîia (madame de), citée, ÎI, 326, 

Matignon (M. de), une de seh 
filles est mariée à M. de Sei- 
gnelay, ÏV, 516-517. 

Matomesnil (M, de)î ou Matome- 
NI-:, gentilhomme du comté 
d'Eu, m, 576; IV, 26t. 

Maulf.vrirr, lettres que lui écrit 
madame de Foucjuerolles, I, 84; 
plaisanterie qu'il fait sur made- 
moiselle de Vandy, ÎI, 482. 

Mauis'î (marquis de), prernier 
écuyer de Monsieur,!, 324. 

Mauni (marquise de), sa femme, 
I, 324; vient à Saint-Fargeau, II, 
422 ; cité, IV, 500. 

Mai;pi:htuis, un des mousquetai- 
res chargés de conduire Lauzun 
à Pignerol, IV, 312; sa conver- 
sation avec 3,!ademoiselIe, 322; 
éloge qu'il fait de Lauzun, 323; 
il est chargé de conduireLauzun 
de Pigneroi à Bourbon, 444. 

Maure (la comtesse de) vient voir 
Mademoiselle à Saint-Fargeau, 
ïl, 356, 4i9; son mot sur les 
comtesses de Fiesque etdeFron- 
tenac, 4'2i ; elle reçoit chez elle 
une cour de beaux esprits, III, 



Maure (le comte de), oncle dema- 
dame de Thianges, 111, 8 ; cité, 
18. 

Mazarin (Jules), reconnu pour 
principal ministre, 1, 59 ; com- 
ment jugé par Mademoiselle, 82; 
faitarrèier le duc de Beaufort, 
86; l'^a. mauvaise foi à l'égard de 
Mademoiselle, 10,*; accusé par 
elle d'incapacité, i03-i04; d'im» 
prévoyance, 122 ; amuse I\îade- 
moiselie d'un projet de n ai îage 
avec i'empereur, 1 î'2; sa coîniuitA 
envers M. le Prince, 150; assiste à 
la scène (jue la reine fait à Ma- 
deinoiselle, 166, i69| visite Ma- 
demoiselle, 173-174; accusé de 
fourberie, S89; conseille à la 
reine de quitter Paris, 193; plain- 
tes contre lui à Foccasion de l'é- 
chec essuyé devant Cambrai^ 
221- 222 ; donne une ()reuve de 
son courage en traversant seul 
Paris, 228; engage Mademoiselle 
à accompagner ta cour en Bour- 
gogne, 246 ; assiste au sié^c de 
Bordeaux, 259 ; estmécontiMit de 
Monsieur, 263; cherche à gagner 
Mademoiselle, 2G9 ;est pendu en 
effigie à Paris, 284; cherche à ga- 
gner Moi!Sieur,286; va en Cham- 
pagne, 287 ; s'attribue la vic- 
toire de Bhetel , 288 ; revient 
triomphant à Paris, 289; Mon- 
sieur déclare qu'il ne veut plus 
avoir de relations avec lui, 291 1 
Mazarin quitte Paris, 295 ; se 
rond au Havre, où il délivre les 
princes, 302; puis s<)rt de Fran- 
ce, 302; il y rentre, 333-334; né- 
gocii- à Saint-Germain avec les 
frondeurs, li, 6" ; mène le roi au 
siège d'ÉOmpes, 71; amuse les 
princes par des négociations, 85; 
retourne en Allemagne, 192; ren- 
tre en France, 219; accuse ma- 
dame de Longiieville d'élre en 
relation avec M. le Prince, son 
fréi e, ;ii9. blâme la conduite de 
l'abbé Fouquet, 463; chagrin que 
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lui cause la mort de sa sœur et 
de sa nièce, Laure M^jncini, 111, 
26; fait venir ses nièces à ia cour, 
ibid, ; douleur que lui cause ia 
niort de son neveu Alpiionse 
Mancini , J92; magnificence de 
sa maison, 234; sa galanle libé- 
ralité, ibid.; il tombe dangereu- 
sement malade , 503 ; sa mort, 
505 ; il n'est pas fort regretté , 

506. 

MAZARm ( duc de), fils du ma- 
réchal de La Meilleraye: son ma- 
riage avec Hortense Mancini, 
nièce du cardinal Mazarin, 111, 
506; trand* biens que lui laissa 
le cardinal, ibid ; il devient fort 
dévot après la mort de son père, 

IV, 69. 

Mazarin (duchesse de). ~ Voy. 
Mancini (Hortense). 

Mazarins, nom donné aux parti- 
sans du cardinal Mazarin, I, 
303. 

Mazîn (le comte de), gouverne 
la duchesse de Savoie, IV, 479. 

Mecklenbourg (madame de\ — 
Voy. CriATiLLON (madame de). 

Megrîn (Saint-); cité, I, 44; de- 
mande en mariage mademoi- 
selle Du Vigean (}ui se fait car- 
mélite, 107-Î08; passe pour 
amoureux de la princesse de 
Condé, 207 ; i! cesse de lui faire 
la cour, 208; chargé de reprendre 
Saint-Denis occupé par les Fron- 
deurs', 11, 63; tué au combat de 
la porte Saint-Antoine, ii4. 

Mégrïn (mademoiselle de Saint-); 
cit>e, l, 90; Monsieur en est 
amoureux, 95; Mademoiselle 
se brouille avec elle, 97. 

Mëille (comte de), est blessé et 
fait prisonnier au siège de Dun- 
kerque, IIÎ, 25i ; il meurt des 
suites de ses blessures, ibid. 

Meillerave ^Charles de La Porte, 
maréchal de France, duc de La); 
mtéj i, 6t ; commande Tarraée 



royale en Guienne, 251; assiège 
Bordeaux, 259. 
Meilleraye f maréchale de La), 
femme du précédent; citée, î, 

266. 

Meilleraye (duc de La), fils des 
précédents, épouse- Hortense 
Mancini. — Voy. Mazarin (duc 
de). 

Menou, gouverneur de Saint-Far- 
geau, II, 290. 

Mercoeur (duc de), Philippe-Em- 
manuel de Lorraine, frère de la 
reine Louise, 1, 3i- 

Mëbcoeur (duc de); cité, l, U6; 
on parle de son mariage avec 
une nièce de Mazarin, 2(2 , 226, 
Q90; il déclare son mariage avec 
Laure Mancini, 3iO. 

Mërcoëur (duchesse de), Laure 
Mancini; sa mort, ÏU, 25. 

MERLiiN, un des prétendants à la 
cure de Saint - Eustache , I, 
92-93. 

Mesme (comte de Saint-), pre- 
mier écuyer de Madame, belle- 
mère de Mademoiselle, porte la 
queue de mademoiselle d'A- 
lençon, 111, 467. 

Mesme (président de), oncle de 
madame de FouqueroUes, 1, 
254. 

Messimiecx, chevalier d'honneur 
du parlement de Dombes, 111, 
340-341 ; Mademoiselle lui donne 
le gouvernement d'une Ile invi- 
sible, ibid ; elle écrit à celle oc- 
casion la relation de l'Ile invi- 
sible, 342. 

MEULEN(van der), peintre de ba- 
tailles fort habile, IV, 430. 

MiGEN ( baron de); cité, 11, 139. 

MiGNOT (madame), femme du 
lieutenant général de Ville- 
franche, en Beaujolais, 111, 334. 

MiLANDON ( mademoiselle de), du 
pays de Liège, entre au service 
de mademoiselle de Montpen- 
sier, IV, 66 ; citée, 29t 

MiossENS, conduit les princes à 
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Vincennes après leur arresta- 
tion, I, 240 ; chargé de reprendre 
àaint-Denis, II, 63. 
MmoN, maître ries comptes, tué, 
il, !22. 

MoDÊNE (prince de), vient en 
France et épouse une nièce du 
cardinal Mazarin, II, 40i. 

MoiÉ ( Mathieu , premier prési- 
dent du parlejnent de Paris, est 
nommé garde des sceaux, 1, 307^ 

MoLiNA ( la ) , femme de chambre 
de la reine Marie-Thérèse, IV, 
411; son crédit auprès de la 
reine, 4iQ; on la renvoie en Es- 
pagne comblée de biens et de 
présents, 413. 

MoNALDKScni, grand éeuyer de la 
reine de Suéde, ill, 189; mau- 
vais offices qu'il rend au comte 
Sentinelli, ibid.', la reine de 
Suéde le fait tuer dans îa gale- 
rie de Fontainebleau, ibid. 

MoNDKVKi.cuK, envoyé par Anne 
d'Autriche a Fempereur, pour lui 
faire ses complimenis de con- 
doléance à l'occasion de la mort 
de Timpéralrice, I, i39-i4o ; cité, 
147, 2v8, 232, 249; vient à Sain t- 
Fargeau, III, 12. 

Mo.NDUEVii.LE, gentilhomme atta- 
ché au cardinal Mazarin, 11, 26. 

MONGLAT (madame de), mère de 
madame de Saint-Georges, avait 
été gouvernante de Louis Xlii, 
de Gaston d'Orléans et des au- 
tres enfants de Henri IV, î, 4; 
ses qualités, ibid. 

MovGLAT (marquis de), a laissé 
des mémoires, I, 3, noie; son 
mariage, 63; reçoit Mademoi- 
selle à Monglat,.ll, 313. 

MoNCLAT ( marquise de), d'abord 
connue sous le nom de made- 
moiselle de Chiverny ( voy. ce 
mol); citée, 11, 313; vient voir 
Mademoiselle à Saint-Fargeau, 
35T; citée, 459, 

MoNSiEi u (Gaston d'Orléans), père 
de mademoiselle de Montpen- 



sier, le plus chéri des enfants de 
Marie de Médicis,!, 4 ; se brouille 
avec le roi et sort de France, 65 
affection de la reine Anne d'Au- 
triche pour Mofisieur, 8; condi- 
tions honteuses que le cardinal 
de Richelieu veut lui imposer 
pour son retour en France, 9; 
retour de Monsieur en France, 
10; il est reconnu par Mademoi- 
selle, qui n'avait que quatre ou 
cinq ans à son départ de France, 
11; joie qu'il en éprouve, ibid.; 
se retire à Blois, 13 ; il ordonne 
à Mademoiselle de l'y aller ivou- 
ver, ibid ; va à sa rencontre Jus 
qu'à Ch a m bord, i7 ; plaisir que 
lui cause l'arrivée de Mademoi- 
selle, et part qu'il prend à ses 
jeux, 18; il va à Tours, 20; e? 
dans une maison appelée La 
Bourdaisière, située près de 
Tours, ibid.; consenlà l'échange 
de Chanipigny pour Bois-Je-Vi- 
comtc, 22; afï'eetion qu'il té- 
moigne à sa fille, 33; raconte 
son mariage avec Marguerite de 
Lorraine, 34, 35, 36 ; défiance du 
roi à son égard, 5'2 ; est en bonne 
intelligence avec la reine , Anne 
d'Autriche, 53 ; est mêlé dans la 
conspiration de Cinq-Mars et de 
Thou, 54; on l'accuse d'étt e cause 
de leur mort, ibid; son accommo- 
dement avec la cour, 6'i; nomme 
madame de Fiesque gouver- 
nante de Mademoiselle, pour- 
quoi, 67-58 ; ses*favoîis i'irriienl 
contre Mademoiselle, 87; as- 
siège Gravelints et s'en empare, 
93-94;son amonr pour mad-moi- 
selie de Saint-Megrin, 95; prend 
Mardick et Bourbourg, io2; Bé- 
tbune, 103; assiège et prend 
Courtrai, 122; se plaint de Maza- 
rin, ibid. ; assiège de nouveau 
Mardick, 125; revient à la cour, 
128; son amour pour Mademoi- 
selledeSaujon , i3f ; assiste aux 
reproches que la reine adresse 
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à Mademoiselle, 166-169; sa 
conduite envers Mademoiselle 
est blàiiiée, 171; discussion en- 
tre Monsieur et la reine, 188; 
consent à quitter Paris, 194; 
envoie à Madeinoiselie Pordre 
de suivre la cour, 195; réconci- 
lie Beaufort avec plusieurs sei- 
gneuis qu'il avait insultés, 223 ; 
ses relations avec mademoiselle 
de Saujon,. 230-231 ; reste à Paris 
pendant que le roi et la reine 
vont en Normandie et en Bour- 
gogne, 243, 247 ; reste à Paris 
pendant que la cour se rend 
dans la Guienne, 25i ; envoie 
des députés pour négocier la 
paix avec les Bordelais, 260 ; en- 
tame des négociations avec les 
Espagnols, 262; est entouré par la 
cabale des Frondeurs, 282; 
vient au-devant de la cour à 
Fontainebleau, 284; ses plaintes 
à l'occasion de la transla- 
tion des princes , 284-285 ; son 
mécontentement, 286; il quitte 
la cour, 287; se lie avec les 
amis de M. le Prince et avec les 
Frondeurs, 287-290; il presse la 
reine de rendre la liberté aux 
princes prisonniers, 2f;o-29i ; 
déclare qu'il ne veut plus avoir 
de relations avec Mazarin, 29i ; 
se relire à Limours, mais pour 
peu de temps, 312; sa réponse à 
la reine d'Angleterre, qui lui 
pariait du mariage de son fils 
avec mademoiselle de Mont- 
pensier, 326-327; rappelle ses- 
troupes de l'armée du roi, 333 ; 
signe un traité avec M. le Prince, 
337 ; envoie son armée au se- 
cours d'Angers, 350; envoie à 
Orléans MM. de Fiesque et de 
Gramont pour rassurer les ha- 
bitants, 342; prend la résolu- 
tion d'y aller lui-même, 3'i4; 
ses bésiîaUons, 346 ; y envoie sa 
fille, o47 ; lui donne ses instruc- 
tions, 349. 



Monsieur adresse à Mademoiselle 
une lettre -^ie félicitation. H, 16- 
17; lui envoie un plein pouvoir, 
27-28; comment il l'accueille à 
son retour, 55; négocie avec la 
cour, 67; rompt les négotia- 
tions, ibid.; a peu de confiance 
dans Mademoiselle, 68 ; va visi- 
ter l'armée du duc de Lorraine, 
7P-79 ; refuse d'aller au secours 
de M. le Prince, 91 ; y envoie 
Mademoiselle, 92; vient la re- 
joindre, 108; lui témoigne sa 
satisfaction, 112; ne veut pas 
aller à l'Hôlel-de-Ville, malgré 
les instances de M. le Prince, 

118 ; ne s'y décide que fort tard, 

1 19 ; Monsieur devait y ôire dé- 
claré lieutenant général, ibid.'y 
blâmé pour le massacre de l'Hô- 
tel de-Ville, 128 ; souffre l'indis- 
cipline des troupes, 152; négo- 
cie avec l'abbé Fouquet, 174- 
175; ne s'oppose pas au départ 
des capitaines des quartiers 
pour Saint-Germain, 192; as- 
sure le par'ement qu'il ne sépa- 
rera pas ses intérêts de ceux 
de ce corps, 196; sa discussion 
avec Mademoiselle, i96-i97; 
quitte Paris et ordonne à sa 
lille d'en faire autant, 204-205; 
ne veut pas que Mademoiselle 
l'accompagne, .05; détails sur sa 
retraite de Paris, 220 ; reçoitMa- 
demoiselle à Blois, 239-240; la 
conduit à Chambord, 24o; ac- 
cueille bien Mademoiselle à un 
nouveau voyage qu'elle fait à 
Blois, 274; fait signifier un ex- 
ploit à Mademoiselle, 294; ac- 
cepte madame de Guise pour 
arbitre, 296; refuse de recevoir 
un envoyé du prince de Condé, 
305; veut envoyer à la cour une 
lettre de ce prince <|ue lui avait 
donnée sa fille, 307; mande Ma- 
demoiselle à Blois, 311; dis- 
cussion entre Mons eur et Ma- 
demoiselle pour les comptes de 

39. 
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tutelle, 331-332; questions cap» 
lieuses qu'il adresse à Made- 
moiselle, 334 ; SCS craintes, ses 
projets, 335 ; ses tristes prévi» 
sions, 336; discussion avec Ma- 
demoiselle à l'occasion de la 
transaction pour les comptes de 
tutelle, 350-352; MoFisieur veut 
éloigner Nau de Mademoiselle, 
360; le même ordre est donné à 
Préfontaine avec plus de ména- 
gement, 363 ; son emportement 
contre Mademoiselle, 36G ; il se 
réconcilie avec la cour, 378 ; 
abandonne ses amis, ;)79; re- 
fuse de recevoir Mademoiselle, 
3^0-391 ; ses plaintes contre elle, 
305 396 ; sa lettre à M, de Choisy, 
-503-404 ; sa colère contre AJade- 
moiselle, 42? | comment il est 
accueilli à la cour, 483; refuse 
de recevoir Colombier que lui 
avait envoyé MademoiseUCs llî, 
7; va à Paris pour soutenir son 
procès relatif à Ctiampigny con- 
tre le duc de Richelieu, 26 27; 
il le gagne, 30; ne peut protéger 
ses serviteurs, 37 ; dit à La Gué- 
rinière que sa fille s'était adres- 
sée à lui pour la raccommoder 
avec Goulas, 49; il charge La 
Guérinière de porter à Made- 
moiselle la lettre de Gouîas, 
50; ses emportements contre 
Mademoiselle, 5t-52; il dit 
avoir gagné quelqu'un des gens 
de sa hile, 5i ; il écoute le dis- 
cours de Gouias sur la conduite 
qu'il doit tenir envers Siadernoi- 
selle, 55; il fait supplier le roi de 
ne pas accorder la demande de 
sa fiile, par rapport au chevalier 
de Cliarny, qu'elle voulait faire 
entrer dans les mousquetaires, 
57; il reçoit Madenmiselle à 
Blois, 59; lui dit qu'il est bien 
aise de la vo\v,ibid. ; son em- 
barr^is,îô.; )1 va saluer madame 
la comtesse de îkMhune et ma- 
demoiselie de Yandj», ;iine 



savait que dire; il caresse les 
chiens de Mademoiselle, 00.; va la 
trouver dans la chambre de Ma- 
dame, s'entretient avec elle 
comme si rien ne s'était passé; 
il traite assez bien Madeuiol- 
selle tant qu'elle est à Hlois; lui 
dit qu'elle recevrait toutossortes 
de marques de son affection, 
60-61; va chei MadenioiseUe 
lui parler de madame de '^iauni; 
écrit au cardinal MaJAinn pour 
lui dire qii'il est raccoiniuodé 
avec MadeuïoiseJie , ; re- 
çoit la cour à Blois, 375 ei suiv.; 
est attaqué d'une violerite ma- 
ladie, 4i4; sa mort 5 4i7-4!8; 
dispositions où il se trouve 
avant de mourir, 4iB-4i9; son 
oraison funèbre faite par sin ré- 
collet , 49h~4Q9. 

Monsieur, frère de Louis XIV. — 
Yoy Anjou (duc d') cl DpxLéans 
(duc d'). 

Mo:htaigu (miiord), veut ersgager 
Mademoiselle à épouser le roi 
d'Angleterre, 1, 328. 

MoNTAL, premier eapifaine du ré- 
giment Je Condé, iîifanti^ric, iï^ 
60; puis gouverneur d.e Sainte- 
Menehould, 280; gouverneur de 
Charleroi, ÏV, 33i. 

MoNTALAis {mademoiselle de)^ 
entre au service de Madame, 
Henriette d'Angleterre, JU, 528; 
elle en est chassée, et pourquoi, 
549, 

Mo.^ïACLiEU OU MoNTOLîEU , Capi- 
taine du régiment de Turenoe, 
II, 168. 

M iN • r A u S ! E R ( d u c d e ) , g u V e r n e u r 
de Sainîonge et d'Angoumois, 
lii, 380: il est nofnnié gouver- 
neur du dauphin, lY, 154; son 
snérite, ibid ; est favorable aux 
projets de Lauzun et de ]\lade- 
moiselle, î93; conseil qciil 
donne à Mademoiselle, 20 'i; de-« 
fend Segrais, que Mademoiselle 
voulait chasserj 265. 
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MoNTAUSïRR (madame de), femme 
de beaucoup d'esprit et de mé- 
rite, 111, 380 ; est faits gouver- 
nante du dauphin, 527 ; elle 
achète une charge de dame 
d'honneur de la reine, IV, 3 ; son 
éloge, ibicL; &lle tombe malade 
de la peur que hii avait causée 
une apparition, 152; scène vio- 
lente que lui fait M. de Montes- 
pan, 153; sa mort indiquée, 193 
et 300. 

aJ :> N T B A z N ( m a d a m e de \ aimée 
du comte de Soissons, 1, 46; 

. bruits calomnieux répandus 
par elle contre madame de 
Longueville , 76-78 ; elle est 
forcée de lire une rétractation, 
79-80; exilée, 83; gouverne le 
duc de Beaufort, 2i5; son in- 
fluence sur Monsieur, 282; ci- 
tée, II, 76; exilée, 235 ; sa mort, 

III, 38-39. 

MoNTBiiuN, avis qu'il donne à ma- 
demoiselle de M ontpensier, III, 
256. 

MoNïciiEVREUiL, gouverneur du 
duc du Maine, se casse un bras, 

IV, 490. 

MONTDEJEU, plus lard maréchal 
de Schulemberg. — Voy. Schu- 
LEMBERG ( marècluil de). 

MoNTESPAN (M. de), son carac- 
tère, IV, 152; discours qu'il veut 
adresser au roi, 153; il in- 
.'îulle madame de Montausier, 
ihid. 

MoNTKSPAN (madame de), ce 
qu'elle dit de mademoiselle de 
La Vallière, ÎV, 49; elle est ai- 
mée de Louis XIV, 50, 52; elle 
accouche du duc du Maine, et 
quelques années après de ma- 
demoiselle de Naîîtes, j9.î; sa 
retraite, 406-408; elle est nom- 
mée surintendante de la maison 
de la reine, 4j9; conseil qu'elle 
donne à niaderaoiselie de Mont- 
pensier, 4-20 et suiv., sa faveur 
diminue à uiesure que celle de 



madame de Maintenon aug- 
mente, 490. 

MONTGLAT. — - Voy. MONGLAT, 

MoNTiGNY, capitaine d'une com- 
pagnie des gardes françaises, î, 
52; ordre que lui donne Louis 
Xlll en partant pour le Rous- 
sdlon, ibid. 

MoNTMOuENCY (madame de)^ per- 
sonne d'une extrême vertu, II, 
:M7 ; religieuse aux filles Sainte- 
ïvïarie de Moulins, est visitée par 
la reine Anne d'Autriche, 111, 
349; aventure extraordinaire 
qui lui arrive, 349-350; elle par- 
donne au cardinal de Richelieu 
qu'elle regarde comme la cause 
de la mort de son mari, 350; 
elle dispose de son bien,î6{(i.; 
ses infirmités, ihid.', son éloge, 

351. 

MoNTMOUT (madame de\ cache 
Mademoiselle chez elle, II, 200- 

202. 

MoNTMOUTH, fils du roi d'Angle- 
terre, Charles II, vienten France, 
IV, 62; il est cause de la rup- 
ture entre Monsieur et Madame, 
66; il vient en France pour né- 
gocier la paix, 327; mouvements 
qu'il excite en Angleterre, 528. 

MoNTPENSiELv ( MM. de;, enterrés 
à la Sainte-Chapelle de Chain- 
pigny, II, 22 ; piété avec laquelle 
Mademoiselle y prie pour ses 
prédécesseurs, ibid. 

MoMTPENSiER (François de Bour- 
bon, duc de) ; cité, 11, 3io. 

MoNTPENSiER (Monsicur de), sou- 
venir de ses bienfaits resté dans 
la mémoire des habitants de 
Champigny, 1, 22; cité, 11 , 186, 
432. 

MoNTPF.NSiER (mademoiselle de), 
pour(}uoi elle se décide à écrire 
ses mémoires, I, i~2 , commen- 
cement des malheurs de sa mai- 
son, 2; mort de sa mère, :vlarie 
de liourbon, 2; biens considéra- 
bles qu'elle lui laissa, 3; grand 



696 



TABLE ALPHABÉTIQUE 



équipage de mademoiselle de 
Montpensier, ibid. ; elle a pour 
gouvernante madame de Saint- 
Geo r^esi,«&î<i ; elle est logée aux 
Tuilerie^, 4; elle est aimée desa 
grand'mère, Marie de Médicis, 
ibid.; mais elle en est bientôt pri- 
vée, 4-5 ; on la nourrit dans des 
sentimeuts de vanité, 5-6; cha- 
prin que lui cause i'éloignement 
*îe Monsieur, ibid ; elle est bien 
traitée par le roi et la reine , 
i/»t(/.; commissaires établis pour 
'•«dniinislraiion de son bien, 
%oid.; Mademoiselle se rappelle 
avoir vu !a cérémonie des che- 
.a.iers de Fordre du Saint-Es- 
prit faite à Fontainebleau en 
1638, 7; chagrin que lui cause la 
i.6'gradaUon des chevaliers, qui 
«valent suivi Monsieur, ibid. ; 
elle se plaît à FontainehlcHU, et 
dans les fêtes de la cour; amies 
particulières de mademoiselle 
de Montpensier, s-g, haine 
qu'elle ressentcontre le cardinal 
de Richelieu, 9-io; elle prend en 
affeclion Marguerite de Lorrai- 
ne, que Monsieur avait épousée 
pendant son exil, ibid. ; elle va 
au-devant de son père jusqu'à 
Limours et le reconnaît immé- 
diatement, quoiqu'elle n'eût qu e 
quatre ou cinq ans à son départ 
de France, tO; ballet de petites 
filles, où ligure Mademoiselle, 
11; chagrin que lui cause la mort 
de Puylaurens , favori de Mon- 
sieur, 12 ; soins assidus que lui 
rend le comte de Soissons (Lauis 
de Bourbon), 13; elle demande 
au roi la permii«sion d'aller re- 
joindre son péreii Blois, ibidem; 
elle va d'abord prendre congé du 
roi à Chantilly, ibid ; voyage de 
Mademoiselle, i i; elle va àMon- 
glat, de ià à Jouarre, puis à 
Chanlilly, I5; elle assiste aux 
entreliens particuliers de la reine 
§1 de madame de Saint Georges, 



ibid,; elle en garde fidèlement 
le secret, 15-16 ; elle va à Biois, 
17 ; Monsieur vient à sa rencon- 
tre jusqu'à Chambord,'?6i(i.; elle 
est saluée par le corps de ville 
de Blois, 18; ses plaisirs aux- 
quels prend partsonpère, ibid.; 
elle reçoit la visite de M. de Ven- 
dôme et de ses enfants, ibid ; de 
la comtesse de Bel hune, ibid,; 
elle va à Selles, où elle est bien 
accueillie par le comteetla com.« 
tesse de Béthune, i9, elle a uis 
peu de fièvre, 20; va à Tours et à 
laBourdaisière, ibid.; Monsieur 
lui présente Louison Ro^er j 
ibid. ; Mademoiselle déclare 
qu'elle ne veutla voir que si elle 
estsage, 2i; diverlissementsque 
Mademoiselle trouve à Tours 
comme à Blois, ibid. ; elle va à 
Charapigny, terre (jue lui avail 
enlevée le cardinal Richelieu^ 
22; visite la Sainte-Chapelle, où 
étaient enterrés MM. de Mont- 
pensier, et y prie avec ferveur, 
22-23; elle va à Richelieu, 23-24| 
magnificence de ce château, 24- 
25; elle est y reçue par madame 
d'Aiguillon, 2<>; etotmement que 
lui cause la conduite de mada- 
me du Vigean à l'égard de son 
mari, 26-27; elle va à Chavigny, 
puis à Fontevrault, ibid.; ennui 
que lui causent les façons de 
madame du Vigean et de ma- 
dame d'Aiguillon, 28; elle est 
accueillie avec empressemenï 
par l'abbesse de Fontevrault j 
Jeanne-Baptisie de Bourbon ^ 
ibid ; amitiés dont elle est ac- 
cablée pas toute la communau- 
té, ibid.; elle y voit deux folles, 
29; elle va à Saumur, puis à 
Notre-Dame des Ardilliéres, où 
elle assiste à la chasse du cerf, 
30; elle retourne à Tours, 31 1 
passe par Ghenonceau , qui ap- 
partenait à la maison de Ven- 
dôme, ibid. j elle revient à Blois^ 
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3i : accompagne Monsieur à 
Amboise, 32; verse des iarmes 
4 se séparant de lui, 33 ; va 
â Paris, en passant par La Motte 
où elle fait mauvaise chère, 35; 
arrivée de Mademoiselle à Paris ; 
elle vasur-le-champ saluer Leurs 
Majestés à Saint-Germain, 36; 
elle passe Thiver à Paris et va 
aux assemblées de la comtesse 
de Boissons, à l'hôtel de Brissac, 
36- 37;s'y lieavec mademoiselle 
de Longueville; ellesse moquent 
de tout le monde, et leurs gou- 
vernantes sont obligées de les 
séparer, i6îrf.; Madeînoiselle va à 
Saint-Germain pendant la gros- 
sesse delà reine, 38; joie qu'elle 
en témoigne ; aspect delà cour à 
celte époque, 39-41; joie que lui 
causela naissancede LouisXlV, 
qu'elle appelle son petit mari, 
42; son chagrin lorsqu'elle est 
renvoyée de la cour, ibid.; ré- 
primande que lui fait le cardi- 
Mal deBichelieu, ihid. ; rivalité 
des hôtels de Créqui et de Ven- 
ladour, 44; part qu'y prend Ma- 
demoiselle, 44-45 ; son aversion 
pour le duc d'Enghien, 45; dou- 
leur que lui cause la mon du 
comledeSoissons, 46; et celle de 
Cinq-Mars et de de Thou, 54' son 
deuil rigoureux pour la mort de 
Marie de Médicisï, 55; lente inu- 
tilement d'inspirer à Louis XUl 
des dispositions plus favorables 
à Monsieur, 58; chagrin que lui 
cause ta mort du cardinal-infant, 
et pourquoi, 62; se plaint de 
l'abbé de La Rivière, 63; chagrin 
que lui cause la mortde madame 
de Saint-Georges, 64; habite 
rhôlel de Guise, 65-66; puis le 
couvent des carmélites de Saint- 
Denis, 66; son père lui donne 
pour gouvernante la comtesse 
de Fiesque, avec laquelleellene 
peut s'entendre, 67, 70 ; son af- 
feclioti pour madame et made- 



moiselledeGuise, ainsiqur pour 
madame et mademoiselle d'É- 
pernon, 70-72; va souvent au 
Louvre jouer avec le duc d'An- 
jou, 75 ; mauvais offices que lui 
rendl'abbé de La Rivière auprès 
de Monsieur,»?; elle va au-devant 
de Madame, 88; son affection 
pour elle, 89 ; joie que lui cause 
la prise de Gravelines par Mon- 
sieur, 94 ; soîi aversion pour le 
duc d'Enghien, 95; sa rupture 
avec mesdemoisellps de Sainl- 
Mégrin et de Neuillant, 97 ; et 
avec madeumiselle de Longue- 
ville, 97-98; leuriée parMazarin 
du projet d'épouser le roi d'Es- 
pagne, 100; son assiduité auprès 
de la reine d'Angleterre, io2î 
avertit madame etmademoiselle 
d'Épernon des intrigues de Mon- 
trésor et de mademoiselle de 
Guise, 116-117; va à Chantilly et 
à Liancourt, 118; elle parle à 
Mazarinen faveur de Mon trésor, 
1 18-119 ; projet de mariage dont 
l'abbé de La Rivière l'entretient, 
120; elle suit la cour en Norman- 
die, 121; refust^ d'assister au ma- 
riage de la princesse Marie de 
Gonzague-Nevers avec le roi de 
Pologne, i32; mécontentement 
delà reine et de Monsieur, 
s'efforce vainement d'empêcher 
mademoiselle d'Épernon de se 
faire carmélite, i34-i35; galan- 
terie du prince de Galles pour 
Mademoiselle; 137 i38; magni- 
ficence et orgueil de cette prin- 
cesse, 138-139; elle veut épouser 
l'empereur. 139-140; etdedaigne 
le prince de Galles, 1 4o; son père 
cherche vainement à !a détour- 
ner du projet d'épouser l'empe^ 
reur, i42-i43; accès de dévotion 
de Mademoiselle, i45-i46; elle 
veutse faire religieuse eten parle 
à Monsieur, l46-i47îellerenonee 
à ce projet, 147; réforme dans sa 
manière de vivre, 153; son dépil 
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d'avoir été trompée par Mnzarin, 
158-159; projet formé par Sau- 
jon pour la marier avec l'archi- 
duc Léopold, !6!); arresta'ion et 
interrogatoire de Saujon, î61- 
164; repî'oches que lui adressent 
la reine et Monsieur, 166-168 ; 
réponse (ie Mademoiseile, 168- 
169; cii,)si;rin et maladie que iui 
cause cette scène, 169~ no; nom- 
breuses visiti^s qu'elle reçois^ 
î 71 ; elle visite Monsieur et Ma- 
dame, i7'2; puis la reine, i73 ; 
voyage de Mademoiselle, 174- 
175; chagrin que lui causent les 
succès de M. le Prin: e, 175 ; elle 
revienlà Paris, 176; elle sollicite 
'a liberté de Saujon, ihicl.; el'ô 
pprcnd que l'on fait des barri- 
cades, ibid.; le peuple laisse 
passer sa voiture, 17?; eile va au 
Palais-Royal, ibidem; s'amuse 
à voir les barricades, 178; va à 
Ruei, 183; douleur qu'elle res- 
sent en apprenant que made- 
moiselle d'Epernon s'est faite 
carînélile, 185-186; elle la visite 
au couvent du faubourg Saint- 
Jacques, 1;- 6-187 ; reçoit l'ordre 
de (juiiter Paris, i95 ; elle obéit 
immédiatement, 197; défressede 
la cour et en parlu'ulier de Ma- 
demoiselle à Saint-Germain, 
108; elle y couche dans une 
chambre doré», sans vitres ni 
fenêtres, 199; son étonnement 
en voyant sa chambre remî>lie 
de gens à collets de buÏÏÏv. ibid.; 
elle coîiserve sa gaieté, et iinit 
par recevoir ses équipages, 20O; 
elle se rapproche delà cour par 
haine contre madame la Prin- 
cesse , 201 ; page de Mademoi- 
selle envoyé par elle à Paris ; il 
est bien accueilli, et on lui per- 
met d'ciumener un chariot rem- 
pli de bardes et meubles pour 
cette princesse, 204-205 ; Made- 
moiselle n'aiuie pas les b>ngues 
prières, 208; elle voit souvent la 



princesse de Caripriar», ih'd. ; 
Maderïioiselle va à Pai is aussi- 
tôt après la signature de îa paix 
de Ruei, 209 ; elle visite la reine 
d'Angleterre à l'occasion de la 
mort de son mari, 209-21 ) ; nom^ 
b reuses visites qu'elle reçoit, 
211 ; ses promenades au Cours, 
ihid.; elle retourne à Saint-Ger- 
main, 212 ; puis revient à Paris, 
ihid. ; voit mademoiselle de 
Chevrcusc à Montmartre, ' 1 3 ; 
sérénade {|ue lui donne le duc 
de Heaufo: t , 21 f, -216 ; elle re- 
tourne à Saint-Germain, 216 ; 
pressée d'épouser le roi d'An- 
g'e terre, elle s'en remet à la dé- 
cision de son pére, 217, 219 ; 
nouvelles >n 'dan ces de milord 
Germin,220; Madeusoiseile allè- 
gue la différence d-,; religion, 
220-22i; prend la résolufioa de 
ne pas épouser -le roi d'Aîsgle- 
lerre, 2i J; la reine et. Alazarin 
promeiterit de s'occuper de ia 
marier à l'empereur, 228; elle va 
prendre congé du roi d'Angle- 
terre , 2 32 ; visite l'abbaye de 
Poissy, 233-234 ; a la petite vé- 
role, 235 ; elle excite Monsieur à 
faire arrêter ie prince de t;ondé, 
238; joie que iui cause l'arresta- 
tion des princes, 239; accompa- 
gne la cour en Normandie, où 
l'on reste quinze jours, 2 i i : ne 
veut pas accoiompagner la cour 
en Bourgogne, 2*5-246; ni en 
Guienue,25i; joie que lui cause 
la naissance d'un lûs de Mon- 
sieur, 255 ; défend la conduite 
de 2vionsieur, 263 ; désire vive- 
ment la conclusion de la paix, 
264-26t; se plaint de Mazarin, 
268, 270; loge à Bordeaux ahei 
nsadame de Ponlac, 273 ; nom- 
breuses usités qu'elle reçoit, 
275, 277 ; plaintes de xMaxarin 
coniie elle, 279; nature de ses 
méamires, 285; voit avec plaisir 
Gaston d'Orléans se déclarer 



DES MATIÈRES. 



693 



eonfre Mazarin, 291-292 ; sur- 
monle sa haine contre M. le 
Prince, 292; démarches de ma- 
dame de FouqueroUes et deSer- 
vien auprès de Mademoiselle, 
292-293; sa conversation avec la 
reine , 293-294 ; assiste à une 
séance du parlement, 295-296 ; 
fait arrêter, au moment où Maza- 
rin quitte Paris, Boncherolîes 
et d'Estrades, (jui sont bientôt 
relâchés, 298-300; elle-même est 
arrêtée par des troupesqui crai- 
gnaient que le roi ne s'échappât 
de Paris, 300; sa conversation 
avec M. le Prince, 303-304; se 
réconcilie avec madame de Lon- 
gueville, 306; bruits de mariage 
entre elle et le prince de Condé, 
dont la femme était dangereu- 
scirient malade, 308; elle va à 
Lioiours, 309; madame de Choi- 
sy lui promet de la faire reine 
de France, 314; promenades de 
Mademoiselle avec le roi, 3i5; 
visites que lui fait le roi d'An- 
gleterre, 321-322; conversation 
secrète avec la princesse pala- 
tine, 323 ; Mademoiselle affecte 
du zèle pour la cau-e royale, 
323-324; la reine d'Angleterre 
lui parle de projets de mariage 
avec son fils, 324-326; Made- 
moiselle refuse de donner de 
l'argent à la princesse palatine, 
330; rompt avec elle, 335; lettre 
qu'elle reçoit du prince de 
Condé, 338; féle qsi'elle donne 
au baron de Clinchamp, 34i; re- 
çoit avec Joie l'ordre d'aller à 
Orléans, 3^"?; les partisans de 
Condé lui promettent de la l'aire 
reine de France, 348; elle prend 
congé de Monsieur, 349-350; part 
pour Orléans, 350; son vojage, 
350-352 ; assiste au conseil des 
chefs de l'armée, 352 ; donne 
l'ordre aux ducs de Beaufort et 
de i^emours de faire diriger 
leurs troupes vers Orléans, 355; 



continue sa marche, 356; arrive 
à la porte Banier, 858; fait rom- 
pre la porte Brûlée et pénètre 
amsi dans Orléans, :;6i-36'>; est 
portée en triomphe, 3(î2-363 ; 
Mademoiselle se rend maîtiesse 
d'Orléans, 364. 

Elle empêche le garde des 
sceaux d'entrer dans Orléans, II, 
2; elle va à l'hôte!-de-ville,3: dis- 
cours qu'elle y prononce, 4-5; elle 
va trouver les ducs de Beau fort et 
de Nemours dans un faubourg 
d'Orléans, tO; elle y tient un con- 
seil de guerre, net suiv.: que- 
relle des ducs de Beaufort et de 
Nemours, 13-14 ; Mademoiselle 
rentre dans Or'éans, i5; rétablit 
l'ordre aux en virons, 17, respecte 
l'argent du roi, I8; envoie com- 
plimenter M. le Prince, 27; veut 
contraindre les bourgeois d'Or- 
léans à recevoir M le Prince, 30; 
elle triomphe de leur résistance, 
31-32; ne peut faire enregistrer 
au présidial d'Orléans le plein 
pouvoir que lui avait envoyé 
Monsieur, 32, 35 ; reçoit la 
nouvelle du combai de Bien eau, 
sans en connaître le résultai, 37- 
38; elle l'apprend par une îellre 
de M. le Prince, 38-39; fait arrê- 
ter l'abbé de Guron et Le Halle, 
42 ; rend la liberté à ce dernier, 
43; fait saisir les lettres qui pas- 
saient par Orléans, 44; quitte 
Orléans, 47; honneurs qui lui 
sont rendus par Karmée des 
princes, 47- 48; passe-port qu'elle 
reçoit de Turcnne, 49 ; tient un 
conseil de guerre, à la suite du- 
quel on décide qu'on ne livrera 
pas bataille, 51 ; le prince âv 
Condé et plusieurs autres prin-» 
ces viennent à sa rencontre, 53- 
54; elle va visiter Monsieur, 55; 
puis Madame, ibid. ; va se pro- 
mener au Cours, où elle est ac- 
cueillie avec enthousiasme, b6; 
sa tristesse en apprenant la dé* 
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faite de l'armée des princes à 
Étanjpes, 59; relations de Ma- 
demoiselle avec les officiers 
suisses, 65; cause de la confiance 
qu'elle leur inspire, 66; elle est 
Bonsidérée comme la reine de 
Paris, 67; Monsieura peu de con- 
fiance en elle, 68; conduite du 
duc de Lorraine avec Mademoi- 
selle, 74-75 ; elle va visiter Par- 
mée de ce prince, ?8--79; mai- 
traite Madame à cause de la re- 
traite de son frère, 8t ; se plaint 
du roi et de la reine d'Angle- 
terre, 83; s'indigne contre les 
princes qui négocient avec la 
cour, 88-89 ; presse vainement 
Monsieur de secourir le prince 
de Condé , 91-92; va à l'Hô- 
tel-de-Ville , 92 , 93 ; elle ar- 
rache au gouverneur et au pré- 
vôt des marchands l'ordre de 
recevoir dans Paris l'armée des 
pvinces. 9;); triste spectacle que 
présentenl îesble.^sés de l'aruiée 
des princes, 97-98; elle parcourt 
!a rue Saint-Antoine et reçoit 
M. le Prince, 99-ioo; elle sauve 
î'arraée des princes, iOt, i09; 
fait pointer et tirer les canons de 
laBdStiUeconire l'armée royale, 
109, 11 1; propose d'aller apaiser 
les trouhles de l'Hôlei-de~Ville, 
121 ; revient au Luxt-nibourgj 
123; se dirige de nouveau vers 
rilôtel-de-Vilie , ibid.; sauve le 
prévôt des marchands, 126; sol- 
licile en faveur du duc de Ru- 
ban, î40-i 'i2; lève un régiment 
de cavalerie, 142; chagrin que 
lui cause la mort de son kère, 
le duc de Valois, i45 ; discus- 
sion de Mademoiselle avec M le 
Prince à l'occasion de liollac, 
147-148, elle écrit au duc de 
Lorraine pour le faire revenir 
en France, 156; visite ses com- 
pagnies. 157; va visiter Parmée 
du duc de Lorraine, 164; darnes 
Qu'elle y mène avec elle, 164, 



165; accueil qu'elle reçoit, i66| 
167 1 donne le mot d'ordre à 
l'armée, 169; revient à Paris, 
J70; propose de s'opposer au 
mouvement en faveur de la cour, 
appelé Bédit' on du papier, i79; 
négociations de Mademoiselle 
avec le maréchal d'Hocquin- 
court, 183 184 ; proposition rela- 
tive à Brisach, 185, 187 ; le duc 
de Lorraine veut la marier, 189- 
190; le duc de Lorraine et M. le 
Prince prennent congé de Ma- 
demoiselle, j 9 î ■ 19?; regre t qu'el- 
le éprouve de lour départ, 192; 
reçoit ordre du roi do sortir dos 
Tuileries, 19-2-193; ness.it où se 
loger, Hj^-lOi; va cou'dior chez 
la coml.essodo Ficsqiic la jouno, 
195 ; sa dismis^ien nvcr, son père, 
î96 197 ; elle se tioutcichÀe chez 
madaînedo .M-'iilmort, Î'OO, 203; 
sort de Paris. 2 ^-^^ sa c -nversa- 
tiou avec un ja<'^o])ii!. -MO. 213; 
elle a-rive ;'i Ponl cîlsoz f-rr.lnm ; 
Beuihiii'.er, qui Taceueilif- avec 
joie, 213; elle s'y lient caehce 
sous îo nom de niadaiir- Dupré, 
214; reeoil un enxoyô {]n priiice 
de Condé, 21^. 223; va A Saint- 
Fa- geau, 525. 227 : se relire à 
Dannory, 228-229; revient à 
Saint"Fargeau,229; demande à 
Monsieur la permission de i'al- 
ler visiter à Blots, 23û; elle y va, 
239; puis à Chambord, 240 ; à 
Orléans, 24i ; revient à Saint- 
Fargeau, 242; embellissements 
qu'elle y fait, 243; fait iaipriioer 
secrètement la vie de madame 
de Fouquerolles , et une lettre 
du royaume de la Lune, par ma- 
dame de Frontenac, 243-244 ; sa 
correspondance avec M le Prin- 
ce, avec lloliac et d'Kscars, 244, 
245 ; conseils qu'elle donne à 
madame de Frontenac, 246-247| 
commence ses tnemoires, 248 j 
vient voir Monsieur et Madame 
à Orléans, 249; refuse les pro* 
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positions qui lui sont faites pour 
un mariage avec le duc de Neu- 
bourg, ibid ; (ait préparer une 
salle de spectacle a Saint-Far- 
geau, 250; jeux d^exercice, ibid.; 
s'occupe de ses comptes de tu- 
telle, 250-251 ; des détails de sa 
maison, 25i ; découvre les frau- 
des de ses gens, 251-252 ; mal- 
traite à tort Préfontaine, 252; 
cabale formée contre ce der- 
nier, 252 253; Mademoiselle y 
résiste, 253-254 ; elle demande 
des arbitres pour son compte de 
tutelle, 255 ; lettre de Condé à 
Mademoiselle interceptée , 255- 
256; on veut la priver de Tadmi- 
nistratlon de son bien, iUd ; on 
détourne Mademoiselle d'aller à 
Blois, 257 ; elle refuse d'y aller, 
258; son entrevue avec le père 
Jean -François , envoyé par le 
duc de Neubourg pour négocier 
son mariage avec elle, 263-264 | 
elle résiste aux insinuations de la 
comtesse d'Âlet, 269, 271; ne veut 
pas se rendre à Blois. 272; finit 
par s'y décider, 273; est bien ac- 
cueillie par Monsieur et Mada- 
me, 2T4; va en Touraine, 274- 
275 ; visite Champigny, 277 ; 
apprend avec peine que la paix 
de Bordeaux est conclue, 'i78; 
elle continue son voyage, 279, 
281; re\ ient à Blois, 281 ; galerie 
de înbieaux à Saint-Fargeau , 
283; va à Pont, 28"; commence à 
aimer les chevaux, 288 ; quitte 
Saint-Fargeau, pour quelques 
Jours, à la mort de la comtesse 
de Fiesque, 290; demande ma- 
dame de Bréauté pour dame 
d'honneur, 291 ; va à Orléans 
rejoiîidre Monsieur et Madame, 
293; reçoit un exploilau nom Ge 
Monsieur, 294; se plaint vive- 
ment de son père, 295 ; choisit 
madame de Guise pour arbitre, 
296; prend madame de Fronte- 
nac pour dame d'Isoniieur, 297, 



299; reçoit Saler envoyé de M. la 
Prince, 302-304, veut le présen- 
ter à Monsieur, qui refuse de le 
voir, 305 ; elle donne à son père 
une lettre de Condé, 3('6 ; fait 
travailler à Saint-Fargeau, 308 î 
de qui lui venait ce château, 309- 
310; Mademoiselle mandée à 
Blois s'excuse d'y aller, 311; v». 
à Pont, 312 ; continue ses rela- 
tions avec Condé, 3i5-3i6; est 
affligée de la defaiie de Condé, 
devant Arras, 3'22-323; va à Blois, 
puis à Orléans, 323; se plaint de 
la comtesse de Fiesque, 329; 
discussion entre Monsieur et Ma- 
demoiselle pour les comptes de 
tutelle, 331-332 ; cabale que for- 
ment contre Mademoiselle, les 
comtesses de Fiesque et de Fron- 
tenac, 336; chagrin qu'en éprouve 
Mademoiselle, 337; elle forme le 
projet de se retirer aux Carmé- 
lites, 339 ; signe la transaction 
apportée par madame de Guise 
. sans la voir, 344 ; se plaint en- 
suite de cette transaction, 345 ; 
la déclare nulle à cause d'une 
erreur de calcul, 348; ce qu'elle 
en dit à madame de Guise, 349 ; 
elle tombe de cheval en retour- 
nant à Saint-Fargeau et se bles- 
se, 353; gagne son procès contre 
le duc de Richelieu et rentre en 
possession de Champigny, 359 ; 
Monsieur veut la forcer de ren- 
voyer Nau , 360 , 362 ; chagrin 
qu'elle en éprouve, 3b2; on veut 
aussi lui enlever Préfonlaine, 
363; elle prend la résolution de 
résister, ibid.; Préfontaine l'en 
détourne, 364; vie qu'elle méneà 
Saint-Fargeau, 365 ; état de ses 
affaires, 368; va à Lésigny, 
371; consulte d'habiles médecins 
pour ses maux de gorge, 372; 
écrit à M. le Prince, 374 ; se 
plaint au comte de Béthune de 
mesdames de Fiesque et d« 
Frontenac, 375 ; promet de ro 
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noncer à tout commerce avec 
M. le Prince, 37ô; va à Fontaine- 
bleau, 381; perd sa grand'mère, 
madame de Guise, l'èid.; est dés- 
héritée par ci le, 382 ; envoie le 
chevalier de Charny à Tacadè- 
mie, 384; protestation de Made- 
moiselle contre tout ce qu'on 
pourrait l'obliger à faire par 
force contre ses intérêts, 386; 
ses di Ile rend s avec Monsieur 
§ont renvoyés au conseil du roi, 
39i;se plaint de son père au duc 
de Beaufort et au comte de Bé- 
Ibune, 394-395; ses actes comme 
souveraine de Bombes, 398-399; 
Mademoiselle est blessée d'une 
lettre écrite par Monsieur à M. de 
Choisy, 407; elle y répond dans 
une lettre aucomie deBéihune, 
408,414; songe à la possibilité 
d'un mariage avec le duc de Sa- 
voie, 416-417; s'aitaclie à made- 
moiselle de Vaiidy, 420; décou- 
vre les intrigues de la comtesse 
de Fiesque, 422-42: ; reproches 
qu'elle adresse à mademoiselle 
d'Aumale-d'Haucourt, 424-425; 
reçoitle duc de Candale à Saint- 
Fargeau, 425; se décide à aller 
à Forges, 427 ; en demande la 
permission à Monsieur, ibid. ; 
voyage de Mademoiselle, 428 ; 
elle s'arrête à Essone, 430s 432; 
puis à Chilly, 432, 439, elle con» 
tinue son voyage jusqu'à Forges, 
439, 446 ; vie (ju'elîe y mène, 
448, 452; quitte Forges, 453; voit 
le chancelier à Saint-Cloud, 454- 
455; visite ia reine de Suéde à 
Chilly, 457, 4 62; va à Pont, 464 ; 
guerre domestique chea Made- 
moiselle , 466 ; elle s'arrête aux , 
Marais, 467 ; va à Jouarre, 468; 
puis il Nanleuil,469; à Meaux,47i- 
revient à Jouarre, où elle tombe 
malade, 472-473; son méconten- 
tement en apprenant l'arresta- 
tion de llollac, 4 73; va à Monglat, 
ihid ;se plaint vivement de l'ar- 



restation de flollac , 473-4? re- 
vient à Saint-Fargeau, 475 ; re- 
çoit un arrêt du conseil qui con- 
firme la transaction de madame 

de Guise, 488. 

Effort que fait sur elle Made- 
moiselle pour supporter l'inso- 
lence de la comtetse de Fies- 
que, Ul, 4 ; colère que lui in- 
spire une lettre de cette dame; 
il; elle écrit à trente •■ cinq 
juges, 25; incjui élude que lui 
cause le procès de Champigny, 
26, 29; joie qu'elle ressent du 
gain de ce procès, 30 ; se rend à 
Fontainebleau sur l'invitation 
du comte de Bélhune , 39 ; lui 
donne une procuralion pour 
terminer ses différends avec 
Monsieur, 42; chagrin qu elle 
éprouve, ihid.; elle va à Ju- 
visy , 44 ; atfecte de la joie 
de son accommodement avec 
Monsieur pour affliger les com- 
tesses de Fiesque et do Fronte- 
nac, 46 ; retourne à Fonfaine- 
bleau, 47 : elle y trouve le duc 
de Beaufort et le comîe de Bé- 
th une chargés de terminer ses 
affaires avec Monsieur , ih'd.; 
i e 1 1 f e s ( j u e 1 u i e n V i e n t M n s i e u r 
et Madame, ibid.; Mademoiselle 
se plaint vivement d'être lésée 
par cette transaction , 48 ; elle 
se plaint surtout que l'on n'ait 
rien stipulé en faveur de Nau 
et de Préfontaine, 4 8-49 ; elle 
leur parle de son aventure 
avec Goulas ; lettre qu'on lui 
impute à tort; lettre de Gou- 
las, 49, 50 ; elle écrit à Beloy, à 
M, de Beaufort et au comte de 
Béthune à ce sujet, di ; sa ré- 
ponse à La Guérinière, qui îui 
parle des colères et des empor- 
tements de Monsieur, 5i ; elle 
écrit à Biois; elle sait que Son 
Altesse royale a gagne quel- 
qu'un de ses gens, en qui elle a 
coiihance; elle le dit à Colom- 
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bier et à PÉpinai, 52; elle sé- 
journe deux jours à Fontaine- 
bleau, s'en tretienl avec M. Saint- 
Boraain toujours attaché à M, le 
Prince, 53; elle retourne avec 
joie à Saint-Fargeau, et y reçoit 
M. de Candale , qui s'en allait 
en Catalogne, 56 ; pendant son 
séjour à Sainl-Fargeau , elle 
chasse un valet de pied qui 
avait été porter à madame la 
comtesse de Fies(|ue une des let- 
tres, qu'elle écrivait â M. de Bé- 
thune, ainsi qu'un valet de gar- 
de-robe qui rendait compte de 
tout ce qu'elle faisait aux com- 
tesses de Fiesque et de Fronte- 
nac, 57; elle ne peut faire en- 
trer le chevalier de Charny dans 
les mousquetaires du roi, et le 
recommande au maréchal de Tu- 
renne et à M. de La Ferlé, 58; 
elle signe sans la lire la trans- 
action qui lui est, envoyée par 
le comte de Béthune ibid.; elle 
se rend à Orléans, où elle trouve 
M. de Beaufort et le comte de 
Bélhune, ih.; elle va à Blois,59; 
rencontre ses sœurs venues au- 
devant d'elle; son saisissement 
en arrivant à Blois; réception 
de Monsieur: accueil civil de 
Madame: l'un et l'autre la trai- 
tent assez bien pendant son sé- 
jour à Blois ; elle répond à M, de 
Bélhune , qui l'entretient de 
son mariage avec M. le duc 
de Savoie, 60-rîl ; ses sentiments 
à Pégard du mariage de sa sœur 
avec le roi, 62; elle donne un 
de ses gens à M. de Bélhune 
chargé par Son Altesse royale 
d'une dépêche pour annoncer 
au roi sa réconciliation avec sa 
iille, 63; elle part pourLimours; 
reste un jour indisposée à Blois, 
64; arrivée à Limours, elle y 
est rejointe par madame de 
Frontenac, qui lui parle de ma- 
dame de Fiesque comme étant 



la personne du monde qui l'ho- 
nore le plus; réponse assez ai- 
gre de Mademoiselle, 65; lettre 
de Frontenac trouvée par ma- 
dame Des Marais; elle était 
adressée à mademoiselle de 
Mortemart, dont il était amou- 
reux , ih.y Mademoiselle ne veut 
pas men* r madame de Fronte- 
nac à la cour, malgré les solli- 
citations de madame Bouihil- 
lier, 67; sa visite à Port-Royal- 
des-Champs; elle en est fort 
satislaiie, 72-73; on lui attribue 
un testament par lequel elle 
donne tout son bien à M. le 
Prince, 77; son démêlé avec 
l'abbé Fouquel, 85 et suiv,; elle 
part pour se rendre à la cour, 
qui allaita Sedan, 97; son ar- 
rivée à Sedan, 111; ce qui se 
passe à son arrivée à la cour, 
1 1 1 et suiv.; on lui propose plu- 
sieurs dames d'honneur, iU9 ; 
elle gagne un diamant de c{ua- 
Ire mille livres à la loterie du 
cardinal Mazarin, 234; elle ac- 
compagne la cour à Lyon, 285 
et suiv ; séjourne à Dijon, 288; 
est haranguée par le preioier 
président, 294, 295 ; reçoit une 
députation du pays de Bombes, 
295, 296 ; va le visiter, 337 el 
suiv ; revient à Lyon, 343; va à 
Saint Fargcau , 353 ; suit lâ 
cour à Saint-Jean-de-Luz, 374; 
se brouille avec M. de ïu- 
renne , et à quelle occasion , 
378-379 ; compose un mémoire 
pour mademoiselle de Vandy, 
origine de Vhistoire delà prin- 
cesse de Papklagonie, 381 ; pro- 
position que lui fait le cardinal 
Mazarin d'épouser le roi d'An- 
gleterre, 387 ; son refus et pour- 
quoi , 387 et suiv.; son mépris 
pour M. de Savoie, 4i2; elle ap- 
prend la morî de son père, 4:8; 
combien elle fut sensible à cette 
perte, 4i8 et suiv.; on lui pro- 
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pose de nouveau d'épouser le 
roi d'Angleterre, 495 ; elle ne 
veut pas y consentir, 495-496 ; 
M le duc de Lorraine lui fait 
propos.er d'épouser le prince 
Charles, son neveu, 5o4; réponse 
qu'elle fait à celle proposition, 
ih.; promesses que lui fait le 
duc, 505; le maréchal de Turenne 
tâche de l'engager à épouser le 
roi de Portugal, 534; elle refuse 
encore ce parti, 534 et suiv. ; 
écrit au roi à ce sujet, 539 ; 
prie le roi de ménager son ma- 
riage avec le duc de Savoie^ 543; 
réponse de Louis XIV, 543 ; le 
roi mécontent d'elle lui donne 
l'ordre d'aller à Saint-Fargeau, 
545 ; à quoi elle s'occupa dans 
cette solitude, 547 ; M. le Prince 
veut la marisr avec son Ois le duc 
d'Enghien, 549; elle ne veut pas 
y consentir, et pourquoi, 550; 
lettre qu'elle reçoit de M. de 
Turenne , qui fait de nouvelles 
in^tances pour qu'elle épouse 
le roi de Portugal, 555 ; ré 
ponse de celte princesse au ma- 
réchal, 563 ; elle demande au 
roi la permission de quitter 
Saint-Fargeau. 57? cl suiv.; elle 
se rend à Vernon, et de là à Eu, 
575 et suiv. ; elle reçoit du roi 
la permission de retourner à la 
cour, 583 ; accueil qu'on lui fait, 
584. 

Mademoiselle commence à recher- 
cher les occasions d'entretenir 
M. de Lauzun, JV, 18, 73; elle 
forme la résolution de se ma- 
rier, et jette les yeux sur M. de 
Lauzun, 92 ; raisons qui l'en- 
gagent à faire choix de ce sei- 
gneur , 93 et suiv.; embarras 
où elle se trouve à celte oc- 
casion, 94, 95 ; entretien qu'elle 
a avec lui ?uv le mariage, 96, 97 
et suiv.; elle lui déclare qu'elle 
■veut se marier, l'iS; elle lui 
donne à deviner avec qui, 125 ; 



on veut la marier avec Monsieur 
frère du roi, t59 ; elle refuse ce 
parti, 167 ; elle n'ose nommer à 
M. de Lauzun la personne qu'elle 
aime, 172 ; elle lui donne un bil- 
let dans lequel elle avait écrit, 
c'est vous , îbid. ; réponse de 
M. de Lauzun à ce billet, 174; 
long entretien qu'elle a avec lui 
à ce sujet, 170 et suiv. ; elle écrit 
au roi pour lui demander la per- 
mission de conclure ce mariage, 
183 et suiv. ; réponse de Louis 
XIV à la ieilre de Mademoi- 
selle, 185; elle parle elle-même 
au roi, î89 et suiv, ; elle envoie 
faire cette demande au roi 
par les ducs de Créqui et de 
Montausier, te maréchal d'Aï- 
brei et M. de Guitry, ';04 ; le 
roi accorde son consentement, 
204 ; conseil que donne M. de 
Montausier à Mademoiselle de 
hâter son mariage, ^04 ; Mon- 
sieur et la reiiie s'opposent à 
ce mariage, 2oi, 205; le roi se 
fâche contre l'un et l'autre à ce 
sujet, 209; Mademoiselle porte 
ses plaintes au roi contre Mon- 
sieur, 21 1 ; le roi lui répond 
d'une manière qui la satisfait, 
213 ; exemples qu'elle allègue 
pour prouver qu'elle pouvait 
faire ce mariage sans blesser 
sa gloire, note, 213,214; Sub- 
stance du contrat de mariage^ 
225 ; le roi lui donne ordre, la 
veille du mariage, de venir le 
trouver, 233 ; il lui déclare qu'il 
ne veut pas donner les mains à 
son mariage, et pourquoi , 233; 
son désespoir en apprenant 
cette nouvelle, 234 ; discours 
qu'elle tient à Sa Majesté à cette 
occasion ; elle se retire tout en 
pleurs, 235, 236 ; elle reçoit la 
visite de M de Lauzun qui vient 
la remercier de l'imnneur qu'elle 
lui avait voulu faire^ 238; belles 
promesses que lui fait le roi 
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pourîa consoler, 24 f; elle donne 
son bien par contrat à M de 
Lauzuri, 242, 243 ; [élire qu'elle 
écrit à madame d'Épernon dans 
le temps de sa plus grande af- 
fliction, 24 4; elle commence à 
reparaître à la cour, 246; ob- 
tient du roi la pernussion de 
voir et d'entretenir M. de Lau- 
2un, 247 ; Louis X! V écrit à tous 
les anïbassadeurs étrangers 
pour leur donner part des rai- 
sons qu'il a eues de rompre ce 
mariage , 254 ; Mademoiselle 
prend Roliitsde à son service, 
265-267 ; Se réconcilie avec ma- 
dame de Longoeville, 270, 271 ; 
renvoie son confesseur, 271,272; 
elle est soulTranie, 273, 274; le 
voja^e de Dunkerque la guérit, 
277 ; elle obtient la grâce de 
Saint-Germain-Beaupré, 278 ; 
refuse de voir le duc de Guise, 
279 ; son entielien avec Barail, 
27&-250; elle deiermine la reine 
à assis er à une revue où tigu- 
rait Lauzun, 280 ; bruits répan- 
dus de son mariage avec le duc 
d'York, 280, '^81; sa conversation 
avec Colbeit, ambassadeur de 
France en Angleterre, 28», 282 ; 
elle visite un jardin célèbre à 
Enghien,282; ses entretiens avec 
Lauzun, 283-286; inquiétude que 
luicause le vojagedeLauzun en 
Hollande, 289; elle accompagne 
Ja reine dans une visite à la nmi- 
son du comte de Bucquoi, ibid.^ 
va à Mous incognito, 291-294; y 
visite un couvent des filles de 
Sainte-Marie, 294-296; honneurs 
qu'elle j' reçoit, 296; leiid compte 
au roi des forces de la garnison 
de Mons, 297 ; on lui annonce 
le retour de Lauzun, 298 ; visite 
le roi et la reine, après la mort 
du duc d'Anjou, 299-^00 ; loge à 
Maisons, avec la cour, 3oo ; vi- 
site madame de Guise après la 
Kiort de son mari et est blessée 



de son silence, 305 ; son déses- 
poir à l'arrestation de Lauzun, 
308; reste à la cour, 3(t9 ; pour- 
quoi, 311 ; elle est souffrante, 
313 ; sa conversation avec l'evô- 
que de Dax, 3i5, 316; le jeune 
Artagnan lui donne des détails 
sur Lauzun, 318-3V2; elle s'en- 
tretient aussi avec Artagnan 
l'oncle, 323 ; elle est malade, 
324 ; apprend la mort de sa 
belle-mère, 325; va visiter ma- 
dame delS'ogent, 328 ; accompa- 
gne le roi, 332; ses chagrins, 
334, 335 ; -accompagne la reine a 
Tournay, 335 ; en Lorraine, 337, 
338 ; en Alsace, 339-34{i ; ses re- 
lations avec le grand -duc de 
Toscane, 351 ; elle accompagne 
la reine en Bourgogne, 3f,8 ; 
aventure singuiiéie qui lui ar- 
rive à Beaune, 360; elle accom- 
pagne le roi et la reine à Dôle, 
365 ; M, le Duc lui propose de lui 
vendre le Luxembourg, 372; elle 
s'y refuse, 37 4 ; elle écrit au roi 
en faveur de Lauzun, 380; elle 
reprend ses Mémoires après une 
longue interruption, ;)86; ma- 
dame de Longueville lui fait pro- 
poser d'épouser son fils, 398 ; sa 
réponse à cette proposition, 
398 ; elle fait bâtir un hôpital 
à Eu, 400; elle prend la résolu- 
tion de faire le duc du Maine 
son béiilier, à quelles condi- 
tions, 424 ; elle en fait faire la 
proposition à madame de Mon- 
lespan, 421, 422; elle fait en fa- 
veur de ce prince une donation 
de la souveraineté de Dosnbes 
et un contrai de vente du comté 
d'Eu, 426 ; elle achète une mai- 
son prés de Paris, à Choisy, 428; 
donation qu'elle fait à Lauzun, 
451, 452; le roi la prie de décla- 
rer la donation qu'elle a faite 
en faveur du duc du Maine, 
452; elle chasse Lauzun de sa 
présence, 509, 5iO; fait man- 
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quer le mariage du duc du 
Maine avec mademoiselle de 
Bourbon, 5'>4, 525 ; remercie le 
roi de s'être opposé à ce que 
madame de Guise vendît, mal- 
gré elle, une partie du Luxem- 
bourg, 533-535. 
MoNTPEZAT (le marquis de), gou- 
verneur d'Ârras, IV, 57. 
Montrés ou , sa fourberie pour 
rompre les projets de mariage 
du chevalier de Guise avec ma- 
demoiselle d'Épernon, 1, il 5, 
116 ; cité, 118, 119; s'unit avec 
le parti de Mazarin contre Condé, 
310 ; sa familiarité avec made- 
moiselle de Guise, II, 443. 
MorsTREVEL (comte de), lieutenant 
de roi en Bresse, 111, 33; son dé- 
mêlé avec le duc d'Épernon, 
ibid, 

MoNTREVEL (chevalicr de), fils du 
précédent, envoie provoquer le 
duc de Candale, 111, 33; l'atta- 
que et est tué, 34 , 35. 

MoRANGÉ, défend Pont-sur-Fonne, 

1, 334. 

MoKEAU, premier valet de la garde- 
robe du roi, iV, 275. 

MORESAN (madame de La), sœur de 
madame Du Frénoy, iV, 391 ; 
paroles qu'elles adresse à ma- 
dame de Nogenl, 392„ 

MORKT (comte de), frère naturel de 
Gaston d'Orléans; cité, I, 34; 
blessé à Valenciennes , 11, 426. 

MORTCMART (GabricUe de); citée, 
11^ — Voy. TiiiANGES (ma- 
dame de). 



MoTiiE-ïiouDANCOL'uT ( mavêcbal 
de La), reçoit la reine de Suède 
et la cour dans sa maison du 
Fayel, II, 477; luagniliceuce de 
cette maison, ibid. 

MoTiiE-HOUDAîsCOUuT (madame ia 
maréchale de La), son éloge, 11, 
477 5 succède à madame de 
Monlausier comme gouvernante 
du Dauphin, IV, 3 ; citée, 331. 

MoTiiE-noiDANCouRT ( mademoi- 
selle de La), excite la jalousie de 
la reine, 111, 5 i 0-541 ; refuse les 
présents du roi , parce qu'il ne 
voulait pas quitter La Val Hère, 
ibid. 

Motte -AUGENCOURT ( mademoi- 
selle de La), ainour qu'elle in- 
spire au roi, 111, 195, i96; se re- 
lire aux filles de Sainte-Marie 
de Chaillot, IV, 357 ; amie de 
mademoiselle de La Vallière, 
396. 

Motte (chevalier de La), cornette 
des chevau- légers de Mademoi- 
selle, îl, 157. 

Motte (La), exempt des gardes du 
corps, IV, 329. 

Motte (la), en Sologne; mauvaise 
chère qu'j fait Mademoiselle, 1, 
35. 

MoTTEviLLE (madame de), entre- 
tiens qu'elle a avec mademoi- 
selle de Montpensier, 111 , 452, 
453 ; lettres qu'elles s'écrivetU 
sur la vie solitaire, 453j 454. 

Moussa Y E (marquis de La) ; cités 

1, My. 



Nantes (mademoiselle de), fille de 
Louis XIV et de madame de 
Mon te s pan, IV, 358 et 393 ; sa 
naissance, ibid,; elle est légiti- 
mée, 358 ; M. le Prince pense 



à la marier à M. le Duo^ 525 1 ce 
mariage a lieu, 526. 
N AN T EU IL (Marie de); citée, H, 
310. 

ISANTOUiLLEï (uiarquis de), tué au 
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combat de la porte Saint-An- 
toine, 11, 1 14. 
Nassau (Guili. de).— Voy. Orange 

(prince d'). 
Nau, un des hommes d'affaires de 
Mademoiselle, II, 3i2; fait con- 
naître à Mademoiselle la mau- 
vaise foi avec laquelle avait été 
faite la transacîion pour les 
comptes de tuielle,356; est accu- 
sé par Goulas,360; son caractère, 
S61 ; son seul tort était de ne pas 
plaire à Goulas, 37p; achpte une 
charge, 376;est menacé d'une let- 
tre de cachet, lli, 23; asile qu'on 
lui ofl're ibid. ; se décide à res- 
ter à Paris, 24. 
Navailles (duc de), est disgracié, 
IV, 2. — Voy. Appendice 1 du 
même volume, p. 557. 
Navailles (duchesse de), sa dis- 
grâce, IV, 2 ; ses qualités, ibid. 
Nkmours (duc de), Chyries-Amé- 
dée de Savoie; son mariage avec 
mademoiselle de Vendôme, I, 
76 ; blessé, 125 ; reçoit une lettre 
de Beaufort, 205-206; son a;nour 
pour madame de Chàtillon, 206; 
tente de délivrer le pritice de 
Condé, 271; accompagtie mada- 
me de Longueville à Bordeaux, 
3î8 ; adorateur de madame de 
Châlillon, 324 1 va chercher en 
Flandres des auxiliaires pour 
l'armée des princes, 336 ; les 
amène en France, 338 ; fait à 
Mademoiselle des protesta! ions 
de service, 349; est un des chefs 
de l'armée des princes, 352-353; 
reçoit de Mademoiselle l'ordre 
de faire marcher son armée vers 
Orléans, 355 ; assiste au conseil 
de guerre tenu dans un faubourg 
d'Orléans, II, u; sa querelle 
avec le duc de Beaufort, 13 ; 
son emportement, ibid.; obéit 
avec peine à Maderaoisi lle qui 
lui ordonne de se réconcilier 
avec Beaufort, 14 ; est blessé au 
combat de Bleneau, 37-39 ; sa 



conversation avec Mademoi- 
selle, 56, 57 ; négocie avec la 
cour, 85 ; est blessé au combat 
de la porte Saint-Anîoine, 98; 
se querelle avec le duc de Beau- 
fort,- 129; provoque le duc de 
Beaufort qui le tue, 133 ; carac« 
tére du duc de Nemours, r^s, 

136. 

Nemours (duc de), Henri de Sa- 
voie, frère cadet du précédent, 
appelé d'abord 1/. de Ueimx, U, 
132; il épouse mademoiselle de 
Longueville, îll, 94-95. 
Nemours (duchesse de), Élisobelh 
de Vendôme; citée, I, 87 ; veut 
faire épouser mademoiselle de 
Longueville au duc de Beat! fort, 
son frère, 215; veut a(;c.)m[)a- 
gner son mari à Orléans. 34;); 
vient rejoindre son mari blessé, 
11,40; mène Mademoiselle au 
Cours dans son Ct-irrosse, 56; 
son inquiétude au moment du 
combat de là porie Saitit-An- 
toine, 91 ; accompagsu; Made- 
moiselle à l'Èô(el-dc-Viiie, 92- 
95; va rejoindre son mari. bles- 
sé, 98 ; désespoir de madame de 
Nemours à la nouvelle de la 
mort de son mari, i32; mène 
ses filles en Savoie, 111, 58i, 5S2. 

Nemours (mesdemoiselles de);i'aî- 
née épouse le duc de Savoie, 
IV, 35, et la seconde le roi de 
Portugal, 36. 

Nerlieu. — Voy. Noir lieu. 

Nesmond (président de),vientâ Or- 
léans, II, 19, 20; cité, 27; .Made- 
moiselle lui écrit à l'oofîasion du 
procès de Champign y. 111, 29. 

Neubourg (duc de); proposiîion de 
mariage faite de sa part à Ma- 
demoiselle, II, 249 ; lettre qu'il 
écrit à Mademoiselle, 260-261. 

NEUiLLANT(mademoisellede),fille 
d'honneur de la reine, son ca- 
ractère, 1,75 ; amie de Mademoi- 
selle, 90, 95, 97, mariée au ma- 



708 



TABLE ALPHABÉTIQUE 



réchal de Na vailles. - Voy. Na~ 
V MLLES (madame de). 

Neuville (M. de); cilé^ II, 269. 

Neuville (tiiademoiselle de), I, 
175, plus tard madame de Fron- 
tenac. — Voyez Frontenac (ma- 
dame de). 

NiaviLLKTTK (madame de La), 
gouvernante de la princesse 
Marguerite de Lorraine, I, 34. 

Nevers (duc de), de la mai.son 
de Gonzague; cité, I, 1^9. 

Nevers (duc de),Philippe-Julieii- 
Mazarini-Mancini, ('épouse nia de- 
moiselle do Thianges, IV, 20i. 

NicoLAÏ (madame de); elle est 
conduite chez lo président de 
Champlàlreux, H, 463. 
COL AÏ (mademoiselle de); son 
mariage avec Vardes, II, 463. 

iiIoAiLLES ( comte de ) conduit 
Laure Martinozzi à Modéne, II, 
401, 

NoAiLLEs (comtesse de), conduit 
' %Tvîi Martinozzi à Modéne, II, 
401; se trouve à Forges avec 
¥adeiroiselle , 441; queslionne 
Mademoiselle sur Lauzun , iV, 

249. 

NoÉ (marquis de), enseigne du 
régiment de Mademoiselle , 11, 

144. . 

NOGENT (marquis de), est tué au 



passage du Rhin, IV, 327 ; com- 
ment il s'eiaiL conduit envers 
sa femme, 385. 

No G!-; NT (marquise de), sœur de 
Lauzun, IV, i36; déclara! ion que 
lui fait Mademoiselle, 1 43; citée, 
274, '29 i, 301, 303 ; sa douleur à 
l'arrestation de Lauzun , 308; 
tombe malade, 3i7 ; son déses- 
poir à la nouvelle de la mort de 
son mari ^ 328 | perle qu'elle 
éprouve par la vente de la charge 
de son mari, 334 ; Mademoiselle 
découvre qu'elle était la plus 
grande coraédienne du monde, 
385; opinion de Lauzun sur sa 
sœur, 386, 

NoiRLiEu (marquis) tué au com- 
bat de Juvisy, I, 205. 

NoiRMOCTiER (marquis de); cité, 
II, 472, 

NÔTRE (Le), conseil qu'il donne à 
Mademoiselle poursa maison de 
Choisy, IV, 428. 

NovEHS :de), secrétaire d'État , 
annonce au cardinal de Riche- 
lieu la mort du comte de Sais- 
sons, I, 48 ; est un des minisires 
reconnus par la déclaration de 
Louis X i 11 , f)9 ; dcmatidi' et ob- 
tient son congé, 60; ciié, 11, iQi. 

Nyeut, premier valet de chambre 
du roi, IV, 275. 



Olonne (madame d') va avec Ma- 
demoiselle visiter l'artnéedu duc 
de Lorraine, 11, 79 ; sa beauté 
commence à faire du bruit, 
430 ; citée, 111, 214. 

Oppêde , premier président du 
parlement de Provence, se fait 
haïr et pourquoi, 111, 403 ; sa 
puissance dans cette province , 
403,404. 



Orange (prince d'), capitaine gé- 
néral ou Stathouiler des Hollan- 
dais, I, 123 ; son caractère, ibid, 
épouse une des filles de Char- 
les 1, 124. 

Orange (princesse d'), Marie d'An- 
gleterre, 1, 124 ; vient à Paris, 
II, 38.') ; visite Mademoiselle à 
Chili, Y, 434 ; amitié qu'elle lui té- 
moigne, 433. 
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Orlièans (duc d'). frère de Louis 
XUl. ~Voy. Monsieur. 

Orléans (duc d'), frère de Louis 
XIV.— Voy. Anjou (duc). 

Orléans (abbé d'), fils aîné du 
duc de Lonjiueville, désigné 
d'abord sous le nom de comle 
de Dunois, 111, 424. 

Orléans .madenio.iselle d'), Mar- 
guerite-Louise , sœur de made- 
moiselle de Monlpensier; sa 
naissance, I, I08; citée, 182; 
citée, II, 45; elle est aimée du 
prince Charles de Lorraine, ili, 
510; elle hait sa gouvernante 
madame de Langeron, ibid ; elle 
épouse le duc de Toscane, et 
prend le titre de grande -du- 



chesse , 512; sa lelfre au grand' 
duc, IVj 353, 354; elle quitte 
son mari et vient en France, 
376 ; détails sur cette princesse, 

520-5'23. 

OuBLiEBRS, nom donné à ceux qui 
allaient en cachetie du Palais- 
Royal au palais d'Orléans , . et 
pourquoi, l, (89, note. 

OucHES (M. des ), capiiaine de la 
garde suisse de Gaston d'Or- 
léans, I, 300-301 ; cité, 11, 252, 
254. 

OuTRELAisE (mademoi&eîle d'), de 
Normandie; madame de Piesque 
veut l'amener à Saint-Fêrgeail, 
Il , 246 ; Mademoiselle y ofta 
pose, ibidem. 



P 



Paille, signe de ralliement des 
frondeurs, îï, in. 

Pajot (Marianne), fille de l'apo- 
thiccjjre de mademoiselle de 
Monlpensier, lil, 4^7 ; le duc de 
Lorraine en devient amoureux, 
ib d ; veut l'épouser, 530-531î 
elle est enlevée et emprisonnée 
par ordre du roi, 531. 

Palais Cardinal, cité, 1 , 50, 58. 

Palatine (princesse), Anne de 
Gonzague. - Voy. Princlsse Pa- 
latine. 

Palatine (princesse), Charlotîe- 
Élisabeih de Bavière. ~ Voy. 
Madame. 

Palue (La); ses manières étran- 
ges, IV. 303. 

Paluau, visite Mademoiselle à 
Bordeaux, 1,277. 

pAPHLAGONiE (princesse de), nom 
donné à mademoiselle de Vandy, 
par mademoiselle de Scudéry, 
111, 380. 

Papier (sédition du), mouvement 

IV. 



contre les Frondeurs, II, 178, 
179. 

Paquikr, bedeau de Saint-Jac- 
quos la Bouv"herio, IJ, l-2i. 

Pabmk (duc de), reohcrcho et 
épouse la princesse Mavg\iorit6 
de Savoie, 111, 451 ; en quoi con- 
sistait son mérite, 452. 

Particelli. — Voy. TiioaÉ (pré- 
sident de). 

PASTRÂNNE(ducde), ambassadeur 
d'Espaj;ne en France, iV^, 404; 
ses discours imprudents contri- 
buent aux malheurs de la reine 
d'Espagne, Marie-Louise d'Or- 
léans, ibid, 

Patris, capitaine deLimours, 111, 
64. 

Paul (comte de Saint-). — Voy. 
Longue VILLE .duc de). 

Péguilin. — Voy. Lauzun. 

Pelletier (^Claude le), conseiller 
d'Etal, ob ient la charge de con- 
trôleur général, vacante à la 
mort de Colbert, IV, 503. 

^0 
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Peucy (milord), envoyé en France 
par Charles II, l, 217; 

PÉiiÉFixE (Harclouin de), arche- 
vêque de Paris, sa mort , IV, 
258. 

Perrot (président), dévoué au 
^ prince de Condé, I, 237» 
Pertuis (de), ami de Lauzun; 

cité, IV, 266, 283. 
Petit-Pied, avocat, 111, 28. 
PiiALSBOuiiG ( madame de), citée, 

I, 33 ; devient la princesse de 

Lixein. — V. Lixem ( princesse 

de). 

PniLipPA, favorite de la reine Ma- 
rie- Thérére, devient madame 
de Visé, IV, U4. 

PiANESSE, ou Pianessi, premier 
ministre de Savoie, iU, 308. 

PiccOLOMiNi (duc d'Amalii) ; cité, 

1, 148, 

PiENNES (marquis de), gouver- 
neur de Pignerol, IV, 330. 

PiENNi:s (marquise de), 1, 1 13. 

Pjennes mademoiselle de) vient 
avec sa mère, la comtesse de 
Fiesque à Saint • Fargeau , 11, 
247 ; il est question de son ma- 
riage avec le marquis de Guer- 
chy, 287 ; présent que lui faie 
Mademoiselle à l'occasion de 
son mariage, 324 , est aimée 
avant son mariage par Dariéls, 
écuyer de Mademoiselle^ 484, 

PiM EN-TEL, est envoyé par le roi 
d'Espagne à la cour de France, 
pour proposer la paix et le ma- 
riage de l'Infante avec LouisXlV, 

III, 320. 

PrrouECLa), ou Pilorra, folle de 

Don Juan, 111, 364. 
Pleigo (comtesse), camériôre de 

la reine, 111, 47.9. 
Plessis -Bellikhe. — Voy. Bel- 

LiÈRË (madame du Plessis). 
Plessis-Prasijn (maréchal du). 

— Voy. Du Plessis Phaslin. 
PoissY (abbaye de); Mademoiselle 

la visite, 1, 233-234. 



PoNCET , un des prétendants à la 

cure de Saint-Euslac he , 1, 92. 

Pons (madame de) se fait épouser 
par le duc de Hicludieu , 1 , 230, 
son ingratitude envers madame 
d'Aiguillon , Il , 2.i7, note 2. 

Pons (mademoiselle de), sa galan- 
terie , I, 109; citée, 157. 

Pont (M. de); Armand le Bouth il- 
lier, 11, 46^1. 

PONTAC (madame de), sœur de 
M. de Thon, l, 373. 

PoNT-CuATEAii (coiute de\ de la 
maison de Caniiiac, son régi- 
ment envoyé dans le pays de 
Bombes , 11, :m. 

PoNTCHATEAU (mademoiselle de), 
mariée à Puylaurens, I, li. 

PoRDÉAC (madame de), mère de la 
maréchale de Roquelaure, IVj 
435. 

PoRT-RoYAL-BES-CuAMPs (abbaye 
de), Mademoiselle va la visiter, 
m, 67; éloge de plusieurs sa- 
vants qui s'y étaient retirés, 68- 
69 ; on défend d'y recevoir des 
écoliers, 7i ; vie édifiante des 
religieuses, 72-73. 

Portugal : Alphonse VI, roi de)| 
son caractère, 111 , 554 et 562; 
épouse mademoiselle d' Au maie, 
IV, 36; est déposé, ibid. 

Portugal (reine de) fait déposer 
son mari, IV, 36, et, épouse son 
beau - frère, ibid. 

Poussé (madame de), belle sœur 
du curé de Saint-Sulpice, achète 
la cliarge de dame d'à tour de 
Madame, IV, 6. 

Pradelles (de); cité, li, ii9, 180. 

Pradihe, lieutenant des gardes 
du duc d'Orléans, l, 350; cité, II, 
il. 

Préfontaine, attaché à la maison 
de Madcmoiseile ; cité, 300^ 
244; cité, li , U, 28, 30, 31, 89, 
i98, 204, 205, 207 , etc. ; chargé 
de mettre au net les mémoires 
de Madetnoiseile, 248; est satis- 
fait de voir Mademoiselle s'oc- 
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euper de sa maison, 261; estmal- 
traité par Mademoiselle, 252; ca- 
bale formée contre lui, 252-253 ; 
est accusé dans une préten- 
due lettre de Condé,27i; cette 
lettre est démentie, 272; conseil 
qu'il donne à Mademoiselle de 
prendre madame de Guise pour 
arbitre dans ses différends avec 
son père, 296; conseille à Ma- 
demoiselle de prendre madame 
de Frontenac pour dame d'hon- 
neur, 299; la détourne d'en- 
trer aux CarmélileSj 340-34 1; ex- 
ploit qui lui est signilié au nom 
de Monsieur, 355-356; accusé 
par Goulas, 360; reçoit une lettre 
de son frère, par laquelle on lui 
mandait que Monsieur voulait 
qu'il quittât le service de Made- 
moiselle, 3«3; cité, 366, 366, 366; 
reproche que lui fait Mademoi- 
selle, 370 ; son désintéressement, 
376 ; menacé d une lettre de ca- 
chet, Iîï,23; cité, 51; cité, 53; 
vient rejoindre Mademoiselle à 
Toulouse, 446. 
PRÉsiDENT(premiep) du parlement 
de Rouen meurt subitement, !, 

121. 

Prêtre (M. Le\ i^rand joueur, se 
trouve avec Madomoiseile , aux 
eaux de Forges, 111, '^62. 

Prie ( rnadeiuoiseHe de) quitte le 
service de la belle-mére de Ma- 
demoiseile, 111, 528; sa qualité, 
ibid,; elle se retire dans un cou- 
vent, ibid.; elle va à Rome avec 
madame de Créqui, ÏV, 7; entre 
chez Mademoiselle^ ibid.; son 
mariage avec M. de Gonneville^ 
41. 

PRI^•CE (M. le), Louis de Bour- 
bon, prince de Condé, désigné 
d'abord sous le nom deducd'En- 
ghien (N'oy. Enghien), prend le 
notn de M. le Prince, à la mort 
de son père, 1, i4i ; va dans son 
gouvernement de Bourgogne et 
de là en Catalogne, m-, lève le 



siège de Lérida, 1 50; éloge de sa 
conduite, 151, 152; vainqueur à 
Lens, 175; se déclare en faveur 
de la reine et de Mazarin, »8&j 
consent à quitter Paris, 193, 
194 : suspect à la cour, 201, 'ioïj 
crainte qu'il inspire à Mazai in, 
226; n'envoie pas savoirdes nou- 
velles de Mademoiselle pendant 
sa maladie, 255; tout-puissant 
à la cour. 236; est arrêté, 236- 
239; déclaration contre lui lue 
au parlement, 242; transféré à 
Marcoussis, 26 1; au Havre, 286; 
délivré de piison , 302 ; arrive à 
Paris , 302, 303 ; détwls qu'il 
donne sur sa délivrance, cOî, 
305; se brouille avec la cour, 
307; puis avec les fiondeurs, et 
sort de Paris, 3i i; demande le 
renvoi de Servien , Le Tel lier eî 
Lyonne, 3i2; revient à Paris , 
ibid ; soutient la guerre contre 
l'armée royale, 318; sign^ un 
traité avec Monsieur, 337 ; lettre 
qu'il adresse à Mademoiselle, 
338; arrive à l'armée dès prin- 
ces, II, 20; lettre qu'il adresse à 
Mademoiselle, 2i; périls qu'il 
avait courus , 22 ; éloge de M. le 
Prince, 22, 28 ; approuve les ré- 
solutions prises par Mademoi- 
selle, 25; est vainqueur à 61e- 
neau , 37-39; sa lettre à Made- 
selle, 38, 39; pourquoi il ne 
poursuit pas sa victoire, 40, 41; 
va à Paris, 4i ; vient au-devanl 
de Mademoiselle , 53; félicite 
mesdames de Fiesque et de 
Fronienac, 54; cité, 56; sa con- 
versation avec Mademoiselle, 
57-58 ; prend Saint-Denis, qui 
est bientôt repris par l'armée 
royale, 62, 63; négocie avec la 
cour, 67; sa conliance en Made- 
moiselle, 68; ses relations avec 
madame de Châtillon, 72; il lui 
donne la terre de Marlou , 72, 
73; se plaint de la lenteur du 
duc de Lorraine , 75; va visiter 
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l'année de ce prince, 78; négo- 
cia avec la cour, 85; attaqué 
par l'armée royale envoie de- 
mander du secours â Monsieur, 
90-91 ; état de M. le Prince après 
le combat du faubourg Saint- 
Antoine, 99-100 ; détails sur ce 
combat, 102-104 ; sa conversa- 
tion av(C Mademoiselle, 107; 
mépris qu'il témoigne à madame 
de Châlillon, loB; compliments 
qu'il fait à Mademoiselle, î12; 
donne (a paille aux frondeurs 
comme signe de ralliement, ii7? 
veut entj^aîner Monsieur à l'Hô- 
tel de ville, 118, blâmé pour le 
massacre de l'Hôtel de ville, i28; 
chagrin que lui cause la mort 
du duc de Nemours, 136; sa 
querelle avec le comte de Rieux, 
138;, 139; sa discussion avec Ma- 
demoiselle à Toccasion de Hol- 
!ac, 147, 148; veut punir l'indis- 
cipline de Parmée des princes, 
151 ; se plaint de la conduite de 
Monsieur, 152; on lui attribue 
le projet d'épouser Mademoi- 
selle en cas de mort de sa 
femme, 155; accompagne Made- 
moiselle à l'armée du duc de 
Lorraine, I65; est fort ajusté 
contre son ordinaire, i65, 166; 
tombe malade, iso, i87, I88, 
189; quitte Paris, 191 ; lettre 
qu'il écrit à Mademoiselle, Qi9; 
prend plusieurs places, 233 ; en- 
trelient une correspondance sui- 
vie avec Mademoiselle, 244 , 
245; prétendue lettre de M, le 
Prince à Mademoiselle con're 
Préfonlaine, 271; elle se trouve 
fausse, 272; M. le Prince enva- 
hit ta France, 285; prend Ro- 
croy, 2f7; se justifie d'avoir pris 
part à l'arrestation du duc de 
Lorraine, 301, 302; est défait à 
Arras, 322 ; son succès à Valen- 
ciennes, 425 ; fait arrêter Hollac, 
473; se réconcilie avec la cour, 
m, 408; vient à Aix et est bien 



accueilli par le roi, ibid ; s'op« 
pose au mariage de Mademoi- 
selle avec Lauzun , IV, 235; 
vient visiter Mademoiselle, 271; 
reçoit la cour à Chantilly, 273; 
aventure d'un de ses maîtres 
d'hôtel ( Va 1er, 274; sa politesse 
envers iaiîzun, 275; est blessé 
au passage du Rhin, 3 2 7 ; gagne 
la bataille de Senef , 369; songe 
à acheter une partie du Luxem- 
bourg , 372-375; ses relations 
avec Lauzun, 485, 486; sa mort, 
528 ; son éloge, ibid. 

Prince (M. le), fils du précédent, 
son humeur inquiète, IV, 536. 

Prï-ncessk (madame la) , Charlotte 
de Montmorency, mère du grand 
Condé.— »Voye Coisdé ( princesse 
de). 

PuixLESSE (madame la), Claire- 
Clémence de Maillé-Brezô. — 
Voy. Brezé (mademoiselle de) 
et GoNDÉ (princesse de). 

Princesse PALATINE' Anne deGon- 
zague), son influence pendant la 
Fronde, 1,282; ses a it) ours avec le 
duc de Guise, 283; son mariage 
avec le prince palatin, ibid ; sa 
rupture avec le prince de Con dé, 
313; son i fluence, 3 1 7 ; pro- 
messes qu'elle fait à Mademoi- 
selle, 323 ; part pour Poitiers, 
329 ; ses relations avec Mon- 
sieur, frère de Louis XiV^ 111, 
266; conte qu'en fait le maré- 
chal Du Plessis, ibid.', mortitî- 
calion qu'elle reçoit , 477 ; elle 
marie sa seconde fille avec le 
duc d'Enghien ( Benri-Juies de 
Bourbon), 577 ; négocie le se- 
cond mariage du frère de 
Louis XIV, IV, 306. 

PuisiEUX ou PrvsiEUX ( madame 
de), son caractère, 11, 338; citée, 
3 ••9 ; veut marier Mademoiselle 
avec le duc de Longueviîle, IV, 

10 'f, 105. 

PcYLAi i.ENS ( Antoine de Laage, 
duc de), favori de Gaston d'Or 
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léans, récompensé pour avoir 
amené Monsiour en France, I, 
11; épouse mademoiselle de 
Pontchàieau . parente du cardi- 
nal de Richelieu, ibid.', est ar- 
rêté peu de temps après e( en- 



fermé à Vincennes, où il meurt, 
12; quelle avait été sa conduite 
à Pegard de Mademoiselle, ihid.i 
comment il était devenu amou- 
reux de madame de Piialsbourg', 
33; cité, 34. 



Q 



QuîNCEY (comte de), cité, 11, i69. 
QuiNsKi, colonel allemand , neveu 
de Wallenstein, U, 47; est fait 



prisonnier au combat delà porte 
Saint-Deïiis, 116- 



R 



Rache (le comte de), épouse la 
sœur de niademoiselle de Mi- 
landon, IV, 66 

Bachr (comtesse de) , écrit à Ma- 
demoiselle, IV, 66. 

Balle (Le), arrêté avec l'abbé de 
Guron, H, 42 ; puis relâché à la 
prière du maréchal d'Hocquin- 
courl, 43 ; cité, 64. 

Rambouillet ( mademoiselle de), 
1, 26 ; devient madame de Mon- 
lausier — Voy. Montausieu (ma- 
dame de). 

Range (mesdemoiselles de), amies 
particulières de mademoiselle 
de Monlpensier, 1, 9. 

Rangé (abbé de ), premier aumô- 
nier de Gaston d'Orléans, 111, 
426 ; l'assiste à sa mort, ibid,; 
éloge de l'abbé do Rancé, ibid.', 
il réforme la Trappe, 426, 427; on 
dit à tort qu'il veut engager Ma- 
demoiselle à se faire carmélite, 
IV, 399, 400. 
Ranche ou Ranché (Du), est fait 

prisonnier à Ostende, 111,248. 
Ranrs ou Rannes (baron de); cité, 
1, 97. 

Rantzau, un des lieutenants géné- 



raux de Monsieur, I, 102; de- 
vient maréchal de France, 103. 
Raké (madame de; gouvernante 
des filles de Gaston d'Orléans et 
de Marguerite de Lorraine, ci- 
tée, 1, 230; accompagne Made- 
moiselle, 11, 274. 

Raucoi'rt, gentilhomme Lorrain, 
obtient les bonnes grâces de 
Madame Royale, 111, S2 ; on l'é- 
lève au dessus de son mérite et 
de sa naiissance, tôîrf., on lui ôte 
ses biens, ibid.; il se retire en 
Suisse, ibid. 

Rëgnard, conseiller au parlement 
de Paris, choisi pour arbitre par 
madame de Guise, 11, 342. 

Reine (la), Marie de Médicis. — 
Voy. Marie de Médigis. 

Reine (la), Anne d'Autriche.— 
Voy. Anne d'AuTi\iCHE. 

Reine (la) Marie-1 hérése.— Voy 
Marie Thérèse. 

Rëmegourt ou RemeiNecourt, tillo 
d'honneur de Madame, I, 3i0; 
se fait carmélite, ibid ', citée,' 
IV, 202. 

Remip.emont (madame de), sœur 
du prince de Vaudemonl; citée, 
I, 34. 
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BfcMY (Saint-), premier maître 
d'hôtel de Madame (Marguerite 
de Lorraine), 111, 49:i. 

Remy ( mademoiselle de Saint-), 
sœur de mademoiselle de La 
Valliére ; sa beauté, III , 496 ; le 
duc de Lorraine en devient 
amoureux et veut l'épouser, 579; 
Madame s'y oppose , ihid.-, elle 
épouse M. d'Iiautefeuille, 580. 

Renard (Jardin de). — Voy. Jafx- 
din-Renard. 

Rennkbourg (marquise de), 
femme du gouverneur de 
Bruxelles, IV, iSO. 

Renneville, cité, II, 64. 

Retz (cardinal de).—- Voy. Goad- 

JUTEUR. 

Rhodes (M, de), grand maître des 
cérémonies, 111, 476. 

Rhodes (madame de), on la pro- 
pose pour être dame d'honneur 
de Mademoiselle, 111, 129. 

RiBEÂUPiEURE (comte de), cité, IV, 
340. 

RiCHARDîÈRE (M. de La}, gentil- 
homme de Normandie, 111, 555 1 
représentations qu'il fait à Ma- 
demoiselle de la part du maré- 
chal de Tu renne, 557-559 ; dé- 
tails qu'il donne à Mademoiselle 
sur le Portugal, 561-562. 

Riche (madame), vendeuse de ru- 
bans, H, 124. 

RiCHEBOURG (marquis de), cité, 
IV, 293. 

Richelieu (cardinal de\ maître ab- 
solu des affaires sous Louis XIll; 
conditions qu'il veut imposer 
pour le retour de Monsieur, 1, 9; 
haine de mademoiselle de Mon t- 
pensier contre lui, 10; fait épou- 
ser sa parente à Puyiaurens, 1 1; 
qui est ensuite emprisonné â 
Vincennes, où il meurt, 12; force 
Monsieur à échanger la terre de 
Champigny, qui appartenait à 
Mademoiselle pour Bois-le-Vi- 
comte. 22; veut faire détruire la 
Sainte-Chapelle de Champigny, 



22-23 ; magnifiques construc- 
tions qu'il fait faire au château 
de Richelieu, 25, 25 ; le cardinal 
de Richelieu veut éloigner ma- 
de moi. -elle de Monlpensier de la 
reine Anne d'Autriche, 37, 38 ; 
il force Mademoiselle de quit- 
ter Saint-Germain, 42; répri- 
mande qu'il lui adresse, ibid. ; 
place Cinq-Mars auprès de Louis 
XI 11, 45; marie sa nièce de Brézé 
au duc d'Enghien, 50; revient 
malade du Roussillon, 56 ; fait 
chasser de la cour Troisville, 
Tilladel et La Salle, 57; sa 
mort, 58; sa puissance môme 
après sa mort, 6i. 

BicuELiEU (duo de), entretient 
souvent mademoiselle de Sau- 
jon, L 230; se laisse prend re par 
madame de Pons et l'épouse, 
ibid. ; perd son procès contre 
Mademoiselle pour la terre de 
Chaîupigny, II, 359; a un recours 
contre Monsieur par suite d'une 
faute commise par Goulas, 360 ; 
perd son procès contre Monsieur 
îii, 27-30; mauvaise raison allé- 
guée fjar son avocat, 31, 

Richelieu (marquis de), épouse 
mademoiselle de Beau vais , II, 
236-237. 

Riche LiKU (duchesse de; est faite 
dame d'honneur de madame la 
Daupliine, IV, 416; son carac- 
tère, ibid, 

Rico i: s, ou R i co uss e, roué pou r des 
menées contre l'État, 11, 438 et 
536. 

Ricocs madame de), attachée à la 
duchesse de Chàtiiion, 11, 437. 

RiEUx (comte de), lils du duc d'E!- 
bœuf, sa querelle avec M. le 
Prince, 11, 138 ; est mis à la Bas- 
tille. 139. 

Ris(de), meurt de blessures reçues 
en duel, ïl, 133. 

RîViÈuE (abbé de La), cité, I, 60; 
ménage Laccotnraodement de 
Monsieur avec le roi , 62 ; mau- 
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vais office qu'il rend à Mademoi- 
selle, 87; cité, 120, 132, l42;il 
cherche à gagner Mademoiselle, 
154, 156; cité, i59, 162, 163, 165, 
î. 6, 109, 170, J 71, 172, 183 ; pré- 
tend au chapeau de cardinal, 
188, 189; fait à xMadennoiseîle 
des propositions de mariage 
avec le roi d*Ang]e!erre,2i7,2i8, 
22o, 225 ; cité, 230; n'est pas in- 
struit du projet darrêier les 
pri"''es, 239; mauvais signe 
pou" lui, ibid.', sa frayeur, ib'd.; 
il demande son congé à Mon- 
sieur et se retire à Petitbourg, 
2; prétendu testament de l'abbé 
de la Rivière, ÎV, 319, 320. 
RoBEKT : prince), cité, i, m, 138, 

145. 

RoBEBT, intendant de Dunkerque, 
oftYe son logement à Mademoi- 
selle, IV, 278. 

Robert, président, IV, 505 

ftociiEFORT (comte de), fils de 
madame de Montbazon, IH, 43. 

RocuEFOi.T, protégé parLeTellier 
et Louvois, ÏV, 66-67 ; est nom- 
nié capitaine des gardes, 67-68; 
arrête Lau7un, IV, 308. 

RocuKFORT (maréchale de\ fem- 
me du précédent, est faite dame 
d'atour de la Dauphine, IV, 4 16. 

RociiEFoucACLD i Cardinal de La) 
possède l'abbaye de Tournus, 
pendant soixante ans, 111,298. 

RocoEFOUCAULD (ducdeLa) accom- 
pagne en Guienne la princesse 
de Condé, i, 25 1 ; sa conduite au 
combat de Bleneau, 11, 39; négo- 
cie avec la cour, 85; est blessé au 
combat de la porte Saint-Antoi- 
ne, 97. 

Roche GiFFARD (marquis de La), 
blessé au combat de la porte 
Saint-Antoine, II, 100. 

RocuE-scR-YoN ( prince de La) , 
cité, IV, 381, 519- 

RocnEGUYON (comte de la), tué, 

I, 125. 

RoGHEGt'YON, cst relégué dans 



une de ses terres, pourquoi, iV, 

519. 

RoHAN (duc de), connu d'abord 
sous le nom de Chabot (Voyez 
Chabot), épouse mademoiselle 
de Rohan, no, 112; et prend le 
nom de Rohan, cité, 1, 295 ; sa 
conduite à Angers, 340-341 ; ap- 
porte à Mademoiselle l'ordre 
d'aller à Orléans 347; raccompa- 
gne, 350; déplaît à Mademoisel- 
le, 352-353; cité, II, il, 46; vient 
au-devant de Mademoiselle, 53; 
négocie avec la cour, 67 ; cité, 
92; pense s'évanouir par suite 
de fatigue, 107 ; obtient la véri- 
lication au parlement, de ses 
lettres patentes deduc, 140-142; 
cité, 192; accusé de trahir les 
princes, 196. 

Rouan (madame de) s'oppose vai- 
nement au mariage de sa fiiie 
avec Chabot. 1, ii4 ; cherche à 
s'en venger, U5. 

Rouan (mademoiselle de) ; son 
niariage avec Chabot, 1, uo, 1 12, 

RoL.N, chancelier de Bourgogne, 
fondateur d'un hôpital, 111, 296- 

297. 

RoLLi?vi)E, vanté à Mademoiselle 
par Lauzun comme honnête et 
habile, IV, 265; elle le demande 
au duc de Roquelaure, qui pro- 
met de le lui amener, 266; il 
entre au service de Mademoi- 
selle, 207; cité, 302 , 308, etc.; 
annonce à Mademoiselle le dé- 
part de Barail, 470-47 1 ; est at- 
taqué par Lauzun, 480. 

Romain (saint-), cité, 111, 53. 

ROMECOURT, lieutenant des gardes 
du roi, lil, 541; arrête par ordre 
du roi Madelaine Pajot, que le 
duc de Lorraine voulait épouser, 
ibid. 

RoNCHEROLLEs , gouvomeur de 
Beliegarde ou Seurre, 1, 298; est 
fait prisonnier, puis relâché, 
ibid. 
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RospiGLiosi (chevalier) ; aventure 
qui lui arrive, lll, 399. 

RouviÈREiLa) ;avis qu'il donnesur 
une discussion survenue entre 
les aumôniers du rot et les cha- 
noines de Lyon, III, 345; il 
avait appelé le comte de Mans- 
feld en duel, ibid. 

ROQUELAURE (duc), cité, ÏV, 265; 
grand diseur de riens, 266; amè- 



ne Rollinde à Mademoiselle, 267. 
RoQUELAURE (duchesse de); sa 
beauté, H, AU ; ill, 45 ; sa mort, 
185. 

Roquette (Fabbé) assiste le duc de 
Caudale à sa mort, 111, 204. 

RuBEL, capitaine, tué au combal 
d'Étampes, II, 59. 

RuViGNY, cité, I, 222. 



s 



Sahlikrk (madame de La), citée, 
IV, 1^1. 

Saint-Amour (oomto de), cité, II, 
167. 

SATNT-FRiQai<:,onvo3^o à Madomoi- 
sclUi par Moitsiour, Tf, 3G0-o(>2. 

Sain r- Tt icr.Ai-s (uîadomoi.sclio dcî). 
liilo diî la reine qui s'était faite 
caiMu.'lito au couvent de la nu; 
du Rouloii^-a mort, ÎV,-3i9, -251. 

Saint Gkop-gtcs (madame de), est 
gouvernante de mademoise'l" de 
Montpenstor. I. 3; ses qualités, 
5 ; elle conduit Mademoiselle à 
Mon^lat, 14; sentimenis de piété 
qu'elle cherche à lui inspirer, 
15; s'efforce d'adoucir les cha- 
grins de la reine, Anne d''Au- 
iriche, ibid.; sert d'intermé- 
diaire entre celte princesse et 
Monsieur, ibid. et 53 ; sa bonne 
humeur, 27 ; sa mort, 65. 

SAiiNT- Germain, mandé par Ma- 
demoiselle a Saint-Fargeau, III, 
20. 

Saint-Geumai>'-Beai;pké , com- 
mande une brigade de la com- 
pagnie de Lauzun, IV, 977 ; est 
sur le point d'êire cassé et ne 
doit sa grâce qu'à Mademoiselle, 

277-278. 

SAi.NT-jr' AN ( clianoines de) de 
Lyon, 111, 299; portent !e titre 
de comtes, 3co; ont de grands 



privilèges, ibid.; discussion en- 
tre les chanoines de Lyon et le 
premier aumônier du roi, 344, 
345. 

Saint Lot is (mademoiselle de) , 
une des tilles d'iionneur de la 
reine; Mademoiselle Pemméne 
à Paris et à Blois , 1 , IG : à 
Champigny, 27; et à Fonte - 
vrau'r, 29 ; citée, 40, 66. 

Sai-^t-Mahs, cité, il,2r^', 2i9,2?0. 

Saint- Megrin (monsieur et ma- 
demoiselle de). — Voy. Mégrin. 

SAi^'T-Qui- .^-TiN, lieutenant de roi 
de Dunkerque, ï, 299-300. 

Saint-Simon (duc), ancien favori 
de Louis XUÎ, relégué à Blaye, 
1, 46. 

Saint-Taurin, capitaine d'un ré- 
giment d'infanterie, 11, 77? sa 
conversation avec le duc de Lor- 
raine, ibid. 

Sainte- .Maure , ne manque !e 
prince de Condé que d'un quart 
d'heure, II, 22. 

Saler, attaclié au parti du prince 
de Condé , perd son frère au 
siège de Rocroy, II, 286; est en- 
voyé par M. le Prince à Made- 
moiselle, 302 ; se tient caché à 
Saint-Fargeau, 303, 304 ; vient à 
Orléans^ 305. 

Sai.igny comte d e , tué à ratta« 
que de Charenton, ï, 202. 
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Sallr (La), chassé de la cour, ], 

57; cité, JI, 252. 
Salccr (mademoiselle) , amour 

qu'elle inspire à Louvois, IV, 

389. 

Sangcin , maître d'hôtel du roi, 
remet à Mademoiselle une lettre 
du roi, H, 192-193. 
Saujon (M. de), premières rela- 
tions de Mademoiselle avec lui, 
I, 9G; s'attache à Mademoiselle, 
135 ; projet qu'il forme pour le 
mariage de Mademoiselle, HT, 
149; vient à Paris, 1 55; est arrêté, 
i60-i6i; et emprisonné chez le 
prévôt de l'île de France, i62; 
est interrogé par le lieutenant 
criminel et par Mazarin, (63-164 ; 
est transféré à Pierre-Encise , 
182; délivré, 189; vient rejoindre 
la cour, 200; est nommé/gouver- 
neur de Bombes, 244; se vante de 
gouverner Mademoiselle, 246 ; 
est envoyé en Allemagne, 250; 
son retour, 305; ses intrigues 
avec madame de Fouquerolles, 
Jf, 33; favorise les ennemis de la 
Fronde, 180 ; vient à Saint- 
Fargeau, 357. 
Sa ( JON (mademoiselle de\ devient 
lllle d'honneur de Marguerite 
de Lorraine, 1, 135; Monsieur 
en est amoureux , î6îc/. ; citée , 
136; reproches que lui adresse 
Mademoiselle, i54, 156; douleur 
que lui cause l'arrestation de 
son frère, i6>; entre au grand 
couvent des carmélites, 228; ar- 
rêt du parlement pour l'en faire 
sortir, 228-229; devient dame 
d'atour de Madame, ihid.; elle 
reste dévote, 229-230 ; son ca- 
ractère, 230-23 1 ; est appelée i/a- 
dame de Saujon, depuis qu'elle 
fut devenue dame d'alour, 23i ; 
sert Mazarin pendant la Fronde, 
11, 45; vend sa charge de dame 
d'atour à madame de Poussé, 
IV, 6. 

Saumeky, cité, 11, 11 ; ce qu'il dit 



de Vilandry et du comte d*Es- 
cars, 111, 20-21. 
Saveuse (de), conseiller-clerc au 
parlement de Paris, choisi pour 
arbitre par madame de Guise, 
11, 342, 

Savoie ( prince Thomas de ) ; sa 
mort, 11, 402. 

Savoie Tprince Eugène de).^Voy, 
Eugène (prince). 

Savoie (duc), fait demander en 
mariage la tille de Gaston d'Or- 
léans, 111, 216; réponse qu'il en 
reçoit, 237; son amour pour la 
marquise de Caylus, etpour ma- 
demoiselle deïreseson, 310 e» 
311; vient à Lyon , où se trou- 
vait la cour de France, 3i2 ; son 
portrait, 313; épouse mademoi- 
selle de Valois, troisième fille 
de Gaston d'Orléans et de Mar- 
guerite de Lorraine, 566 ; lettre 
qu'il éci it à cette princesse, 569, 
570 ; épouse mademoiselle dé 
Nemours, IV, 35. 

Savoie (madame la duchesse de), 
ou Madame royale, envoie son 
portrait à Mademoiselle, 11, 283; 
tombe malade, 4i5; elle arrive 
à Lyon, où se trouvait la cour, 
III, 302 ; son portrait, 306 ; son 
caractère, 307; elle visite Made- 
moiselle, 316 ; son mécontente- 
ment, 320-321 ; présents qu'on 
lui fait, 321; son départ de Lyon, 
sa mort, 580. 
Savoie (duchesse de), Anne-Eli- 
sabeth de France, mademoiselle 
de Valois, belle-fille de la pré- 
cédente , son mariage avec le 
duc de Savoie, 111, 566; sa mort, 
582. 

Savoie (duchesse de), Marie-Jean- 
ne-iiaptislede Nemours, mariée 
au duc de Savoie, IV, 35; de- 
mande Lauzun pour aller com- 
mander l'armée française en 
Savoie, 47 7 ; est gouvernée par 
le comte Mazin, 479. 
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Savoie (princesse Marguerite de), 
— Voy. Maugueuite de Savoie, 

ScARRON madame).-— Voy. Main- 
tenon (Madame de). 

ScuDÉRY (mademoiselle de), nom 
qu'elle donne à mademoiselle 
de Vandy, 111, 380. 

ScnuLEMBRiiG (maréchal de), asile 
qu'il offre à Nau et à Préfontai- 
ne, ni. 23 ; cilé, iV, 266. 

5ecai\ (le père), carme déchaussé, 
engage mademoiselle de La Val- 
lière, à se faire carmélite, 111, 
395. 

Seguais, attaché à la maison de 
Mademoiselle, III, 2; chassé par 
Mademoiselle pour s'être opposé 
à son mariage avec Lauzun, IV, 

263-264; cilé, IV, 265, 273, 2H. 
Seguiish (chancelier), contraint de 
se sauver à l'hôLel de Luynes, l, 
179 ; exilé, 251 ; rappelé, 307; 
exilé de nouveau, 3(7 ; volt Ma- 
demoiselle à Saini-Cloud , lî, 

4 54, 

Seguier ( Charlotte , amie parti- 
culière de Matiemoiselle, 

Sï'Gni\ (mademoiselle de), accom- 
.pagne Mademoiselle, 11, 457. 

SeiGnelay (marquis de), plaintes 
qu'il fait à Mademoiselle sur 
Lauzun, IV, 513-514 ; ses deux 
mariages, 516-517. 

Selles, ehràleau du comte de Bé- 
Ihune, 1, 18-19 ; II, 280. 

S K -Ni; CL Y (madame de), dame 
d'honneur de la reine, I, 84; 
gouvernante du roi, 85; citée, 

125, 197. 

Seî^tinelli fcomfe), attaché à la 
reine de Suéde, II, 48 1 ; (laveur 
dont il jouit auprès d'elle , III , 

188-189, 

Sentinellî (chevalier), tue Monal- 
deschi par ordre de la reine de 
Suéde, m, 189. 

Séiué ou SiRiÉ (marquise de), 
dame d'honneur de la princesse 
Louise de Savoie, 111, 308. 

Seuvikn, charge de traiter avec les 



députés de Bordeaux, î, îl60 
suspect au peuple, 262; s'oppose 
à la conclusion de la paix avec 
les Bordelais, 265 ; démarche 
qu'il fait au nom de la reine au- 
près de Mademoiselle, 293; traite 
avec les frondeurs contre le 
prince de Gondé, 3(1; renvoyé^ 
312 ; ci té, 459. 
Sf.ster, neveu du mnrt^cbai <!;• 
Rsntzaii, I, 334; tué au combat 
de la porte Saint-Antoine, TI, 
108. 

SÉviG^'K (madame de) vient voir 
Mademoiselle à Saint-Faro-oau, 
II, Sol. 

SiLLERY (marquis do), cité, II, 
■279. 

SnroN. — Voy. Saint Simon. 

SiRiÉ on SÉRDî (marquise do) 
dame d'honneur do la princcs.so 
Louis© do Savoie, III, 308. 

S m ON attaché à Mazarin, 1, 310. 

Si H ON (ahl)é de), ramène le prince 
de Conti à des sentiments reli- 
gieux, m, 138. 

Si ROT (baron de), blessé à Jar- 
geau, il, ? ; sa mort, 8. 

Soissoîss (comte de), Louis de 
Bourhon, prétend à la main de 
Mademoiselle, 1, 13 ; cité, 43 ; 
mauvais état de ses affaires, 46; 
sa mort, ibid.-, son éloge, 47. 

SoissoNS (comte de), Eugène de 
Savoie, autorisé à rechercher en 
mariage Olympe Mancini. 111, 
25 ; il l'épouse, 26. 

SoissoNs (comtesse de), Anne de 
Monlalié ; fêles (ju'elle donne à 
l'hôtel de Hrissac, 1, 36, 37, et 
ensuite à l'hôtel de Créqui, 44; 
sa conduite après la mort de son 
fils, 48. 

SoissONS .comtesse de). Olympe 
Mancini. — Voy. Mancini 
(Olympe). 

Sot BîSE (madame de), se plaint de 
n'avoir pas été nommée dame 
d'honneur de la Dauphine, IV, 
4t6; le roi augmente su pension 
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416, 417; iî prévient îa reine 
contre elle, 4i8. 

SouHDis (marquis de), gouverneur 
de POrléanais, I, 343 ; peu con- 
sidéré dans Orléans , 355 ; sa 
conduite équivoque, II, 28, 29, 
32, 33 ; son démêlé avec Made- 
moiselle, 33, 34; il se réconcilie 
avec elle, 35; collation qu'il 
donne à Mademoiselle, 54. 

SouRDis (chevalier de) obtient une 
compagnie de mademoiselle de 
Montpensier, H, 143. 

SouvuÉ (commandeur de), cité, ï, 

222, 

Suède (reine de), séjourne à Fon- 
tainebleau, 11, 455; visite que lui 
fait Mademoiselle à Chilly, 457 ; 
son costume, 457, 458 ; son por- 
trait, 458; sa conversation avec 
Madersoiselle, 450; ses étranges 
postures 460; son entrée à Paris, 
475 , son séjour à Paris, 475, 476; 
voit le cardinal Mazarin, ibid,; 



arrive au Fayeî où la cour l'at- 
tendait, 477 ; son séjour à Cora- 
piégne, 477, 478 ; voit Mademoi- 
selle à Montargis, 4:9; manque 
de civilité, 480 ; ses discours 
contre le mariage, ibid., son dé- 
part , 4bi ; elle fait tuer Monal- 
deschi à Fontainebleau, IH, i89. 

Sully (duc de), Maxiinilien de 
Béthune, seconde U s projets de 
mariage de (.habot avec ma» 
demoiselle de Rohan , I, iH, 
115; service qu'il rend à l'armé j 
des Princes, 338. 

SuLLy (madame de), citée, I,94| 
vientau-devant de Madeinoiselle 
à son retour d'Orléans, il, 54; 
citée, 231 ; engage Mademoiselle 
à acheter la terre de Château- 
neuf, 242; citée, 268, 269; vient 
à Saint-Fargeau, 489. 

SuLLv (duc de), iîls de madame de 
Verneuil, cité, IV, 276, 



Talon , avocat général fait mer- 
veilles dans le procès de Cham- 
pigny, ill, 29. 

Tambonneau (président), cité, IV, 
342. 

Tambonneau (madame), citée, IV, 
206, 208. 

Tarente (prince de), fils du duc 
de la Trémouille , se déclare 
contre M. le Prince, 1, 295 ; cité, 
Iî, 42, 53 ; sa discussion avec le 
comte de Rieux, i38. 

Tarënte (princesse de , fille de la 
Landgrave de Hesse, 1, 295. 

Tavanî^es (comte de); cité, I, 95; 
partisan du prince de Condé , 
290 ; avertit Mademoiselle 
qu'elle ira à Orléans, 347 ; as- 
siste au conseil de guerre tenu 
dans le faubourg d'Orléans, II, 



10; cité, 39 , 49, 50, 71 ; sa dis- 
cussion avec Hollac, 147, i,48. 

Telliek (Michel le), remplace de 
Noyers au ministère, !, 60; hiissé 
par la cour auprès de MonsKHir^. 
251 ; vient au-devant de la vom 
jusqu'à Pithiviers, 284; homme?, 
de mérite, 365; écrit aux. inten- 
dants en faveur de Tabbé de 
Guron, II, 41; cité, 235; cité, 
ÏV, 320, 515. 

Tellier (madame Le) citée, I, 
365; femme de mérite, ^è^£/. 

Terrail (Le), tué, I, 125. 

Themines ( marquis de), tué, I, 
125. 

Thermcs ou Termes, premier gen- 
tilhomme de la chambre de ^ais« 
ton d'Orléans, III, i53c 
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Thianges (M. de), perd son équi- 
page à l'armée, lï, 464, 

Thianges (madame de), vient voir 
Mademoiselle, 11, 433 ; vient à 
Pont, 464 ; ses habitudes, 465 ; 
vie étrange qu'elle mène à Saint- 
Fargeau, 111, 8 ; sa querelle avec 
le chevalier de Bélhune, 12, î8,- 
ses accès de dévotion, 13; citée, 
IV, 291, 294, 29:,. 

fîif ANGES (mademoiselle de), 
épouse le duc de Nevers, iV, 
201 . 

Thoré (président de), Particelli, 
fils du surintendant d'Euiery^ 
devient amoureux de Madame 
de Savoie, 111, S21-322. 

lu ou (de), sa condamnation et sa 
mort, I, 54. 

Thou (président de), tient le scru- 
tin pour l'élection d'un prévôt 
lies marchands , 11, 127. 
\ LLADET, chassé de la cour, 1, 5 7. 
j LLADET (marquis de), cousin 

germain de Louvois, IV, 334. 
Lllière rcomle de), frère de la 
comtesse de Fiesque la mère ^ 
sa mort, II, 164. 

TiLLiÈRE (comtesse de), I, 67. 

Toisé (sédition pour le), 1, 91. 

Tolède (don Gabriel de), cité, I, 

262. 

Tonna Y- Char ENTE (mademoiselle 
de), épouse le marquis de Blain- 
ville, liis de J.-B, Colbert, IV, 
484. 

TORTË, sauteur de corde, IV, 326. 

Toscane (Gosnie deMôdicis, d'a- 
bord prince, puis giand-duc de)3 
épouse mademoiselle d'Orléans^ 
111, 512.— Voy. Grand-Duc. 

Toscane (grande-duchesse de). — ■ 
Voj'.Or LÉ ANS (mademoiselle d'). 

Toulouse (couiie de), fils de 
Louis XIV et de madame de 
Montespan , IV, 408 ; son por- 
trait, 432; ce que dit la reine , 
lorsqu'elle le vit, 454, 455. 

Tour (de La), lieutenant-colonel 
du régiment de Languedoc, tué 



au combat de Bleneau, 11, Z% 
Tour (de La), écuyer de Made- 
moiselle, cité, 1, 160 ; cité, II, 
il; entre dans la cabale contre 
Préfontaine, 252-253 ; quitte 
Saint-Pargeau, 254 ; y revient, 
300; cité, 311-312. 

Tours (mademoiselle de); sa mort, 

iV , 450. 

Trébon, lieutenant de roi de 
Montpellier, 111, 36. 

Trémouille (duc de La), cité, J , 
295 ; II, 42. 

Treseson tnadcînoiseîle de), Bre- 
tonne, maiiresse du duc de Sa- 
voie, 111, 311; épouse le comte 
de Cavours, 566. 

Tresmes (comte de), cité, I, 94. 

Tréville.— Voy. Trois ville. 

Tri MO CILLE OU TrÉMOUILLE (ïïla- 

demoiselle de La), reçoit Made- 
moiselle piés de Thouars , III, 
176: va à Champigny, 18I. 

Tri MO LILLE (madame de La), pa- 
renie de Made.noiseile, III, 177- 
178; son éloge, 178. 

Troisvill e, capitaine des mous- 
quetaires est chassé de la cour, 

1, 57. 

TuHE^^NR ( vicomte de) se relire à 
Sienay, 1,2*3 ; commando l'ar- 
mée des princes, 249 ; pénètre 
en France, 261; est vaincu à 
Rethel , 287-288 ; cité, Il , 38, 43 , 
46 5 48 , 49; a.ssiége Etauipes, 
70-71 ; forcé de lever le siège, 
80, 81 ; vainqueur au combat 
de la porte Saint-Antoine, 103 , 
104; exécute habilement une 
retraite, 189; oppose à M. le 
Prince, 255; prend Sainle-Mene- 
hould, 287 ; vainqueur à Arras, 
322; sa retraite à Valenciennes, 
426; assiège Dunkerque, 111, 249- 
250; remporte la victoire des 
Dunes, 250~25i; lâche d'engager 
mademoiselle de Montpensier à 
épouser le roi de Portugal , 533 
et suiv. ; ses suci'és en Allema- 
gne , IV, 369; sa mort, 376. 
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TuRBNNE (prince de), neveu du Turenne (madame de)î sa doo- 
précédent, est exilé, IV, 429. ceur, III, 352. 



U 

UxELLEs (marquis d'), est tué au Uxelles (marquise d'), citée, III, 
giége de Gravelines, ill, 279. 297. 



V 



Vair (du), belle maison qu'il avait 

fait bâtir, IV, 
Valavoir (abbé de^, lettre de cet 

abbé interceptée et envoyée à 

Monsieur et à M. le Prince, lî, 

44-45. 

Valençay ;M. de), cité, II, 280. 

Valençay (madame de), accom- 
pagne Mademoiselle, II, 375. 

Valençay (maison de), citée, I, 
30; II, 279-280, 

Valentinois (ducde), épouse ma- 
demoiselle de Giamont, 111,4045 
cilé, IV, 283- 

TALENTiNOis (duchcssc de).—Voy. 
GuAMONT (mademoiselle de). 

fALLiÈRE (duchesse de La), fille 
de madame de Saint-Remy, lil, 
496; elle entre au service de Ma- 
dame (Henrielle d'Angleterre), 
512; est aimée du roi, 5'27; 
entre dans un couvent, d'où elle 
est ramenée par le roi, 529 ; ac- 
couche d'une fille , qui est re- 
connue par le roi, IV, 47; cha- 
grin qu'elle cause à la reine, 
48; donne naissance à un fils, 
62; se relire dans un couvent, 
260; Lauzon et Colbert l'en 
ramènent par ordre du roi , 
ibid ; elle quitte définitivement 
ïa cour et se relire aux carmé- 
lites, 357, 3^4, 395, 396. 

Vallïêre (marquise de La), citée, 
IV, 48. 

IV. 



Valois (duc de), frère de Made-» 
moiselle, cité, 1, 334 ; sa mor^ 

II, 144. 

VALois(mademoisellede), sanais- 
sance, L 188; elle épouse le due 
de Savoie, lïl, 566; sa mort, 582. 

Valon (de), maréchal de camp 
dans l'armée de Monsieur, 1, 
351 ; cité, II, U, 39, 49, 50, 7C ; 
blessé au combat de la porte 
Saint-Antoine, 98-99; sa que- 
relle avec M. le Prince, 150, 152^ 
MademoistUe le menace de la 
Bastille, 153; il lui demande par- 
don, 154. 

Valot, premier médecin du roi ; 
on blâme le traitement qu'il fait 
suivre à la reine-mère, IV, 15; 
cilé, 146. 

Vandy (M. de), amoureux de la 
comtesse de Bossu, 11, 445; cité, 

III, 11; menace l'auteur d'une 
plaisanterie contre sa sœur, 18; 
cité, 19. 

Vandy (mademoiselle de), vient 
voir Mademoiselle à Saint-Far- 
geau, II, 356; cilée, 4i7; s arréle 
à Saint-Fargeau, 419-420; se sé- 
pare des comtesses de Fiesque 
et de Frontenac, 421 ; conduite 
de mademoiselle d'Haucourt à 
son égard, 423-424; accompagne 
Mademoiselle à Forges, 428; 
connue particulièrement de m&- 
dame de Longueville, 452; citée 
m, 6} sa pruderie, 9. 
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Vantelet, un des écuyers de Ma- 
aemoiseile, I, 26 1 ; bruit (|u'il 
répand contre la comtesse de 
Fi es que, II, 486; Mademoiselle 
lui défend de faire courir de pa- 
reils bruits, ibid. 

Vau dks (marquis de ) , vient à 
Saint-Fargeau, IL 462; son ma- 
riage, 463. 

Vaksin (mademoiselle de) , sœur 
de la marquise de Rennebourg, 
IV, 131. 

Vassé, raesire-de camp du régi- 
ment de Bourgogne, II, 60. 

Vaubecour, cité, I, 354. 

Valboi RG, neveu de J.-B. Colbcrt, 
IV, 426, 

Yaubrun, beau-frêre de madame 
de Nogent, tué en Allemagne? 
IV, 385. 

Va UD KM ONT (prince de), père de 
Marguerite de Lorraine, 1, 34. 

Velasque (don F.)? fils naturel cl a 
gouverneur de Flandre, IV, 129, 

Vendôme (duc de) vient à Blois, 1, 
18; visite Mademoiselle, ibid,', 
30; habite Saint-Germain avec la 
cour, 212; on veut lui donner la 
charge d^amiral, 226 ; a le gou- 
vernement de Bourgogne par 
commission, II, 23; son démêlé 
avec M. d'Épernon, reçoit l'or- 
dre de sortir de Paris, est en- 
voyé à la BasliUe, et y couche 
une nuit, 53, 54. 

Vendôme (mademoiselle de) vient 
voir Mademoiselle à Blois, 1, 18, 
m; son mariage avec le duc de 
Nemours, 76, 

Venta DO uu (Anne de Lévi de), 
archevêque de Bourges, cité, I, 
S5. 

VfjNtadour (duchesse de) vient à 

Saint-Fargeau, II, 417. 
Ventadour [hôtel de), I, 44. 
Verderonne (baron de) chargé de 

négocier avec les Espagnols, I, 

262. 

Vermandois (comte de ), fils de 
Louis XIV et de mademoiselle 



de La Valliére, IV, 62 ; le roi est 

mécontent de sa conduite, 504; 
il meurt au siège de Courtrai, 

ibid. 

Ver MO Y, cité, 11, 469. 

Verneuil (duc de), fils naturel de 
Henri IV, vient à Chantilly, IV, 
275 ; cité, 276; sa mort, 490. 

Verweuil (duchesse de), Charlotte 
Séguier, vient h Chantilly, IV, 
275; sa conversation avec Made- 
moiselle, 276. 

Vkrue (comte de), gentilhomme 
Piémontais, envoyé en France, 
111,216. 

YÉiiUE (abbé de), cité, III, 216. 
Véuue î comtesse de), dame d'hon- 
neur de madame de Savoie, HI, 

307. 

Vertus (mademoiselle de), écrit à 
Mademoiselle, ÏI, 3i7-3i8 ; va 
trouver madame de Longueville 
à Moulins et contribue à la ré- 
concilier avec son mari , 318 * 
citée, 319. 

Vestrein, colonel allemand, II, 
25. 

ViARSET (de), chanoine de Liège, 
confesse la Dauphine, IV, 4 <o. 

ViEUViLLE (marquisdeLa) dégradé 
de l'ordre du Saint-Esprit pour 
avoir suivi Monsieur hors de 
France, 1, 7; est nommé surin- 
tendant des finances, 3i7. 

Vj Kl! VILLE 'chevalier de La), fils 
du précédent, galant de la prin- 
cesse palatine, 1, 3i7; blessé au 
siège d'Élampes, 11, ?] ; meurt 
des suites de ses blessures, iôid, 

VïEuxBOURG (vicomte de), capi- 
taine aux gardes, est fait prison- 
nier, 1!1, 248. 

ViGEAN (M. du), mal accueilli par 
sa femme, qu'il vient rejoindre 
au château de Richelieu, I, 26 f 
cité, 106. 

Vigean (madame du), est embar- 
rassée de la présence de son 
mari au château de Richelieu, 
I, 26 ; ses étranges façons eau- 
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sent de Pennui à Mademoiselle, 
28 ; elle n'était qu'une sorte de 
femme de charge chez la du- 
chesse d'Aiguillon, II, 237. 

ViGEAN (mademoiselle du); amour 
qu'elle inspire au duc d'En- 
ghien, I06-107| elle se fait car- 
mélite, JO8 

ViGN'AcouRT (marquis de) , cité, 
II, 182-183. 

ViGNEROD.— Voy. WlGNEROD. 

Vilaine ou Vilène (marquis de), 
prédiction qu'il fait à Mademoi- 
selle, I, 359. 

ViLANDRY^cité, III, 20; sa frayeur, 

20-21. 

ViLERMO:;^T, capitaine aux gardes; 
projet qu'il forme avecSaujon, 

I, 148-149; cité, 155, 161, 162. 
TiLLACERF, premier maître d'hôtel 

de la reine, IV, 4t2. 
Villârs-Orondate (marquis de), 

cité, 11, 1 1, 132, 133. 
Villars-Oroxdâte 'marquise de), 

II, 120. 

Ville-aux-Clercs (mademoiselle 
de La), amie particulière de ma- 
demoiselle de Montpensier, 1,9. 

Ville (marquise), une des plus 
considérables de Savoie, III, 
308. 

ViLLEMA reuïl, maison d'un surin- 
tendant des finances de Mon- 
sieur, 1, 14; Mademoiselle y est 
fort bien reçue, ibidem ; mada- 
me Fouquet, seconde femme du 
surintendant Nicolas Fouquet, 
était pelite-liîle de ce Villema- 
reuil, iV, 465. 

VjllkmoiNtée, se fait d'Église par 
suite du mauvais état de ses af- 
faires et devient évôque de 
Saint-Malo, lll, '530. 

ViLLEMOiSTÉE, intendant de Poi- 
tiers, IV, 76. 



Villeneuve (le chevalier de), est 
fait prisonnier, ÎV, ai. 

ViLLEQi'iER, capitaine des gardes 
du corps, arrête le cardinal de 
Retz, H, 234; est en faveur au- 
près de Monsieur, frère de 
Louis XIV, III, 267 ; son diffé- 
rend avec le duc d'Eîbeeuf 268; 
est obligé de se retirer en Hol- 
lande, 269; obtient la charge de 
premier gentilhomme de la 
chambre, IV, 67, et cède cella 
de capitaine des gardes du corprj 
à Rochefort, 67-68, 

VfLLEKOY (maréchal de), cité, Ij 
191 ; chargé de traiter avec les 
députés de Bordeaux, 260; cité, 
11, 115; cité, iV, 283. 

ViLLEROY duc de); cité, IV, 5i9. 

ViNEUïL avertit le prince de Condô 
du projet formé contre lui, l, 
237 ; est arrêté, II, 255 ; voit Ma- 
demoiselle, 338. 

Viole (le président), du parti des 
princes, II, 104, 105, 193 ; cité, 
473. 

ViTRY (madame de), citée, 1, 66; 
vient voir Mademoiselle à Saint- 
Fargeau, 11, 245 ; citée, 481. 

ViTRY ( François-Marie de J'Hôpi- 
lal, duc de), cité , 111, 54. 

VivONNE (duc de) obtient la char- 
ge de général des galères, IV, 67. 

Visé (de), un des exempts de 
Monsieur, I, 361. 

Visé (de), porte-manteau de k 
reine, IV, 4i4. 

Visé (madame de), favorite de la 
reine Marie-Thérèse , désignée 
d'abord sous le nom de Phi- 
lippa, IV, 414. 

VouLDY (du), gentilhomme ordi 
naire de la chambre du tqï^ 
chargé de veiller sur les prin- 
cesses (Je Condé, l, 247. 

Vkilliëri'. (M. de La), Secrétaire 
djitat, iV, 417. 
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Walstein, Waldstein ou Wal- 

LENSTEIN , Cilé, II, 47. 

Weimar (duc de), cité, ï, u i . 

"WiGNEROD (Marie-Madeleine), ap- 
pelée successivement mademoi- 
selle de Combaiet et madame 
d'Aiguillon.— Yoy. Aiguillon. 

WiLMOT (milord), cité, I, 320. 

WiLTz (comte de) gouverneur de 
Thionville, 1, 257. 

Wurtemberg (Ulrich de), cité, 11, 
59, 167; se marie avec la fille du 
prince de Barbançon, après s'ê» 
Ire fait catholique, IV, 347; il 



abandonne sa femme et reprenu 
sa première religion , ibid, 

Wurtemberg (prince de), de la 
maison de Montbelliard , vient 
saluer Louis XIV, avec un pau- 
vre équipage, IV, 34i. 

Wurtemberg (madame de), fille 
du prince de Barbançon, IV^ 
347; se marie en secondes noces 
au prince Ulrich de Wurtem- 
berg ; elle quitte son mari , et 
pourquoi, ibid. ; elle cherche à 
marier sa fille avec le duc 
d'York, mais sans succès, ibid. 



î 



[ { i ES (abbessed')^ lî, 133. 
1 ( LET, tué au siège d'Etampes, 
II, 77. 

York (duc d'), second fils de Char- 
les I''", vient de Hollande à Pa- 
ris, I, 211; accompagne Made- 
moiselle à Poissy, 234; on parle 
de le marier à mademoiselle de 
Longueville, 332; sert comme 
volontaire dans Farmée de Tu- 
renne, II, 60; vient voir Made- 



moiselle à Chilly, 429 et 434 ; la 

visite à Saint-Cloud , 455; va 
en Hollande, 456 ; son mariage 
avec la fille du chancelier Hyde, 
III, 502; devient veuf, IV, 280; 
il est question de son ma- 
riage avec Mademoiselle, 280- 
28i. 

York (duchesse d'), fille du chan- 
lier H y de, 111, 502; sa mort, IV, 

280. 
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